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L'ÉPREUVE DE L'ÉPÊE 

ET 

LE COURONNEMENT D'ARTHUR PAR DUBRICE 

AKAER IUDEU 



Dans Y Histoire de l'built bénite (Stori yr olcw bendigeU), con- 
servée dans la collection des Hcngxvrt MSS. à Peniarth, se 
trouve le passage suivant ' : 

Kodl oedd firenin yn ynys Brydain yna t ar olcw hwnnw a gafts Defrig 
archescob y gyssegry Arthur yn frenin, pan dynnodd y kleddyf or macn yn • 
ghaer Iudd [éd. Fudd). Ag or achoa hwnnw y gorfu ef ar bob gormes, ai 
goron cf ai arfay yssydd uchd greiriay y frenhimaeth, achoa y gyssegry ef 
ar olcw bendigeid or nef, ai roi y Arthur i ddystrywio pob gormes anys- 
brydol oblith y saint ar Kristynogioo, ac yna y koUodd yr olcw hwnnw 
heo wybod o neb pler* aethodd hyd yn yr amser y kiBodd Thomas ogacr 
Gaîng or du allan rag Henri firenin Uoeger. 



Kall était alors roi en Me de Bretagne. Cest cette hoile que 
véque Dubric pour consacrer Arthur comme roi, quand (celui-ci) retira 
l'épée de la pierre à Kaer Iudd. Cest pour cette raison quTI triompha de 
toute agression. Sa couroone et ses armes sont les précieux (hauts) Joyaux 
du royaume parce qu'il fut consacré de Thufle bénite du ciel. Et elles forent 
données â Arthur pour réprimer toute opprcuion moodame parmi les saints 
et les chrétiens. Fuis cette huile rot perdue sans que personne sût en quel 
lieu elle était allée, jusqu'au temps où Thomas de Cantorbery s'enfuit loin 
de Henri» roi d'Angleterre. 



i. SêkOkmfrom tbt Hnfwrt MSS. pmmrd i* ti* Pmkrik Ubrmy, éd. 
par Robert Williams et G. Hartwell Jones* Londres, Qparitch, t. II, 1892, 
p. 325; cf. la trad., Mf., p. 663. 



Ram Cettifu, XXL 



2 P. ÎM. 

M. G. Hartwefl Jones a signalé le premier ce texte 1 . Il de- 
mande aux lecteurs de la Eame CdÂpte s*Qs ont jamais ren- 
contré une c tradition telle que celle-ci a. Il n'est question de 
Dubrice et de Kaer-Iudeu ni dans les romans fiançais de la 
Table Ronde ni dans Le Morte fArtbmr de Malocy (1485). 
M. Jones suppose que Y Histoire de tlmile Unité nous a con- 
servé sur le couronnement <T Arthur une antique version qui 
serait d'origine galloise *. 

Je vais essayer de répondre a cette question. 

L'épreuve de Tépée qui figure dans les deux versions du 
Merlin en prose où Malory l'a puisée, se trouve pour la pre- 
mière ibis dans le Merlin de Robert de Borron. On sait que 
cet ouvrage, écrit en vers au début du xiii* siècle, est perdu 
quasi en entier'. Sa mise en prose, effectuée peut-être par Ro- 
bert lui-même, n'existe plus a Tétât séparé. Noos ne la con- 
naissons qu'incorporée aux deux suites qui lui furent données. 
Or, dans aucune de cdlcs-ci, ni dans le Merfin-Huth*, ni dans 
la Vulgate s, il n'est question de Dubrice et de Kaer-Iudeu. 



1. Voy. Retmt CMqwe, XII, 1891, 281-2S2. Avant que le t. II des 
nngwn Mmùù. n eux ck cime , je. joues avan commumoue un ciirju oe 
YHidÊinitTbmkbtmUïH. Oskar Sommera» Tnariott dam sa belle 
étition de Malory au t. m (lequel traite des sources de Le Merle tAriher 
(Londres, Non, 1891, m-4). M. Sommer ajoute (p. 30 en note) : « This 
is a very cntioas tôt obviously oonncned vrith the « Qneste del Saint 
Graal » bot comaining maner that may possibry be older than the ver- 
sion in the hhherto known tests of that romance. The accooot of Nas- 
àero*(Seraphes*)shieU, b différent from that mtheVulgate^Qncst(com- 
pare the « Lancdot »), and seems infloenced by the accoont Nennins grves 
of Arthur s sfaieU. The test is either a Wdsh adaptation of the lier»* , 
nom lost, orof a now lost French version of that romance. The fionn 
Bredvr for Peredor is onosnal; abo Nasdens' r elati o n shi p to Peredur. 
Nasoens in some versions of theQnestts Gatabad*s unde. »Nousdb- 
enterons ptns loin cette note. 

2 J lute r pt ê tc la pensée de M. Jones, laonefle n'est pas des plus claires. 
Sur l'absence de méthode de cet éditeur, voy. G. Paris dans fUvut Crltifmt, 
XIV, 1893, 3)8-|4i. 

3. G. Paris et Jacob Ulrich, Merlim. mnaArw dm XII h sSde ... 
étifeh U ms. efferUmemt à M. Alfred Hmib, Paris, 1886 {lis. 1888), 2 vol. 
tn-8 (Sadtt des emeiems textes frmmçiis). Voy. YlmtwdmcUm en tète dn t. K. 

4. est comiaode de désignerait* h ver^ 
et Ulrich. Cf. note p récé d e nt e. 

5 . G. Paris désigne ainsi la version la plus répandoe du Merîm. EDe a 
en les honneurs d'une belle édition due ans soins édairés de M. Oskar 



L'Épreuve de Tèple. j 

L'« archevesque » est anonyme. L'épreuve de Pépée et le cou- 
ronnement ont lieu à Logres pris pour un nom de ville dans 
le Merlin-Huth *. La Vulgate donne tantôt Logres, tantôt 
Londres *. Malory qui a consulté les deux versions pour com- 
poser sa compilation, opte pour cette dernière ville, et observe 
en homme scrupuleux t)ue le livre français ne dit pas si la 
scène eut lieu à Saint-Paul ou dans une autre église de 
Londres). « Soo in the grettest ebireb of London, whether it 
were Powlis or not, the frensshe booke maketh no mencyon. » 
Il paraîtrait donc tentant d'admettre que Y Histoire de t'huile 
bénite nous a conservé une version plus antique que les ro- 
mans français et anglais, version dans laquelle figurait Dubrice 
et où la scène se passait à Kaer-Iudeu, ville dont nous allons 
reparler bientôt. Je crois cependant qu'il faut renoncer à cette 
idée. Tout d'abord cette ridicule* histoire de l'huile bénite n'a 
rien d'antique en son ensemble. Le dernier chapitre où il est 
question de la dixième année de Henri m montre qu'elle a été 
écrite après 1226. Le mot Picardie qui s'y trouve au § 5 oblige 
à en abaisser la date jusqu'au milieu ou même la fin du 
xiii* siècle *. En outre, le texte débute en nous parlant de Nas- 
ciens « cousin de Bredyr ap Efrog » le premier des chevaliers 
de la Table Ronde « depuis que Merlin l'établit sous Uther Pen- 
dragon jusqu'à l'époque d'Arthur ». Ce début est emprunté, 
ou pour mieux dire, traduit d'un passage de la Vulgate de la 
suite du Merlin. « Mais sour tous les autres le fist bien vns 
« damoisiaus (Nasciens) dont li contes doit moult parler, car 
« il ne £iit mie a trespasser, ains fait moult bien a remen- 
« teuoir dont il fu et comment il ot nom. Car che fu .j. des 
« millors cheualiers qui onques fust al tans le roy Vterpan- 
« dragon ne al tans le roy Artu tant comme il pot mener 

Sommer : Lt roman de Merlin or the early bisiory of Klng Arthur. Londres, 
1894 (privateiy printed for subscribers), un vol. in-4. 

1 . Voy, éd. G. Paris et Ulrich, p. 135-146. 

2. Logres, p. 85, 87, 91 (éd. Sommer); Londres, p. 85. 
). Le Morte Dartbur, 1. 1, chap. m, éd. Sommer, p. 40. 

4. Cf. G. Paris dans Revue Celtique, XIV, 341, note 2. 

5 . Il suffit de consulter le Glossaire de Du Cange pour s'assurer que les 
noms de Picard et Picardie n'apparaissent dans aucun texte antérieur à 
l'année 1 200. lis ne commencent i être usités que vers le milieu du xiii* siècle. 
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« cheualerie. Li conte des estoires dient qu'il fu cousins ger- 
« mains Parcheual le Galois de par sa meire, etc. 1 ». Il y a 
donc quasi certitude que l'histoire de l'épée lui a été également 
empruntée, mais peut-être avec une modification personnelle : 
l'archevêque est identifié au célèbre saint gallois, Dubrice 
(Dyfrig) et la scène placée à Kaer-Iudftu. 

Nous pouvons aller plus loin et affirmer un emprunt textuel : 
dans un manuscrit qui contient la Vulgate, le fr. 337 de la 
Bibl. Nationale, je vois au fol. 1 recto 2* col., li arceuesches 
Dubrice *. Ce n'est pas tout : la traduction du Merlin en vers 
anglais (xiv* siècle) nous parle du couronnement d'Arthur par 
l'évéque Brice (fe boly bisebop pat hi# Brice)* où il n'est pas 
difficile de reconnaître notre Dubrice. Enfin, dans la Vulgate 
elle-même, il n'est pas malaisé de le découvrir dans la phrase 
suivante, au commencement de la suite du Merlin : « Et Mer- 
lins li dist qu'il die au roy qu'il amaint en sa compaignie Var- 
ceuesque de brite et l'arceuesque de Logres, et cil respont qu'il 
li dira uolentiers. » Et quelques lignes plus bas : « Atant s'en 
vint li rois Artus et li arceuesques de brice et antor, etc. * ». 
Cet archevêque de brite ou de brice est évidemment Dubrice. 

L'archevêque était donc nommé dans la continuation du 
Merlin dite la Vulgate, connue de l'auteur de l'Histoire de 
Vbuik bénite, nous l'avons vu plus haut, ou même dans le 
Merlin de Robert de Barron, sa source s. Ni l'un ni l'autre n'a 



1 . Sommer, Merlin, p. 236-237. Sur la forme Breâyr pour Pertdur (Per- 
cerai)» voy. plus haut p. 2, note 1. 

2 . Cette version de u Vulgate, intitulée dans le ms. le Livre a* Artus, est 
inédite, mais elle a (ait l'objet d'une copieuse analyse de M. Freymond dans 
la Zeitscbrlft fû+(rau#$ischeSpr*cbe, XVII (1895), p. 21-128. 

3. Voy. Artbour and Merlin, éd. par E. Koelbing. Leipzig, 1890, 
vers 2? S7. 2783, 2986, jiii (AUengUscbe BiHictbek, vol. IV). Dans le 
Merlin anglais en prose qui traduit le Vulgate, l'archevêque n'est pas nommé 
et la scène se passe à Logres. Voy. Téd. Wheatley (Èarly Englisb text So- 
ciety, vol. 10 et 36). 

4. Éd. Sommer, p. 94. 

5. Le ms. fr. 337 où se trouve justement Dubrice ne contient pas le 
Malin de Robert de Borron. Par une anomalie il commence avec la suite 
(Vulgate). Mais le passage où est nommé Dubrice (ait allusion au couron- 
nement d'Arthur par cet archevêaue. Or ce couronnement (kit partie de 
l'œuvre de Robert qu'il termine. Il y a donc tout lieu de croire que dans le 
Merlin de Robert, perdu a l'état isolé, l'archevêque était nommé. 
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eu la peine d'aller chercher ce personnage dans des traditions 
populaires galloises ou la vie de ce saint. Il a été tout bonne- 
ment emprunté à Gaufrei de Monmouth qui; au chapitre pre- 
mier du livre IX, fait couronner Arthur à Cilcestria [?] par Du- 
bricius, archevêque de Caerléon x . L'auteur de Y Huile bénite 
n'a donc eu recours à aucune source celtique pour son Dubri- 
cius. Il s'est borné à lire le Merlin, la Vulgate. Et s'il prétend 
que la couronne et i'épée furent données à Arthur pour pro- 
téger les saints et les chrétiens, etc., il résume simplement) 
sans bien la comprendre, l'allocution de l'archevêque au jeune 
roi qui dot le Merlin de Robert de Barron : « Artus, se tu es 
« tels que tu veus jurer et creanter a tous sains et a toutes 
« saintes, et a sainte eglize sauver sa droiture et a maintenir 
« loialté et pais en terre et a conseillier tous desconseilliés a 
« ton pooir, et a maintenir toutes droitures et toutes loiautés 
« et droite justice maintenir, si va avant et pren l'espée dont 
« nostre sires t'a eslut*. » 

Reste Kaer-Iudeu. Cette localité ne se trouve dans aucun 
texte arthurien français ou anglais. L'auteur de Y Huile bénite, 
ne connaissant pas comme ville « Logres » que lui offrait sa 
source l'a remplacé par une autre localité. Le Merlin-Vulgate 
qui reproduit d'abord Logres de Robert de Barron, la rem- 
place par Londres '. Il n'y a donc aucune raison de croire que 
Y Histoire de Vhuile sainte nous représenterait une source indé- 
pendante des romans français en ce qui concerne l'aventure de 
î'épéc fichée dans le « perron » et le couronnement d'Arthur 4. 

1. Éd. San-Marte, p. 121. Gaufrei de Monmouth a tiré Dubricius de la 
Viedc ce saint écrite vers le début du xn* siècle et contenue dans le Book of 
Uandàv, éd. Gw. Evans, p. 78-86. On a prétendu même que Gaufrei avait 
composé ce Book of Uandàv, mais c'est une erreur. Voy. J. Loth dans Rmme 
Celtique, XV, 1804, 101-104. Gaufrei a du reste altéré de parti pris les ren- 
seignements que lui fournissait l'hagiographe sur l'« archevêché » de Dubrice. 
Il Fafait archevêque de Caerlion et il (ait prophétiser que le siège métropo- 
litain psisera à Mynyw (Saint-David) au lieu de Llandav. 

2. Éd. Sommer, p. 92; éd. G. raïs, p. 146. La comparaison de ces 
deux textes achève de montrer que Fauteur de l'Huile biniU a eu la Vulgate 
sous lesyeux. 

3. Voy. plus haut p. 3, note 2. 

4 . Je ne crois pas davantage à une source indépendante au sujet de « Nas- 
ciens, ermite a la Chapelle Périlleuse ou l'Ile de Verre (Ynp Wyddrin) », 
c'est-à-dire à Glastonbury (cf. plus haut, p. 2, n. 1). L'auteur a emprunté 
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L'inventeur de cette aventure, jusqu'à plus ample informer, 
reste Robert de Borron. Cette légende, comme l'a fait remar- 
quer M. G. Paris 1 , n'est pas spécifiquement celtique et se re- 
trouve un peu partout, et il serait sans doute facile à un. folk- 
lorïste d'augmenter la liste des exemples donnés par ce savant. 
Néanmoins la mention de Kaer-Iudcu dans Y Huile bénite est 
loin d'être sans intérêt. On ne sait, il est vrai, exactement 
pour quelle raison, l'auteur l'a substitué à Logres. Mais ce fait 
même prouve la célébrité de cette localité en Galles encore aux 
xin*-xiv* siècles. Or, Kaer-Iudeu a joué certainement un rôle 
dans les traditions épiques des Gallois dès le vu 9 siècle. Cette 
localité, on le sait aujourd'hui, n'est autre que Yurbs Giudi de 
Bède*, située dans une lie du Firth of Forth qu'on identifie 
avec Inchkeith, vers Carriden*. Les Irlandais connaissaient 
cette ville, puisqu'ils appelaient le Firth of Forth muirn Giudan 
« mer de Giudan *. » On a ingénieusement conjecturé î que 
ce nom était celui des Jutes qui se sont établis avec les Angles 
au nord de l'Humber jusqu'au Forth. Au vu* siècle cette loca- 
lité était au pouvoir des rois de Northumberland. Les rois 
bretons de Strathclyde et de Galles, alliés au roi païen de 
Mercie, Penda, essayèrent de s'en emparer. Le roi de Nor- 
thumbrie, Oswiu, racheta sa ville, essaya d'apaiser Penda en 

l'ermite Nascien a la Vulgate de Merlin (éd. Sommer, 240, 342, etc.) et 
surtout au Lancelot fondu avec la Q**ste au Saint Graal (éd. Furaivall, 11» 
16, 28, 119, 138, 149, 186). La Chapelle périlleuse est sans rapport avec 
Nascien. Il y a peut-être eu confusion entre la chapelle où il vit en ermite 
et la ChapelU périlleuse, épisode des aventures de Lancelot dans une partie 
perdue en français mais Qu'on retrouve dans Malory (éd. Sommer, I, 
p. 205-206; cf. III, 272-278). L'Ile de Verre (= Glastonbury), la croix d'or 
et le bouclier d'Arthur sont plutôt suggérées par la lecture de Guillaume Je 
Malmesbury etdeGiraud de Barry (Voy. Komania, XXVII, 5 s 1 sq.; XX VIII, 
15, note 1) que par Nennius comme le suppose M. Sommer (cf. p. 2, n. 1). 

1 . Dans son Introd. au Merlin-Huth, p. xix-xx. 

.2. Bède, Hist. tecks, gentis Angkwum, 1. I, c. 12 : c orientalis (sinus) 
habet in medio sui urbem Giudi ; occidentalis supra se, hoc est ad dexteram 
sui, habet urbem Alcluith, quod lingua eorum signifkat petram Cliuth 
(Dumbarton). Est enim juxta fluviumnominis illius. » Ed. Plunimer, 1, 25-26. 

3. Voy. Plummcr, II, 24, 182 ; Skene, Four ancient books of Wales, I, 
88-93; John Rhys, Otlic Britaiu (Londres, 1884, 1 vol. in- 12), p. 151. 

4. William Reeves, On lbt CiMi, commonh calkd tbs CuUea, p. 124 
(Transactions de l'Académie d'Irlande, année 1860). 

5 . Skene, Four aucient books of Wales, I, 92-93. 
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lui offrant de riches présents, mais en vain. Une coalition for- 
midable se noua contre le Northumberland. Oswiu n'en fut 
pas moins vainqueur à Winwaed, in catnpo Gai x peu après. 
Le roi de Mercie et les chefs bretons furent tous tués (655). 

Le récit de Bède concorde très bien en son ensemble avec 
le chap. 64 de VHistoria Brittonum. Voici en effet ce que dit le 
moine anonyme qui, vers 6*79, composa une petite histoire des 
princes de Northumberland et des Bretons : 

« Osguid, filius Eadlfrid regnavit viginti octo annis et sex 
a mensibus. Dum ipse regnabat venit mortalitas hominum, 
« Catgualart régnante apud Brittones post patrem suum, et in 
« ea periit (Catgualart). Et ipse (Osguid) occidit Pantha in 
« campo Gai et nunc facta est strages Gai campi, et reges Brit- 
« tonum interfecti sunt qui exierant cum rege Pantha in expe- 
« ditione usque ad urbem qu* vocatur Iudeu. Ecgfrid filius 
« Osbiu regnavit novem annis. » 

Cette dernière phrase clôt l'histoire de l'anonyme de 679 3 . 
Mais entre cette phrase et la précédente (usque ad urbem quae 
vocatur Iudeu), on trouve dans tous les manuscrits de Nennius 
le paragraphe suivant, visiblement interpolé : 

a Tune reddidit Osguid omnes divitias quae erant cum co 
a in urbe usque in manu Pendae, et Penda * distribuit ea re- 
« gibus Brittonum, id est Abrct Judeu. Solus autem Catgabail, 
« rex Guenedotae regionis, cum exercitu suo evasit de nocte 
a consurgens. Quapropter vocatusest Catgabail Catguommed*. » 

L'auteur de cette addition est Nennius. C'était un Gallois 



1 . La straçes Cal comf1 de Panooyme de 679 correspond a la bataille 
prope jiuvium Uinuoed de Bède, 1. III, c. 24 (éd. Plummer, I, 178). Voy. 
Skene, I, 88-89; Rhys, Cdtic Britain, 133 ; et Plummer, II, 18). Les An- 
nales Cambriae mettent en 656 la Strafa Gaii campi et Tannée suivante la 
mort de Pantha (Voy. éd. PhilHmore dans 7 Cymmrodor, IX, 158V La date 
de 6$ s fondée sur un passage de Bède doit sans doute être préférée. 

2. Voy. Zimmer, Nennius VxnàUatns (Berlin, Weidmann, 189J, un vol. 
in-8), p. 93-10$. Cf. un article de Thurneysen analysé par nous dans le 
Moyen-Age, 1896, p. 1-13 et 2$-*2. Cet anonyme me parait décidément un 
Breton du Nord, mais un sujet des rois de Northumbne. 

3 . Remarquer la forme Penda dans ce passage dû à Nennius. L'anonyme 
de 679 et les Annales Camkriae (Voy. note 1) disent Pantha. 

4. Nennius, S 6, éd. Mommsen, p. 208 (Mon. Germ., auct. antiquissim, 
t. XIII). 
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de Nord-Galles x (Gwynedd). La mention de Vurbs Judeu et de 
la défaite de Gai campus où avait figuré le roi Cadwael (Cat- 
gabail) l'intéressait à ce titre, et il a saisi l'occasion d'ajouter 
ces quelques lignes. D'où les tirait-il ? D'une source écrite ? 
Evidemment non, puisqu'il n'avait que la petite histoire de 
6*79 à sa disposition. Sa source est visiblement un récit épique. 
La distribution des richesses, la fuite pendant la nuit, le sur- 
nom même de Catguommed c qui esquive la lutte » a , tout cela 
a une allure légendaire. Nennius a pris soin du reste de nous 
dire comment ce ' poème ou ce récit était intitulé. Il s'appelait 
Atbrtt Iudeu, ce qui signifie c rançon de Iudeu » (adfryd Iudeu 
en moyen gallois) 4. Ce poème avait conservé le souvenir d'un 
fait historique : Bède nous est garant que pour éviter la guerre, 
Oswiu avait offert de grandes richesses à Penda*. 

Ainsi dans le premier quart du ix' siècle, époque où a vécu 
Nennius 6 , les Gallois, du moins ceux de Gwynedd, avaient 

1 . Zimmer oui démontre que le c Redaktor » de cette compilation est de 
Nord-Galles {Nennius Viniicaius, p. 51) ne vent pas qu'il soit identique a 
Nennius (p. $2). C. Boser a démontré que cette seconde assertion était in- 
soutenable (Remania, XXIII, 439). Cf. nos comptes rendus des travaux de 
Zimmer et Thurneysen sur Nennius dans le Mcytn-Agt, années 1894, 1895 
et 1896. 

a. Du gallois «ai « bataille » et gomnmdd c refuser ». 

3 . Ou ces poèmes, car il est possible qu'il y en eut plusieurs, l'un sur 
la rançon de Iudeu, l'autre sur la mite de Cadwael. 

4. On traduit aussi aifryi par « restauration », mais ce sens ne s'adapte 
pas au contexte. 

j . Bède, 1. m, c. 24 : « His temporibus rex Osuiu, cum acerbas atque 

9 intokrabiles pateretur irrupaooes saepe dkti régis Merdorum (Penda), 
« qui fratrem ejus oedderat, ad ultûnum, necessitate cogente, promtsit se ei 
« innumera et majora qnam credi potest ornamenta resia vel donaria in 
« pretium pads largiturum, dummodo ille domum reoiret et provîneias 
« regoi ejus usque ad i m ernidooem Tastare desineret. Cumque rex pc-rtîdus 
« nuuatenas p re cibus ilfius assensum praeberet, qui totam ejus gentem a 
« parvo usque ad magnum dekre atque exterminare decreverat, respexit 
« ille ad dmnae auxilium pietatts, etc.» (Suit le rédt de la bataille de Win- 
vaêd). Voy. éd. Plnmmer, I, 177 (Oxford, darendon Press, 1896, pet. 
in-8). Quoiqu'on en ait dit, ce réat c o ncorde exactement avec celui de 
l'anonyme de 679 et Nennius. Bède ne dit pas que Penda a refusé les pré- 
sents ; mais ce perfide n'en a pas moins commué â dévaster la Northumbrie. 
Des deux royaumes co mp osant leNorthnmberland, Bernide et Deira, Oswiu 
commandait le premier, c'est dire que Vurbs Ghnti faisait bien partie de ses 
États. Florence de Worcester rapporte, do reste, que Penda envahit b Bcr- 
rôcrc. 

6. Voy. dans le Hojcn-Age, année 1896, p. 31-32. 
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des poèmes ou des récits épiques sur l'expédition dirigée contre 
Katr-Iudeu environ deux siècles auparavant. Il est fait allusion 
à cette ville, non pas dans les poèmes de Taliessin comme on 
l'a cru ', mais dans un passage d'Aneurin '. Sa mention dans 
Y Histoire de l'huile bénite montre enfin que le nom de cette cité 
n'était pas encore oublié en Galles aux xm'-xiv 9 siècle, alors 
qu'elle avait disparu sans doute depuis des siècles. C'est là le 
seul mérite de cette composition, au reste parfaitement inepte. 

Ferdinand Lot. 

1 . Skenc suppose (Four ancient bocks of IV des, II, 404, 408, 411) que 
Caer-Sidi et la splendide cité de la mer décrites daos trois des* poèmes attri- 
bués à Taliessin (ibid., II, 155, 1. 8 ; 168-169; J * 1 * * 10 ) ncst autrc 4 UC 
Vttrbs Iudeu. Il ne s'aperçoit pas Que Caer Sidi est une cité mythique du pays 
des Morts et que deux (au moins) sur ces trois poèmes décrivent des contrées 
surnaturelles. Caer Sidi « la ville qui tourne », c'est l'Ile entourée d'un rem- 
part de feu tournant qu'aperçut l'Irlandais Mael-Duin fvoy. d'Arbois de Ju- 
bainville, Cours de littérature celtique, V, 403) ; c'est Ville toumoiant de la 
Queste du Saint Graal où Nascicns fut porté « vers le pais d'occident », tout 
comme Mael-Duin (voy. l'édition âthQueste par Furnivall, Londres, 1864, 
in-4, p. 186). Nous essaierons bientôt de montra que l'interprétation habi- 
tuelle (historique et géographique) est pour un certain nombre de poèmes 
de Taliessin (en particulier pour les Preiddiau Annwn) tout à fait absurde. 

2 . Le mérite de cette petite découverte revient â M. John Rhys. On trouve 
dans le GoJodin ces trois vers dont Th. Stephens a tenté une traduction dé- 
sespérée (p. 349) qu'il est inutile de reproduire : 

Tra merin iodeo trileo 

Yg caat tri guaid (franc) friadns leo 

Bribon a guoreu bar deo 

Selon M. Rhys il faut traduire : 

Over tbe Firtb of Iodeo brave 
In war thricc a raging lion 
Bribon «Totigbt the wrath of Cod. 

Iodeo c'est Iudeu de Nennius, et merin répond au latin marina que Du Canse 
interprète « aestus maris turgidior ». « Accordingly I regard Merin Iodeo 
as mcaning the Firth of Forth » (Archaeologia Cambrensis, s c série, vol. VI, 
1889, p. 231). Cette conjecture de M. Rhys est transformée en certitude par 
ce passage de la Vie de saint Kentigern par Jocelyn, qui lui a échappé: « Ar- 
riptens (Kcntigcrnus) iter ad Frisicum litus perventt, ubi fluvius, Mallena 
vocabulo, alveum suum ex rcumatc maris influente excedens omnem trans- 
eundi spem ademit. » Voy. Pinkerton's, Vitae antiquae sanctorum ...Scotiae, 
éd. Metcalfe (Paislcy, 1889, 2 vol. in-8), II, 19. — Le Frisicum litus c'est 
le Firth. Le fluvius Mallena vocabulo s'entend du Forth. Bcde écrit malina 
(de nat. rcrum, 1. I, c. 20). Et il est bien difficile de séparer ce mot de ma- 
rina. Il est évident que le merin brittonique provient de marina. C'est un 
emprunt latin qui a échappé a M. J. Lot h. Ce mot s'est entendu d'un es- 
tuaire. £11 français (marine) il désigne même la haute mer. La merin Iodeo 
« marine de Iudcu » correspond donc au muirn Giudan des Irlandais. 



LE CALENDRIER CELTIQUE DE COLIGNY 

Deuxième article. 



Dans une note datée du 26 février 1898» communiquée à 
l'Académie des Inscriptions le I er avril et publiée dans la Revue 
Celtique (t. XDC, p. 213) j'essayais, le premier, de résoudre 
quelques-uns des nombreux problèmes soulevés par la publi- 
cation du Calendrier. J'y avais établi Tordre des mois, la place 
du mois intercalaire et j'avais ébauché un lexique des prin- 
cipaux mots du calendrier. Depuis lors, de nombreux savants 
ont entrepris l'étude de notre texte. Tour à tour, MM. Dissard, 
Omont, Thiers, Loth, Nicholson, Espérandieu, feu Auguste 
Allmer, Thurneysen, etc., se sont attaqués à notre monument. 
Le résultat de ces recherches est satisfaisant: la reconstitution 
matérielle paraît définitive ; la restitution astronomique est déjà 
moins hypothétique ; quant i Y interprétation linguistique, elle 
commence i peine à se dégager des ténèbres, mais de nom- 
breuses remarques utile* ont déjà été faites sur le texte de l'ins- 
cription. 

Je me propose ici de passer en revue toutes les publications 
auxquelles le Calendrier a donné lieu. 

1. Le 17 décem b re 1897, M. Héron de Villefosse commu- 
niquait à l'Académie des Inscriptions une note de M. Dissard , 

dont voici les principaux passages : 

1. Cette note parut simultanément dans les journaux le Têmfs % les 
~ wrwël éfàet, 



Mat s et icfm r u ml ê fàH, et lot publiée ensuite dans les Cmmfta tméwt it 



Le Calendrier celtique de Coligny. \ % 

Un cultivateur du hameau de Charmoux, en minant une terre 
twinmée Verpois situa à peu de distance de la route nationale de 
Lyon à Strasbourg, [sur le territoire de la commune de Co- 
ligny] pris des confins des départements de l'Ain et du Jura et non 
loin des restes d'une voie romaine, a trouvés enfouis à environ 
trente centimètres du sol les débris d'une magnifique statue de bronze, 
remontant à V époque gallo-romaine. . . En même temps que les restes 
de la statue on recueillait les fragments de deux grandes tables de 
bronze. . . 

M. Dissard reconnut que le texte des inscriptions gravées 
sur ces tables était un calendrier lunaire et il acheta l'ensemble 
de la découverte pour le musée de Lyon. 

JI. Le 29 décembre 1897, M. de Vjllefosse communiqua à 
l'Académie, au nom de M. Dissard» le texte du Calendrier. 
L'Académie décida la reproduction et la publication dans ses 
Comptes rendus des dessins de M. Dissard '. 

III. Cependant, le même jour, M. de Vjllefosse avait an- 
noncé à la Société des Antiquaires de France la découverte du 
Calendrier 3 , dont le texte a été publié d'après les dessins de 
M. Dissard avec une courte note de M. Omont*, donnant la 
liste des noms de mois contenus dans le calendrier, mais ne les 
donnant dans aucun ordre. 

IV. Le 14 janvier, M. de Villefosse communiqua à l'Aca- 
démie une note de M. Bûche sur la statue trouvée avec le Ca- 
lendrier, statue qui serait celle non d'Apollon, mais de Mars*. 

V. Puis vient la note publiée par moi dans cette Revue 
(26 février). 

1 . Comptes rendus, 1897, t. XXV, p. 730, avec six planches lithogra- 

{riiiques, in-4. — Le texte du monument v est reproduit en demi-grandeur : 
es dessins du bronze exécutés, autant qu on peut eu juger, avec autant de 
science epigraphique que d'exactitude matérielle, sont dus a la plume habile 
de M. Dissard. 

2. Bulletin des Antiquaires, 1897, p. 410. 

3. Bulletin des Antiquaires, 1897, p. 413. 

4. Comptes rendus <u TAcaà. des inscr., 1898, t. XXVI, p. 



1 2 Scymour de Kicci. 

VI. Le 2 mars, M. de Villefosse communiquait à la So- 
ciété des Antiquaires un mémoire de M. Dissard sur le Ca- 
lendrier 1 . 

VIL Dans la séance du 25 mars 1898, M. Héron de Vil- 
lefosse communiquait à l'Académie deux notes, Tune de 
M. Dissard, l'autre de M. Frédéric-Paul Thiers, de Nar- 
bonne 3 . 

La note de M. Dissard est avant tout une étude matérielle 
du Calendrier : elle donne d'abord quelques nouveaux rensei- 
gnements sur la découverte de notre monument : 

« [il] était enfoui à o m ,)0 du sol dans une excavation dont la 
forme spéciale a suggéré Vidée que tous les fragments avaient été au 
préalable réunis dans une espèce de panier en forme de Ixtitc. Le 
nombre des fragments d'inscription était de 149, se rcpartissant 
ainsi : 

Avec inscriptions. . . .- . . . 121 

Anépigraphes S 

Bordures moulurées 20 

Trompé par les apparences, M. Dissard crut pouvoir établir 
que le Calendrier était composé de deux tables ; cette indi- 
cation inexacte empêcha pendant longtemps de reconstituer 
exactement le Calendrier. M. Dissard nous apprend dans sa 
note que les vingt morceaux de bordure ont ensemble une 
longueur de 2*, 10. 

L'étude paléographique du texte de l'inscription a amené 
M. Dissard à faire les remarques suivantes : 

A barre transversale omise ou inclinée de droite à gauche. 

C difficile à distinguer du G. 

E souvent à traverses inclinées de droite à gauche. 

I souvent plus grand et dépassant la ligne. 

1. Bulletin des Antiquaires, 1898, p. 150. 

2. Comptes rendus de VAcad. des inscr., 1898, t. XXVI, préambule de 
M. de Villefosse, p. 161 et 162; note de M. Dissard (additions et corrections 
au texte de l'inscription gauloise trouvée à Coligny), p. 163 a 167 ; note de 
M. Thiers (note sur l'inscription de Coligny), p. 167 a 180; Texte rectifie du 
Calendrier*, p. 299 4 336. 
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L souvent à traverse tombante. 

O ovale dans les titres» circulaire dans le corps du texte. 

Q queue allongée. 

T barre transversale inclinée de droite à gauche. 

Les lettres F H K Y Z manquent dans l'inscription. 

M. Dissard a joint à son article une copie rectifiée du Ca- 
lendrier qu'il a publiée en typographie : les corrections qu'il 
apporte à sa première copie sont assez rares, mais les additions 
sont nombreuses : c'est un des meilleurs textes du Calendrier 
qui ait encore été publié. Cette copie est suivie d'un index al- 
phabétique de toutes les formes de tous les mots qu'on ren- 
contre dans le Calendrier ; plusieurs abréviations y sont expli- 
quées heureusement. 

VIII. La note de M. Thiers contient un essai d'explication 
de l'inscription de Coligny. Ce savant, sans avoir eu connais- 
sance" de mes recherches, est arrivé au même résultat que moi 
sur la plupart des points qu'il a abordés. 

L'ordre des mois, la place des mois intercalaires, ont été 
déterminés par M. Thiers avec beaucoup d'exactitude; mais 
où l'on ne peut approuver M. Thiers, c'est quand il prétend 
que notre Calendrier est rédigé selon le système de Méton. 

IX. Dans la séance du 1" avril 1898, M. d'ARBOis de ju- 
bainville communiquait à l'Académie : 

i° Une analyse très courte de l'article que j'ai publié dans la 
Rtvtu Celtique ; 

2° Une note de M. Lot h, doyen de la Faculté des lettres de 
Rennes. L'auteur suppose que dans le fragment n. 25 (en tête 
de la 8 e colonne) le chiffre 385 indique des mois, car, dit-il, 
385 lunaisons font exactement 31 années. Et pour prouver 
son assertion, M. Loth se livre au petit calcul suivant : 

29,50 X 38S = H3S7>S°> ct l *3S7>SO X 36S = 3i>"« 
Vous avez, ajoute-t-il, )i ans et une légère fraction qui dispa- 
raîtrait si on ajoutait à j6j la fraction de jours mathématiques 
(sic). Faisons comme nous le conseille M. Loth et ajoutons à 
365 la fraction de jours mathématiques; nous aurons alors: 
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*9»S3 X 38s = 11369*05 
11369,05 : 365,24 = 31,127 

On voit donc que loin de diminuer la fraction a encore aug- 
menté : nous nous voyons donc forcé de rejeter l'explication 
de M. Lot h. 

L'auteur termine sa note par les remarques suivantes, qui 
paraissent très heureuses et très probables : 

Giamon rappelle gae&f = *giamo- « hiver » ; 

Ogron, le gallois ocr = *ogro-s '« froid » ; 

Cantlos, le gallois cath, tri. cétal avec un genre différent. 

Il est possible que sous ciallos, 1/ y ait une sorte d'exposé du Ca- 
lendrier et que sonnocingos se rapporte à la marche du soleil : cf. 
irl. forsunnud. 

X. Le 22 avril 1898, M. Héron de Villefosse faisait à 
l'Académie une intéressante communication 1 . M. Tbiers lui 
avait signalé un fragment de bronze découvert en 1802 au lac 
d'Antre, près Moirans (Jura), et publié par A.-J. Bruaud dans 
Y Annuaire de la préfecture du département du fura pour l'an 18 14 
(Lons-le-Saulnier, 1814, in-8), p. 209, avec une gravure. 
Bruand s'exprimait ainsi : On a retiré du lac d'Antre aussi eti 
1802 une portion d'une table ou plaque de cuivre gravée ici dans 
ses dimensions exactes (suit le fac-similé) : 

Ce fragment appartenait il y a une quinzaine d'années à 
MM. Rollin et Feuardent, qui le vendirent à M. Fornier, de 
Rennes. M. Alexandre Bertrand s'est adressé à M"" veuve 
Fornier pour obtenir des renseignements sur ce petit objet, 
mais ses démarches sont restées infructueuses. M. Mowat a 
donné l'estampage qu'il possédait à M. de Villefosse. Voici ce 
qu'on lit sur ce fragment : 



I. Comptes rendus de FAcad. des iuscr., 1898, t. XXVI, p. 175-176. 
1. Comptes rendus de VAcad. des inscr., 1898, t. XXVI, p. 256, et p. 264 
à 272 (If calendrier du lac et Antre, tirée a part). 
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M. de Villefosse a restitué ce texte comme 



xi d 


4MB 


• • • 

xi. . 


. ■ 

A'II 


D 


A7I . . 


• • • 
XIII 


ÛHB 


• • • 

xm. 


• • •■ 

xtttt 


D 


xi m. 


diverto 


MV 


XV. . 


M OG KO 


M. . 


m 

t 


D 


i. . . 
ii. . 



1 suit : 



M. de Villefosse croit que les Calendriers de Coligny et du 
lac d'Antre « avaient un caractère sacré et que, confiés à la garde 
des prêtres, ils étaient conservés dans un sanctuaire ou dans ses dé- 
pendances. » Cette opinion semble d'autant plus justifiée que 
ce n'est qu'ainsi qu'on peut expliquer le choix de la langue 
dans laquelle est écrite notre inscription. Seuls, les prêtres Se* 
quanes se ttouvaient obligés, par des traditions religieuses, de 
se servir de l'idiome Séquanien. 

M. de Villefosse réclame des fouilles au lac d'Antre, et, avant 
tout, des recherches sérieuses à Coligny même : « La fouille 
du sieur Roux a été très superficielle, peu profonde et peu large, à 
cause de la difficulté de s'étendre sur la terre du voisin. Je sais aussi 
de la façon la plus positive que quelques-uns des fragments ont été 
soustraits. » 
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XL Le 26 mars 1898, M. Rhys communiqua h M. Ni- 
cholson, bibliothécaire de la BodUian library k Oxford, la série 
des planches de M. Dissard. Le 25 mai 1898, M. Nicholson 
publiait une brochure de 16 pages intitulée : Sequanian : first 
steps in tht investigation of a newly discovered ancient Européen 
language. London (Nutt), 1898, in-8. 

Voici une analyse détaillée de cet article qui contient, au 
milieu de beaucoup de théories aventureuses, un nombre consi- 
dérable de remarques intéressantes. 

Restitution astronomique. — M. Nicholson essaie tout d'abord 
de rétablir Tordre des mois de la façon suivante (inexacte) : 

Semhisonn(ios), Equos, Elembh(os), Edrim(os), Cantlos, Sa- 
mon(us), DumaHu(us) f Anagantios, Riuros, Qutios, Giamon(us), 
Ogron(us). 

Entre Qutios et Giamon(us) il place le mois intercalaire 
(Oeio)mom(ius ?) ou Acantaran ? 

Trompé par le fragment n. 4 (1™ colonne), M. Nicholson 
a cru que le mois de Cantlos avait tantôt 29 et tantôt 30 jours. 
Il a donc retrouvé dans le Calendrier un cycle de douze ans, 
comprenant cinq années de 355 jours, trois années de 
356 jours et quatre de 385 jours. Et, comme Pline l'Ancien 
nous parle d'un siècle celtique de trente ans, M. Nicholson 
remarque que deux cycles et demi de douze ans font exacte- 
ment trente ans : ce Eut, en lui-même, est incontestable, mais 
il n'a aucune valeur pour prouver le système de M. Nicholson, 
car Pline ne nous dit nulle part que le siècle gaulois fût com- 
posé de deux cycles et demi. 

Interprétation linguistique. — Heureusement que M. Ni- 
cholson ne s'est pas attardé sur ces considérations astrono- 
miques et qu'il s'est lancé sans plus tarder sur le terrain philo- 
logique, où il a été mieux inspiré. Voici, réduite en tableau 
pour faciliter les recherches, la série des identifications et des 
traductions qu'il propose : 

amb( ) = bùth (lat. ambo) 

anm(atus) = baâ, unlueky (irl. anmaitb; gaD. anfad) 
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atenouy(tion) = period of further nights 

Cantlos = singing-month 

d( ) = a trial (celtique datl) ou plutôt = a day (lat. 

dits; v. irl. dit) 
dib(os) = to tbe gods (?) (dibus et deabus inscr. Brambach 

n. 806) 
divertomu = we turn of to tbe next mont h (latin divertimus 

et devertimus) 
devorivo = devor(tomu) ivo 

ds ma ns = dits mane ntfaslus 

Duman(nus) = peut-être tht month of thick foliagt (latin dumus) 
Edrini(os) =- peut-être tbe tnonth of outspringing (formé du 

préfixe t(x) et de la racine drengj = to mount) 
Elembiv(os) = S tag- tnonth (grec àXafo; = *elp-bhos), cf. le 

nom du mois Attique 'EXx^rjSoXtuv 
Êquos = peut-être ttmptrate (latin aequos) 

Exingi = /Ae marc/rings ont (and round), cf. les Ambar- 

valia 
Giamon(us) = Winter (identification due à M. Rhys) 
Ioudix (dans Priondixivos, 4* colonne) = /Wf* (latin fW&v) ' 
Iurid (8 e colonne) = iuridicus 2 
Lagit = peut-être largitio 

matu(s) = ^oarf, /w&y (gael. et irl. math; gall. m&f) 
mid (pour wf/0 = mû) = tnonth 
nsds = ntfaslus dits 

Ogron(us) = cold (irl. tiar; identification due à M. Rhys) 
prinni = latin p(e)rtn(di)n(at)io 

Qutios ou Cutios = thrtshing-month (irl. càith = son ; latin 

quatio, -cutio 
r (dans inis r) = religiosus 

#///rar = peut-être harvest-month (racine reib- dans l'irl. 

rébaim = to tear et dans l'anglais to reap = 
• moissonner) 

1 . J'avais dans mon précédent article décomposé ainsi ce groupe : ptiitmi) 
îou(d) dixivos. Cette interprétation ne vaut guère mieux que celle que donne 
M. Nicholson; jJ faut lire évidemment Pr\inni) loud ix itw. 

2 La forme iurid n'est que la fin du mot kiuri suivi d'un C renversé. 
Ce mot est comme le précédent à rayer des lexiques du calendrier. 

Ritiu Celtique, XXL 2 
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Samon(us) = Summer 

Semi-vis (onnios) = Half-spring (racine vesanto-) 

Sindiv(os) ou sindiu = To day (irl. (h)indiu ; remarque due à 

M. Rhys) 
îrinux, trino = a space of three nigbts (latin trinoctium) 

Pour l'interprétation générale du calendrier, nous croyons 
que M. Nicholson s'est trompé. Ayant remarqué que Coligny 
s'appelait au moyen âge Coùmiacus, il s'est figuré que c'était 
une ancienne colonie romaine et que le calendrier n'était autre 
chose qu'un tableau des sessions du tribunal local. C'est dans 
cet esprit que M. Nicholson a cru retrouver les mots ioudix 
(= iudex) et iurid(icus) dans un texte où ils ne figurent pas et 
qu'il a donné du mot prinm la singulière interprétation qu'on 
a vue plus haut. Dans les signes + II, I + I et II +, 
M. Nicholson a vu l'indication de l'heure des sessions ! C'est 
encore guidé par son idée fixe qu'il a essayé de traduire la seule 
longue phrase du calendrier, phrase d'ailleurs qu'il a bien res- 
tituée : 

... rix* tiocob\nx] cariedit ox[t\intia pog dedort onin quimon 

Traduction ... the chief bwndary-commissioner (mot à mot 
circutnference-joint-marker) marks eigbtbs; afterwards ht appor- 
tions a lease offtve years 

Rapprochements : rix = latin rex ; tio- = irl. // (circuit) ; 
•brex = mreg- (boundary) ; cariedit pour cariesit = will mark 
(gail. cared = nota) ; oytantia = allotments meted by the octans; 
pog = po(st)q(tu) ; dedort = racine der- (to divide) ; onin = ra- 
cine oni- dans l'irl. oin (a ban) ; quimon (pour quinquimon) du 
latin quinque. 

Sur cette traduction plus ou moins fantaisiste, M. Nicholson 
bâtit une longue explication du rôle juridique du rixtiocobrex 
dans la colonie (!) romaine de Coligny. Voici, d'autre pan, 
comment il traduit la phrase par laquelle débute la neuvième 
colonne du calendrier : 

Ciallos l{u)is sonnù clngos[?pl}umman m. m.xiii ... latccclxxxv 

Traduction : Total is tbis cycle (on course) current of montbs 
i) and days }S$. 
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Rapprochements : dallas = irl. ciall (collection) ; buis = irl. 
bUs(is); sonno = irl. son (tbis); cingos = latin cingere, irl. 
cingid; [? pl\umman(ios) = irl. Immain (flying), corn, /wwan 
(iwtoj; to f ; = irl. tt/Ae (<feyj. 

Sur la question de la langue du calendrier, M. Nicbolson 
est arrivé aux mêmes conclusions que moi et, sans avoir 
connu mon article, il s'exprime à peu près dans les mêmes 
termes que moi : 

... Sequanian is eniitled to rank as a languagt; ... ils impor- 
tance as a litik between oîher Keltic languages and Latin ... is tben 
obvions : it moites tbe distance beHueen Keltic and Italie narrower 
tbanever. 

L'auteur insiste sur fa présence simultanée du p et du a dans 
la langue du Calendrier; il rappelle le problème attaché à l'eth- 
nique Sequantis (et au nom de fleuve Sequand) et termine son 
article en remarquant que les formes Ucuete et Ucuettn de l'ins- 
cription d'Alise-Sainte-Reine sont sans doute des variantes 
graphiques de UqueU et Uquetin- 1 . En tète de l'article est re- 
produite typographiquement une partie de la 4 e colonne du ca- 
lendrier (fin du mois de Cantlos, mois de Samon, moitié du 
mois de Duman). 

M. Nicholson n'a eu à sa disposition que les six planches de 
M. Dissard. Il n'a connu aucun article sur le calendrier. 

XII. Cest certainement M. le capitaine Espérandieu qui a 
(ait faire le progrès le plus sérieux à l'interprétation du Ca- 
lendrier de Coligny. Le 21 août, je lui communiquais les 
planches de M. Dissard ; le 23, il avait reconstitué l'ordre des 
mois ; le 26, il avait trouvé la place du mois intercalaire et im- 
primait à Saint-Maixent deux grandes olanchcs autographiées 
où il résumait ses découvertes sous la Tonne d'un essai de re- 
constitution de l'ensemble du Calendrier 2 . 



1. Comparer dans le Calendrier les formes Cuites et Quiios. 

2. Calendrier de Coligny (Ain), Reconstitution proposée par le capitaine Es- 
pérandieu (Saint-Maixent, 26 août 1898). 
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XIII. C'est cet essai, communiqué à M. Dissard, qui a servi 
à ce savant pour établir la reconstitution définitive de la table 
de bronze publiée le 26 .octobre 1898 par M. Espérandieu sous 
le titre : Calendrier de Coligny (Ain). Reconstitution proposée par 
te capitaine Emile Espérandieu, Saint-Maixent, pp. 16, in-8. 

Je n'analyserai pas ici cet article, qui sera republié dans 
cette revye par l'auteur lui-même. 

XIV, XV, XVI. Est-il nécessaire d'insister sur les deux der- 
niers articles de M. Thiers 1 ? Je me suis permis d'en contester 
les résultats dans la Revue archéologique 1 . M. Thiers pourra 
consulter un article récent de M. Oppert où la question du 
cycle de Méton est longuement étudiée' ; il y apprendra notam- 
ment à quelle époque ce système chronologique a été en usage. 
Quant aux phrases grecques que M. Thiers a cru retrouver dans 
le Calendrier de Coligny, leur moindre défaut est de n'être pas 
rédigées en grec. 

XVII. Dans le numéro d'octobre-novembre-décembre 1897 
de la Revue épigrapbique du midi de la France* , Auguste Allmer 
annonçait la découverte du calendrier et donnait en typographie 
le texte d'une partie de la première colonne. 

XVIII. Dans le numéro de juillet-novembre 1898, Allmer 
avait publié sur le Calendrier un article fort intéressant qui est 
le premier où se trouvent relevés les résultats obtenus dans les 
articles antérieurs*. 

Reconstitution matérielle. — Allmer avait joint à son article 
une planche lithographique en deux couleurs présentant le 



1. Comptes rendus de TAcmd. des inscr., 1898, t. XXVI, p. 612-614 et 
p. 725 : Deuxième note sur rimer, de Coligny. 

2. Revue nrcbhlopem, 1899, t. XXXIV, p. 145 : M. Tbiers et le Calen- 
drier de Coligny. 

3. Comptes rendus de TAcnd. des inscr., 1898, t. XXVI, p. 413-446: 
Alexandre è Bnbyhue. 

4. Rev. èpigr., 1897, t. m, p. 493, n. 1222. 
$. r 

mente, 

tables 

sans date (février 1899). 
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Calendrier dans son ensemble, tels que l'ont reconstitué 
M. Espérandieu et M. Dissard. Allmer croyait cette recons- 
titution certaine et définitive en toutes ses parties, en quoi il 
avait sans doute raison. 

Restitution astronomique. — Pour Allmer Tordre des mois, 
tel que je l'ai établi, est exact ; le mois intercalaire revient tous 
les trente mois, comme je l'avais démontré. 

Sur la question d'un cycle plus long, Allmer évitait judicieu- 
sement de se prononcer. 

Interprétation linguistique. — « Le pays où est situé Coligny..., 
disait Allmer, était le pays des Sequanes, peuple celtique. Fait 
pour des Celtes, le Calendrier devait être en langue celtique. » De 
quel droit, peut-on dire, Allmer affirmait-il que les Sequanes 
parlaient le Celtique, puisque leur nom même n'appartient 
probablement pas à cette langue ? Tout ce qu'on peut dire, 
c'est que fait pour des Sequanes, le Calendrier devait être en langue 
Séquanienne. Allmer rejetait aussi « les étymologies, grecques les 
unes, latines les autres, des noms des mois, aucun des très nombreux 
mots contenus dans V inscription n'étant d'une manière sûretnent 
reconnaissable , ni latin, ni grec. » Mais l'argument d' Allmer 
ne porte pas, si l'on se borne h rapprocljer des mots du Ca- 
lendrier, de mots ou de racines existant dans les langues 
grecque ou latine. Allmer n'approuvait pas l'explication de 
Atenoux par nuit de la pleine lune: « l'année, dit-il, n'étant pas 
exactement lunaire, la concordance entre la pleine lune et le quin- 
zième jour du mois ne pouvait pas être constante. » En fait, sans 
doute, cette concordance n'était qu'approximative ; en théorie, 
elle devait être absolue, car, saufle calendrier Egyptien et le ca- 
lendrier Julien qui semble en dériver, tous les calendriers de 
l'antiquité étaient des calendriers lunaires. Allmer croyait 
reconnaître des noms d'hommes dans les mots Cingos, Exingi 
et Qutios du Calendrier. Mais Qulios n'est qu'une variante gra- 
phique du nom de mois Cutios et Cingos (ainsi que son dérivé 
Exingi = Ex-cingt) n'est qu'un nom commun fréquent dans 
les noms composés celtiques et qui parait avoir eu un sens se 
rapprochant de celui du mot latin cingere, entourer, soit proba- 
blement cercle ou orbite. 
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Allmer terminait son article par quelques considérations 
empruntées à M. de Villefosse sur le Calendrier du lac d'Antre 
et par la description des fragments de statue découverts à Co~ 
ligny avec le Calendrier, description dont nous croyons inté- 
ressant et utile de reproduire ici le principal passage : 

« Cette statue d'Apollon, de grandeur d'homme, et sans doute 
« du premier siècle de notre ire, Hait, comme en témoigne Ytxctl- 
« lenu d'exécution de la tête, d'une main et des deux pieds, retrouvés 
« à peu pris entiers parmi les tris nombreux débris en provenant 
« (200 morceaux environ), l'œuvre d'un art savant et des plus pér- 
il fectionnés: sa couleur, assez approchante en son neuf de la couleur 
« de la chair, résultat de f alliage du cuivre rouge et de l'étain de 
« choix, ses yeux, vides aujourd'hui, autrefois faits d'émaux ou de 
« pierres fines, à l'imitation de la nature, ses traits d'un nerveux 
« et pur modelé, empreints d'une noblesse sereine, sa chevelure à 
« larges boucles fortetnent soulevées, comme dans celle des têtes des 
« belles monnaies gauloises, sa resplendissante couronne de rayons 
« en bronze doré, constituaient un ensemble certainement très beau 
« et d'un effet impressionnant. » Un dessin de la tête de la statue 
accompagne la planche de M. le capitaine Espérandicu 1 . 

XIX. Dans le numéro de décembre 1898 de la Revue épi- 
graphique (t. Kl, p. 557 a 559) ', Allmer rectifiait son précédent 
article. U rapportait l'opinion de M. Lafon (de Lyon) favorable 
aux idées de M. Thierssur le cycle de Méton et celle de M. le 
D r Ricochon (et non de M. de Ricci comme on l'a imprimé) 
qui refuse de se prononcer sur ce point et qui rejette mon in- 
terprétation du mot atenoux. 

XX. M. Thurneysen a publié sur le Calendrier de Coligny 
un assez long article dans la Zeitschrift fur Celtisclx Philologie 1 . 
L'auteur a connu, outre la brochure de M. Nicholson, les ar- 
ticles et notes parus jusqu'en mai 1898 dans la Revue Celtique 
et les Compte rendus de l'Académie des inscriptions. 

1 . Cf. encore t. IV, p. 1, p. 13 et p. 22 (1899), notes additionnelles des 
mêmes. 

2. T. II, p. 523-544 (Halle, 1899): Jer Kaknder ion Coligny. 
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II a peu insisté sur la restitution matérielle et astronomique 
du Calendrier : il s'est borné à extraire de l'article que j'ai 
publié dans cette revue quelques indications essentielles ; c'est 
à l'interprétation linguistique de notre texte que s'est attaché 
M. Tburneysen et c'est cette partie de son article que l'on 
trouvera résumée dans le tableau suivant : 



Anagantios 

anrnat 

atenoux 

Cantlos 

devorivo(s) 

dibfim) 

divertomu 



à( .; 

Elembiu 

lagit 
lai 

loild 



= comparer le nom Aganticum 

= schlecht 

= Emeuerung (moy.-irl. athnughudb) 

= Gesang (v.-irl. cétal; gall. catht) 

= grosse Gôtterfest 

= Absclmitt 

= Abkchr (« dos Abbreeljen des Monats fiacb dem 

vierxfhnten Tage mare als Abkehr baçichnet 

worden») 
= Tag (gall. dydd; v.-irl. die, did) 
= Hirscb (lithuanien Unis ; grec tXXc;, tXocço;; 

gall. elairi) 
= kleiner, weniger (gall. liai; v.-irl. laigiu) 
= Tag (y. -ir\. laitbé) 
= Hindernis (gall. lludd ; bret. lu$ 
mid ou tnidx = Monat (v.-irl. ml; gall. corn, mis; bret. mi%) 
n( ) = Nacht (gall. nos he-no; v.-irl. in-nocht) 

= Afor/rt /w/i, Tag balb (s = latin semi-, grec 

= jfa// (v.-irl. tsar; gall. (*r) 

= Sammermonat (v.-irl. sam ; gall. Ixif; corn. 
Wf; bret. /w», banv) 
Sindivos = Eintâgig 
Sonno-cingos = Sonnenscbritt (v.-h.-all. sunna; goth. sunno) 

M. Tburneysen sépare ainsi les mots de la seule phrase que 
contient le calendrier : 

pog dedor ton inquimon 

Voici enfin ce que pense M. Tburneysen de la langue dans 
laquelle est rédigé notre texte : 

« Fur mich ist die Spracbe des Kalenders unzweifelhaft Kel- 



nsds 

Ogron(iu) 
Satnon 
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* tbch <' wegen des i im Wort fur Monat mid(x), gegenûber 
« indogerm, tntns; wegen der Enduog -on, wohl ans -cm in 
« (inkuimon; wcgen des Genetivs auf -i mm Nominativ auf 
« -0/ [Equos, Equi; Cantlcs, Cantlt); wegen der Scâmme fur 
« Sommer », « Winter », « Kalt » (samo-, giorno-, ogro-); 
« wegen der Negativpartikel ait- in anmalu; wegen der Prà- 
« positionen aie in atenoux, il in ivutrUmu. » 

Je ne citerai que pour mémoire une longue lettre de 
M. Changarnier écrite à M. Salomon Reinach : je n'y ai rien 
relevé qui n'eut déjà été dit par d'autres commentateurs du 
Calendrier. 

Après avoir analysé successivement les différents articles 
publiés sur le Calendrier, il ne sera pas inutile de résumer mé- 
thodiquement les résultats qui semblent acquis. 



A) Reconstitution matérielle '. 

établissement du texte. — Je crois, comme croyait AUmcr, 
que la reconstitution de M. Espcrandieu et de M. Dissard est 
définitive, Un rapprochement inexact de M. Dissard m'avait 
amené à a\stituer dans mon premier article (p. 216) [ciall]os 
au Heu d*[fc v uv]o$. 

La copie de NL Dissard m'a paru correcte; dans la plupart 
des cas douteux, lexamen seul de l'original ou d'une empreinte 
peut décider de la lecture» Le Calendrier ne comprenait qu'une 
seule table longue de r\4$ et haute de o*\$o. L'inscription 
se composait de seixe colonnes. Chaque colonne lm divisée 
en huit paragraphes de quinze jours; les mois intercalaires 
occupent un espace deux fois plus grand que les autres mois. 
On a vu plus haut A quels résultats Texamen epigraphique Je 
la Table avait conduit NL Di^u\L II semble que le Calendrier 
voit de date un peu plus récente que le Discours de Qauoe, i 
en iuget du «vins par letac-sinn*e en grandeur naturelle d'une 
|Mitie de la pieonèie colonne» publie |x»r M. E>jvrandteu sur 
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la planche de. la Revue éfriçrapbique. Je crois le Calendrier de 
la deuxième moitié du premier siècle après notre ère, vers 
Tan 80 par exemple. 



B) Restitution astronomique. 

On a vu que Tannée comprenait douze mois, soit 355 jours z ; 
qu'on regagnait le retard annuel de dix jours, en intercalant 
tous les deux ans et demi un mois intercalaire de trente jours. 
On a donc pour la période de cinq ans embrassée par le Ca- 
lendrier, cinq années de 355 jours et deux mois intercalaires 
de 30 jours, soit 1835 jours. Or, cinq années solaires de 
365,24 jours font 1826,20 jours; et soixante-deux lunaisons 
de 29,53 jours font 1830,86 jours. 

Il est à peu près certain que le Calendrier de Coligny était 
un calendrier lunaire dans l'esprit de ceux qui s'en servaient. 
M. Espérandieu a fait, en étudiant notre texte, une remarque 
intéressante. Le mois d'Equos a trente jours dans l'inscription : 
or, on a vu qu'il était affecté de l'exposant anm réservé au mois 
de vingt-neuf jours. 

Supposons un instant qu'il y ait sur notre table une erreur 
de rédaction. Supposons quEquos aurait dû n'avoir que vingt- 
neuf jours : les différences entre notre calendrier et le calendrier 
lunaire disparaissent : on a une année de 3 5 4 jours et en cinq ans 
1830 jours, alorsque soixante-deux lunaisons font 1830,86 jours. 
Poursuivons la série des conséquences à tirer de cette correction 
conjecturale : trente années solaires de 365,24 jours font 
10957,20 jours, c'est-à-dire presque exactement 371 lunaisons 
de 29,53 jours, soit 10955,63 jours. Dans le système du ca- 
drier de Coligny six cycles de 1 830 jours (soit 5x6 = 30 ans) 
font 10980 jours. En supprimant un mois tous les trente ans 
l'erreur était ramenée à 5,63 jours. Or, Pline nous apprend 
que la lune marquait chez les Gaulois le commencement des 
mois, des années et des siècles de trente ans. Le cycle des 

1. Si Ton s'en rapporte à l'interprétation donnée aux noms de mois 
(rimtfon, Su mon, Ogron et Cantlos l'année aurait commencé avec le solstice 
'?'.'»/• : Samon = juillet et ainsi de suite. 

3* 
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371 lunaisons (= 30 ans) est un cycle astronomique connu 
(renseignement fourni par M. Oppert). Mais toute cette belle 
théorie, si séduisante qu'elle puisse me sembler, ne doit pas 
être considérée comme autre chose que l'expression de la dif- 
ficulté que j'ai signalée plus haut ; mon explication ne repose 
que sur une correction conjecturale, apportée au texte du ca- 
lendrier en vertu d'une loi dont l'existence et la rigueur ne 
sont nullement constatées. Je me borne donc à enregistrer ici 
le passage de Pline l'Ancien ' où se trouve, à mon avis, une in- 
dication précieuse sur le calendrier : Est autan [vi$cum\ rarum 
admodum inventa et repertum inagna religione petit ur et ante omnia 
sexta luna quae princijria mensium annorumque bis facit et saeculi 
post tricesimum anntim, quia iam virinm abimde habeat nec sit sui 
dimidla. 

Il m'est impossible d'accepter l'interprétation courante de ce 
passage et d'admettre que chez les Gaulois les mois, les années 
et les siècles commençassent le sixième jour de la lune. Je crois 
que toute la phrase quae facit ... tricesimum annum est une in- 
dication générale sur le rôle de la lune dans le calendrier gaulois 
et que le sujet de facit représenté par quae est luna et non pas 
sexta luna. Pline l'Ancien travaillait avec des fiches. Il aura 
intercalé dans ses notes sur le gui la phrase citée plus haut qu'il 
aura empruntée à une autre fiche. Il est sans doute difficile 
grammaticalement d'admettre l'interprétation que je propose, 
mais il est encore plus difficile de concevoir un calendrier où 
le mois commence le sixième jour de lune ; on conviendra ce- 
pendant que l'hypothèse d'une interpolation due à Pline lui- 
même simplifie beaucoup le problème. 

Comme on l'a vu plus haut, la question de la langue du ca- 
lendrier a soulevé plus d'une discussion. Les uns, comme 
Allmer, M. Loth et M. Thurneysen, y ont trouvé tout bon- 
nement et simplement du celtique ; c'est aussi* l'opinion de 
M. Otto Hirschfeld. M. d'Arbois de Jubainville y reconnut 
du Ligure ou du moins une langue y ressemblant beaucoup. 
C'est cette opinion que j'ai soutenue dans mon premier article, 



1 . Livre XVI, chapitre 44, paragraphe 95, ligne 250. Edition Dctlefeen 
(Berlin, 1868), t. III, p. 55, 1. 25. 
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c'est elle que je soutiens encore ici : les différentes obser- 
vations que j'ai eu l'occasion de faire depuis un an n'ont fait 
que me confirmer dans ma conviction. Le calendrier est écrit 
dans une langue qui n'est ni le celtique, ni le grec, ni le latin, 
mais qui semble être le ligure. Pour les savants qui trouvent 
trop. hasardé le mot de Ligure, faisons comme M. Nicholson 
et parlons de la langue Séquanienne ou plutôt Séquane. 

J'ai indiqué dans mon premier article sur quels caractères 
je m'appuyais pour justifier mon hypothèse : présence simul- 
tanée du p et du au, finales en ll et nn, emploi de la diph- 
tongue ou. 

Nous n'avons aucune raison de nier l'existence en Gaule 
d'un certain nombre de langues différentes : César nous don- 
nerait tort et ce n'est pas l'unité apparente du dialecte celtique» 
un siècle ou deux après notre ère, qui pourrait contrebalancer 
son autorité. 

On a vu plus haut quelles étaient les interprétations pro- 
posées pour les différents mots du Calendrier : je n'y ajouterai 
que peu de chose. Je pense que pour trouver le sens des indi- 
cations contenues dans le corps du texte nous devrions nous 
reporter aux Calendriers romains publiés dans le 1. 1 du Corpus : 
nous y trouverions notamment l'indication très souvent répétée 
de lvdi à rapprocher des lovd du Calendrier de Coligny. 
C'est peut-être dans cette voie qu'il serait à propos de chercher. 

Seymour de Rica. 



REMARQUES 

sur Les 

VIEUX POÈMES HISTORIQUES GALLOIS 

AU POINT DE VUE MÉTRIQUE ET HISTORIQUE 



Préparant une édition du Livre noir de Caermartben 
avec traduction et lexique complet, j'ai été amené naturel- 
lement à étudier de près la métrique des poèmes de cette col- 
lection et insensiblement à rechercher les lois de cette métrique 
non seulement au xn c siècle, mais à toutes les époques où 
nous pouvons l'atteindre dans les textes. Le premier volume, 
à l'impression en ce moment, traite de la métrique à l'époque 
où elle a été codifiée, c'est-à-dire au xv*-xvi € siècle, ainsi que 
de la métrique des siècles suivants jusqu'à nos jours, qui obéit 
à peu près aux mêmes lois. Le second volume, fort avancé, 
porte sur la métrique du ix' à la fin du xi\* siècle. 

J'avais, en entreprenant ce travail, la conviction que la 
métrique devait fournir une importante contribution à la so- 
lution de la question si controversée et si complexe, il faut le 
reconnaître, de l'âge des poèmes historiques contenus dans ce 
que Skene a appelé assez improprement les Four a ne i eut books 
of IVales, c'est-à-dire Le Livre noir de Canmrthen, le Livre 
cTAneurin, le Livre de Taliesin et le Livre Rouge (dont il n'a 
publié qu'une faible partie, mais historiquement la plus im- 
portante). Je ne m'étais pas trompé. Dès maintenant, quoique 
sur plusieurs points et non des moins importants, mes re- 
cherches ne soient pas terminées, je suis en mesure de me 
prononcer sur l'âge approximatif de quelques-uns de ces 
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poèmes. Je ne donne ici que quelques résultats, me proposant 
de me livrer plus tard à un travail complet non seulement au 
point de vue métrique, mais encore au point de vue linguis- 
tique, orthographique et historique, sur ces poèmes. 

Dès que Ton veut remonter plus haut que le xiv'-xv* siècle, 
l'étude de la métrique galloise devient singulièrement ardue et 
compliquée. Ici plus de traités de métrique ni de témoignages 
de grammairiens, mais des textes dont bon nombre et les plus 
importants, à certains égards, ne sont pas datés et qui, la plu- 
part du temps, ne nous sont point parvenus sous leur forme 
sincère et primitive, ou ont été tout au moins soumis à des 
rajeunissements onhographiques profondément regrettables et 
trop souvent maladroits. 

Pour établir l'histoire de la métrique galloise sur des bases 
inébranlables et suivre son évolution avec assez de précision 
pour en faire un instrument de chronologie pour les poèmes 
non datés, j'ai eu recours aux poèmes authentiques partant du 
milieu du xn e siècle que nous a conservés heureusement en 
assez grand nombre la Myvyrian Arcbaology of Wales. 

Au point de vue de la date de la composition de'ces poèmes, 
l'orthographe souvent rajeunie ne peut fournir que quelques 
indications ; c'est ainsi, par exemple, que l'emploi du / pour 
exprimer la dentale spirante sonore, courant au xn e siècle, 
ne dépasse pas le xiu e siècle ; il devient très rare dans la se 
conde moitié de ce siècle. Quand on est en présence de mu- 
tations intervocaliques non faites dans l'intérieur du mot, on 
peut en conclure qu'on est en présence d'un texte remontant 
au moins à la première moitié du xi e siècle ; de même pour 
l'orthographe -ou rendant le son moyen-gallois -eu. Des formes 
comme erdyledam (Skene, II, p. 106) = erdykdaf qui se 
trouve plus bas (erdikdaf), muiham x = mwyhaf, heinim = hei- 
nif (II, p. 103), em — ef (ibid., vers 20), etc., suffiraient à 
prouver que le copiste avait sous les yeux un texte en vieux - 
gallois, c'est-à-dire remontant au moins au x e -xi' siècle. D'un 
autre côté, l'expression Gint pour les Scandinaves semble 



1 . Texte mui biam. Il y a d'autres traces d'une orthographe ancienne 
dans le Livre d'Aneurin. 
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bien indiquer que le Gododin, sous la forme qui nous est 
parvenue» ne peut guère être antérieur au ix* siècle. Le noyau 
primitif peut être plus ancien. Certains poèmes du Livre de 
Taliesin montrent aussi des traces d'une rédaction plus an- 
cienne, ne serait-ce que par des particularités orthographiques 
qui sont des restes du vieux-gallois. Un poème du Livre de 
Taliesin (il y en a d'autres dans le même cas) conserve plu- 
sieurs traces de l'orthographe du vieux-gallois : Crue Dymet, 
nom de lieu, serait écrit "à la fin du xi 4 siècle Crue Dyvet 
(p. 173, v. 4). Trefbret parait un compromis malheureux entre 
le vieux-gallois *trebret et le moyen-gallois trefret (p. 172). 
Dans Je vers 

Kyogen kymangon, 

kymangan représente probablement un gallois moyen et mo- 
derne kyfangan, qui est à l'unisson, complètement d'accord 
avec Kyngen. Tegymed (teyrnedd) est une forme également du 
vieux-gallois. 
Le dernier vers : 

Keithynt dy Gynan, 
doit être lu : 

Kctth ynt dy Gynan 
« Us sont (les chefs) esclaves à Cynan. » 

dy est vieux-gallois pour y. Ce ne sont là, il est vrai, que des 
indications. Le texte lui-même est Sort obscur historiquement. 
Le héros, d'après le titre, serait Kynan Garwyn, fils de Bro- 
chfael, dont le fils Selim (Selyf) aurait péri à la bataille de 
Chester en 613 *. Le poème remonterait donc au commence- 
ment du vu* ou à la fin du vi* siècle. Ce serait une belle, trop 
belle antiquité. Il faut cependant reconnaître que certains vers 
sembleraient justifier les prétentions du titre, Kynan est de la 
filière de Cadell (Cadtllig ystret) ; il est fils de Broch&el (map 
Brocbvael brolel(. Or, d'après les généalogies assez nombreuses 
des rois de Powys 3 , il n'y a d'autre Cynan, fils de Broch&el, 

y.» 

1 • Annales Cambriae, J. Loth, Mabtnifc II, p. 340. 
2. Anscombe, Indexes to tbe M-welsb Gtmalcgies (Archiv fur Celt. Lexi- 
cogr., I, p. 186 et suiv.) 
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que le père de Selyf, et il est à remarquer que. Brochfael, père 
deCynan, est fils de Cyngen, lequel Cyngen descend deCadell 1 . 
Ce qui me décide à repousser cette identification, c'est le vers : 

Cyngen kymangan 
« complètement d'accord avec Cyngen. » 

Il s'agit ici semble-t-il, d'un contemporain et probablement 
d'un parent avec lequel il a des intérêts communs. Il s'agit 
donc d'un Cynan, fils d'un autre Brochfael. Or, il n'y a dans 
la descendance de Cadell, tige des rois de Powys, d'autre 
Brochfael que le père de Cadell II, et le grand-père de Cyngen 
(Concenn) dont la généalogie nous a été conservée sur la co- 
lonne funéraire élevée par lui à la mémoire d'Elised, son bis- 
aïeul. Cyngen mourut, d'après les Annal. Cambriat, vers 850- 
854. Une saurait être question ici de Cynan Tindaethwy, roi 
de Gwynedd, qui n'est pas de la lignée de Powys et est fils de 
Rhodri Molwynog, non plus que de Cynan y Cwn, fils de Ho- 
well Dda. Il me parait possible que le Cynan de notre poème 
soit un fils de Brochfael, grand-père de Cyngen ; Cynan serait 
l'onde de Cyngen. La généalogie du pilier d'Elised ne donne 
que la succession au trône de Powys et non la généalogie 
complète de la famille d'Elised. 

La langue n'est pas non plus à négliger. Il est sûr, par 
exemple, que les formes dites passives en -tor ne dépassent pas 
la fin du xiii 9 siècle 3 . Mais le terrain, en linguistique pure, 
est assez glissant et, de plus, l'évolution de la langue en poésie 
est trop lente pour qu'elle puisse fournir des données précises 
pour une période de deux, trois ou quatre siècles. L'âge des 
manuscrits ne nous apprend avec certitude qu'une chose: c'est 
que les poèmes qu'ils contiennent ne peuvent être postérieurs 
à telle ou telle époque. De plus, nous ne possédons pas de 
données précises sur la plupart des manuscrits utilisés par les 
auteurs de la collection de la Myvyrian arcbaology. 

1. T. Loth, Mabin., II, p. 321. 

2. Le Livre d'Aneurin n*a qu'une forme en -tor: Kwynbyator (Skene, T. 
a. B., II, 86, 8), et c'est dans le Gododin ; les gorcbanau n'en présentent 
pas. L'époque de plein développement de ces formes est le xa* siècle (cf. 
Dottin, Les désinences verbales en R,p. 171 et suiv.). 
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Ecartant tout ce qui pouvait prêter à discussion, j'ai pris 
pour objet de mes recherches tout d'abord les poèmes qui peu- 
vent être sûrement datés par les noms des personnages histo- 
riques qui y figurent et les faits qui y sont célébrés ou aux- 
quels il y est fait allusion. Les attributions des pommes faites 
par la Myvyrian Archœology à tel ou tel poète sont parfois 
trompeuses. C'est ainsi qu'on trouve le même poème sous le 
nom de deux auteurs d'époque différente. Il en est de même 
pour les personnages auxquels ces poèmes auraient été adressés. 
Aussi faut-il toujours soigneusement contrôler les titres par le 
contexte. 

En dehors des compositions des Gogynfeirdd ou poètes du 
moyen âge de la Myvyrian, il y a dans le Livre Noir quatre 
poèmes qui peuvent être datés avec certitude par l'histoire : le 
poème adressé à Hywel ab Goronwy, tué en 1103 (The Bruts, 
édit. Rhys-Evans, p. 279); deux poèmes adressés à Madawc 
ab Maredudd, prince de Powys, dont l'un est un marwnad ou 
élégie funèbre : Madawc mourut en 11 59 (The Bruts, p. 322); 
un autre, àRhysab Gruffuddqui mourut en 1196-1197. On 
peut aussi indiquer approximativement la date des Hoianau et 
Afallenau ; ils ne remontent sûrement pas plus haut que la fin 
du xii e siècle. L'histoire fournit aussi des données sur certains 
poèmes du Livre de Taliesin et du Livre Rouge, comme nous le 
verrons. 

En dehors des poèmes que nous venons d'énumérer, nous 
ne possédons de poèmes anciens pouvant être datés avec certi- 
tude qu'un fragment de poème (trois vers de sept syllabes) 
découvert par Bradshaw dans un manuscrit de la seconde 
moitié du xi* siècle, écrit par Johannes, fils de Sulgen, évèque 
de Saint-David, mort en 1088 (Arch. Cambr., 1874, p. 340). 
Il faut y ajouter deux courts poèmes conservés dans le manus- 
crit de Juvencus de l'Université de Cambridge, manuscrit 
du ix e siècle. 

Nous pouvons être renseignés, mitriquement, sur l'époque 
ou la date approximative d'un poème gallois, par le genre de 
vers ou de strophe ou système qui le constitue et par la cyn- 
gfjaucdd (rime finale et interne ou allitération, ou tous les deux 
à la fois). 
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L'étude des nombreux poèmes partant du milieu du xn c siècle 
(le premier en date est un marunmd sur la mort de Gruffudd ab 
Cynan, mort en 1137)9 conservés par te Afyvyrian, donne un 
premier et important résultat» c'est que quelques-uns des sys- 
tèmes en usage dans les Quatre vieux Livres sont, dès le 
XII e siècle, démodés et hors d'usage, entre autres le vers de 
cinq syllabes à finale bomœorimt l et le triplet, strophe de trois 
vers ou homoeorime ou à mot hypermétrique, le plus souvent 
de sept syllabes (au moins les deux derniers vers). Or le vers 
de cinq syllabes à finale homoeorime est le type le plus com- 
mun dans le Livre de Taliesin. Sur 56 poèmes, il y en a 21 * 
(quelques-uns sont les plus longs du recueil) qui sont de ce 
type. Il y en a quatre (les trois premiers paraissent ne (aire 
qu'un tbut) dans le Livre Noir; deux dans le Livre Rouge'. 
Le Livre d'Aneurin présente quelques tirades de vers de 
cinq syllabes homœorimes, pp. 62, 67, 95, 99. Il ne faudrait 
pas cependant en conclure que Ions les poèmes de ce type sont 
antérieurs au xn e siècle. Le triplet (tribann) avec mot hypermé- 
trique est incontestablement en plein usage t!ès le ix e siècle, 
puisque les deux poèmes du manuscrit de Juvencus sont de ce 
type; il ne Test plus au xn c où on n'emploie plus dans ce 
genre que YEnglyn Ix quatre vers, mais tout justement parce 
qu'il avait un air d'archaïsme, on a, longtemps après qu'il 
était passé d'usage; composé des poèmes de ce type soit par di- 
lettantisme, soit surtout pour donner une apparence d'anti- 
quité a des poèmes prophétiques que Ton faisait courir sous le 
nom de vieux bardes. Nous en avons plusieurs exemples. Les 
deux premiers poèmes du Livre Rouge (Kyvoesi Myrddin, 
Gwasgargerdd Vyrddin) sont en triplets variés, et cependant ils 
ne peuvent remonter plus haut que le xn e siècle. Le premier, 
entretien de Myrddin avec sa sœur Gwcnddydd, est une sorte 



1 . Le vers de cinq syllabes se retrouve mais avec un tout autre caractère 
dans le genre dit Cybydedd Hir. 

2. Skcne, II: V, VII, Mil, IX, X, XIII, XV, XVII, XX, XXII, XXV, 
XXVIII, XXXII, XXXIV, XXXIX, XLI, U(vers de osvllabcs aussi); LU, 
UII, L\\ LVI. 

3. Ibid. XXII, XXIII (avec d'autres types de vers). 

Revue Celtique, XXI. j 
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d'histoire des rois gallois par demandes et réponses jusqu'à la 
fin du xii* et peut-être le commencement du xui e siècle : 

P. 223, v. S, il est fait mention d'envoyés d'Ansel. Or 
le Brut y Tywysogion désigne sous ce nom d'Ansel, An- 
selme, archevêque de Cantorbéry 1 (The Bruts, p. 275, à 
Tannée 1098). 

P. 224, v. 18 et suivants: Myrddin prédit la venue d'un 
personnage qu'il désigne sous le pseudonyme de Unie arwyn- 
nawL Sur une question de sa sœur, il répond que c'est Gruf- 
fudd. Il y en a eu plusieurs. Fort heureusement le poème de 
Meilir, auteur de l'élégie funèbre de Gruffudd ab Cynan, ne 
permet pas de douter qu'il ne s'agisse de ce prince (Afyr. 
Arch., p. 140, col. 2 : 

Ced galwed urne nid oet ofaawc 
« Quoiqu'on rappelât mie (solitaire) il n'était pas peureux. » 

Son successeur est désigné sous le pseudonyme de Gwyn 
Gwartber. Or, c'est une épithète que donne Cynddelw à Owain 
Gwynedd, le fils de Gruffudd ab Cynan, qui mourut en 1169 
(Myr. Arcb., p. 153, 2). Après eux, viennent plusieurs 
princes, parmi lesquels est Brenhin na vrcnbin *, un roi qui n'est 
pas roi, dans lequel on a vu Jean sans Terre (cf. Livre Noir, 
p. 28 : Gwedy Henri Breuhin na brenhin). * 

Le deuxième poème contient des allusions très transparentes 
à Guillaume le Roux et à Henri I. 

Il est vraisemblable que le poème VIII (Baglawc bydin 
bagwy onn) a été composé par Llywelyn Llogell Rhyson, 
recteur de Marchwieil en Powys ), du temps d'Edouard III 
(dans le genre ancien, disent les Iolo mss.) 

Il en est de même du vers de cinq syllabes. Le poème XLIX 
de Taliesin (Skene, II, p. 204-205) est en grande partie en 

1 . Il s'tgit sans doute de la suspension notifiée à Wilfrid, évéque de 
Samt-David's, pour avoir cédé des terres relevant de l'éveché à Gerald de 
Windsor (Jones et Freeman, Hist. of St Dtnnfs, p. 207). Il y a un An- 
selme, évêquede Saiat-David's. mort en 1248. 

2. La strophe pourrait être interpolée. 

3 . Uoyd, History of Pouys Fadog, II» p. 141-142. 
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vers de cinq syllabes homœorimes. Il y est question de cinq 
chefs venant de Normandie : 

Pymp ereill dymgoi 
O Nordmyn mandi. 

Il y a un jeu de mots sur Nordmyn et Nordmandi. Le 
poète, pour préciser, a spécifié que les Nordmyn n'étaient point 
des Scandinaves ou des Danois, mais des chefs de Normandie. 
C'est une allusion, vraisemblablement, comme nous le ver- 
rons plus loin, à des événements qui se sont passés vers 1170. 
En tout cas, le mot de Nordmandi prouve que ce poème ne 
peut être antérieur aux premiers rapports des chets normands 
avec les Gallois, c'est-à-dire à la fin du xi c siècle. 

Au point de vue métrique, nous sommes sur un terrain plus 
solide quand nous sommes en présence de poèmes construits 
d'après des systèmes en pleine vigueur au xn* siècle. Du xii* 
au xv* siècle, la métrique est un instrument de chronologie 
moins important que pour la période qui précède, mais néan- 
moins fort utile. Je prends comme exemple le type connu 
sous le nom de Englyn unodl union ou unsain (Englyn de 
même rime, de même son vocalique). 

Cet Englin se compose de quatre vers : les deux premiers 
ont à eux deux seize syllabes ; le premier en a dix en y com- 
prenant le gair cyreh ou toddaid, mot ou expression de plu- 
sieurs mots ne rimant pas avec les autres vers mais rattaché à 
l'intérieur du vers suivant par la rime ou l'allitération: J. David 
Rhys l'appelle heterosympbonicum, hysterorythmicum, allosympbo- 
hicum, rbythmitegens, exorythmicum. La coupe principale est 
immédiatement dans le vers de dix syllabes après la cinquième 
syllabe. La partie du vers qui est entre la cinquième syllabe et 
le gair cyreh allitère avec la partie qui précède la cinquième 
syllabe, et, plus précisément, s'il y a dans ce premier membre 
deux rimes internes, avec la partie terminée par la deuxième 
rime. La syllabe qui précède le gair cyreh a la même rime 
que les trois autres vers. Les deux derniers vers ont chacun 
sept syllabes et sont soumis aux mêmes lois que le vers de 
sept syllabes du type dit cywydd deuair ht r ion, c'est-à-dire que, 
suivant les grammairiens et suivant l'usage du xv^xvr siècle, 
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le mot final d'un des deux vers est un monosyllabe et l'autre 
un polysyllabe. D'après Gr. Roberts, il suffit que l'accent ne 
soit pas dans le mot final des deux vers à la même place, ce 
qui, pratiquement y revient au même. Ex. : 

Os da plethiad màd (ym mor — a hirwlych 

ara herw-Long, raff angor, 
Gwell y plethaf, ddewraf ddor, 
Gwawd y tafawd yt, Ifor». 

Ce type fixé ainsi que je viens de l'exposer au XIV e siècle 
peut servir à dater les poèmes qui le présentent du xu* au 
xiv 9 siècle, d'abord par les lois qui régissent le gair cyreb et 
surtout par la loi de la finale des deux derniers vers. Je donne 
ici les résultats certains auxquels je suis arrivé ; le lecteur en 
trouvera les preuves précises et détaillées dans mon second 
volume. 

La loi des finales est ce qu'il y a de plus net. Les exceptions 
à cette loi sont nombreuses au milieu du xn e siècle ; dans 
certains poèmes, l'exception est la règle. Dès qu'on approche 
de la fin du xu e , elles sont de moins en moins nombreuses. 
Dans un poème adressé à Llywelyn ab Iorwerth, roi de Gwy- 
nedd, qui mourut en 1240, poème qui fait allusion à des évé- 
nements du commencement du xm e siècle, sur 24 strophes, il 
n'y a plus une seule exception. Il est vrai que chez quelques 
poètes de la première moitié du xiii* siècle, on en relève en- 
core quelques-unes, au moins d'apparentes. En revanche, dans 
la seconde moitié du xui c , il n'y en a plus. Pour la première 
moitié, quand elles ne sont pas rares, il y a lieu de se méfier 
au sujet de la date réelle de la composition. Ainsi hMyv. 
Arcb. attribue à Llywelyn Fardd, qu'elle fait fleurir de 1250 à 
1290, une élégie où, sur 16 strophes, il y a huit exceptions à la 
loi de l'accent. Or ce poème, d'après le contexte, est adressé 
à Owein Fychan ab Madawc ab Maredudd, tué en 1187, 
d'après The Bruis (p. 3 35) a . Ce prince résidait à Mechain, et 
ce poème parle justement de cette résidence. Le poème est 
donc sûrement de la deuxième moitié du xn* siècle. De même, la 

1 . Dafydd ab Gwilyra, éd. de Ltverpool, 1873, p. 7. 

2. Myr. Arcb., p. 247, 1-2. 
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Myr. Arch. (p. 280-281) attribue à Lly warch Llaety qui vivait 
de 1290 à 1340, un poème où apparaissent un certain nombre 
d'exceptions à la loi des deux finales. Mis en défiance par ce fait, 
j'ai examiné de près le contexte. Il en ressort que le héros du 
poème est Llywelyn ab Madawc ab Maredudd qui fut tué vers 
1160 {The Bruts, p. 322). L'auteur du poème s'y nomme: 
c'ert Llywarch, c'est-à-dire Lly warch ap Llywelyn qui florissait 
pendant la seconde moitié du xu c siècle, barde belliqueux qui 
s'y donne à lui-même le surnom de Lkw Cat, lion du combat. 
Il est sûr qu'un poème où les exceptions à la loi des finales 
sont quelque peu nombreuses ne peut guère être plus récent 
que les premières années du xm e siècle. 

VEnglyn un. un. n'apparaît pas dans le Livre de Taliesin, 
non plus que dans le Livre d'Aneurin. On le trouve en re- 
vanche dans le Livre Noir. Trois poèmes sont en Englyn de 
ce type. Deux (dans l'un, les deux derniers vers de la strophe 
sont de huit syllabes) sont adressées, d'après le titre et le con- 
texte, à Madawc ab Maredudd (le premier à son clan), roi de 
Powys. Le deuxième (Skene, II, p. 58) est un marwnad. Ma- 
dawc mourut en 11 $9. Dans le premier poème qui est en 
Englynion du type précédemment décrit, sur cinq strophes, il 
y a trois exceptions à la loi des finales. Un autre poème, en 
Englyn un. un. (Skene, II, p. 40) ne porte aucune indication 
qui puisse le dater. Tout ce que le texte nous apprend, c'est 
que le héros est un roi du Sud-Galles. Sur 10 strophes,. il y a 
6 exceptions à la loi des finales. Ce trait suffirait à prouver 
que le poème est de la seconde moitié du xii* siècle. Nous re- 
trouvons ce poème dans h Myr. Arch., p. 170. Il y est adressé 
à Rhys ab Gruflfudd, mort en n 96-1 197, et, de fait, la partie 
en Englyn est suivie d'un long poème construit sur un autre 
système qui lui est sûrement adressé. 

Le poème VI du Livre Rouge de Skene, présente quatre 
englyn un. un. Il y a une exception à la loi des finales. A ce 
point de vue, comme au point de vue de la cynghanedd, et de 
la rime du gair cyreb avec la coupe du vers suivant, ces qua- 
trains seraient de la seconde moitié du xn' siècle. 

D'autres systèmes sont plus intéressants et autrement impor- 
tants parce que nous pouvons les étudier dans des textes au- 
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thentiques du xn* siècle et dans d'autres sans date mais re- 
montant a priori plus haut. 

Le système dit improprement hupunt byrr apparaît à toutes 
les époques : dans un poème daté du Livre Noir, dans le 
Livre d'Aneurin, celui de Taliesin et le Livre Rouge. Les au- 
teurs modernes en font une strophe avec antistrophe, com- 
posée de trois petits vers de quatre syllabes, les deux premiers 
rimant ensemble et le troisième portant la rime dominante. 
Le troisième est relié au précédent par la cynghancdd. Il est 
plus simple, et plus conforme à l'histoire de ce type de l'or- 
donner en grands vers de douze syllabes, divisés en trois tran- 
ches, les deux premières rimant entre elles et la troisième 
reliée à la deuxième par l'allitération ou même la rime. Exemple 
tiré de John David Rhys : 

Iawn o'i bwchi | i btwb erchi | o bôb rirchbd 
ar y dibenn | oes annibenn | i Sion abad 

Le poème daté de ce type le plus ancien se trouve dans le 
Livre Noir (Skene, H, p. 30-40). Il est consacré à Hywel ab 
Goronwy, tué vers 1103 (The Bruts, p. 279). Le poème, qui 
est donc vraisemblablement de la fin du xi e siècle ', est or- 
donné dans le manuscrit en vers de douze syllabes. Chaque 
vers commence par une majuscule. La coupe en trois tranches 
est indiquée généralement par des points. Les lois indiquées 
plus haut sont généralement observées. Tout d'abord, il y a 
deux rimes internes ; la troisième partie est coupée par une 
rime interne ou a une allitération qui la relie à la deuxième : 

Duv in kymhorth | in nerth in porth | m canhorthwy. 

Il y a cependant quelques particularités qu'on ne retrouve 
plus dans les poèmes de la seconde moitié du xu* siècle et qui 
sont un reste d'une époque plus archaïque. Il y a un vers 
(vers 22) où les coupes ne riment pas : 

yth aririveir | arpennk penn | o plant nevuy. 

Parfois la troisième partie parait sans lien avec la précédente. 

1 . Le poème a été composé à l'époque de la puissance de Hywci, c'est-a- 
dire avant le commencement du XII e siècle. 
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Vers $: 

Godrut y uar | gurt in trydar | gvae rycothvy. 

Vers 9: 

Ergig anchuaai | Guent Gulad Morgast | Dyffrin Mynvy. 

Vers 12: 

A Metronit | ac Bvonit | ac Ardudvy. 

(de même, v. 16, 20; p. 40» v. 3). 

La rime se distingue par quelques archaïsmes. C'est une 
simple assonnance dans : 

Ryvel ebrait | a Ditirin doit | a nant Convy. 

Ebruit = ebrwydd, tandis que Cluit qui devrait être écrit 
Chiid, = Chuyd. 
P. 40, vers 2 : 

Ny dav mette | nid orphen blé | hld y nottvy. 

Vers 4: 

Caflaud Hynal | nnh y hoewat | wyrybuchvy. 

L parait pouvoir rimer avec r, ce qui n'est pas admis dans 
la seconde moitié du xu* siècle. 

Le trait le plus important, c'est que, lorsque la troisième 
partie rime intérieurement avec .la deuxième, le mot qui suit 
cette rime interne n'est pas relié par l'allitération au mot qui 
la porte, au moins le plus souvent. Prenons au contraire un 
poème attribué à Seissyll Bryffwrch et en tout cas adressé à 
Rhys ab Gruffudd, poème qui fait clairement allusion à des 
événements qui se sont passés vers 1 157-8 (Myr. Arcb., 
p. 236-237 ; cf. Tbt Bruts, p. 321), poème par conséquent de 
la seconde moitié du xu 9 siècle. Ici, aucune des particularités 
indiquées plus haut. Les deux tranches internes riment entre 
elles; la troisième allitère ou rime intérieurement avec la 
deuxième ; quand elle rime, le mot qui suit la rime est toujours 
relié avec le mot rimant par V allitération ; c'est le premier mot 
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accentué de la troisième tranche qui est relié par l'allitération 
au mot final de la deuxième. 



Rhys wrys wrysiad | rhyw lyw lychiad | gad gy wangor 
Graid haid hygar | grym lym lachar | gwrddfar gyuor. 

La cynghandd est dans tous les cas très développée : 
Clod gyfragod | corf gyfarfod | rhod glod gludaw. 

Les poèmes du Livre Noir (III et IV) sont du type du poème 
consacré à Hywel. Les rimes internes ne donnent pas d'ex- 
ception. En revanche, quand il y a rime interne dans la troi- 
sième partie, et c'est à peu près la règle, souvent le mot qui 
suit la rime n'est pas relié au mot rimant par l'allitération. 
Il n'y a pas non plus d'assonance. De plus, les trois parties 
sont reliées à l'initiale par l'allitération au moins le plus sou- 
vent, ou même par des répétitions, comme dans le poème de 
Seissyll Bryffwrch. La rime finale est plus compliquée que dans 
le poème de Hywel où on a partout la même rime. Ces poèmes 
me paraissent être de la première moitié du xn* siècle; ils 
ne peuvent être de la seconde moitié. Il est question dans le 
second d'un uyr Aetan (Aeddan): serait-ce un descendant 
d'Aeddan ab Blegywryt, roi de Gwyiiedd, tué en 1016 ? 

Le Livre Noir contient un autre poème, religieux, cette 
fois (XII, p. 13-14). Cepoèmese retrouve dans l&Myr. Arch., 
p. 272-273, et est attribué à Gruflfudd ap yr ynad Coch que 
l'on (ait vivre entre 1260 et 1300. Il y a de lui une élégie sur 
la mort de Llywelyn ab Gruffudd, le dernier des rois gallois, 
tué en 1281. Ce poème est sûrement plus récent que le poème 
du Livre Noir dont il vient d'être question. Il y a toujours 
deux rimes internes; la troisième tranche est unie à la 
deuxième, le plus souvent par l'allitération ; c'est le premier 
mot accentué de la troisième qui est ainsi relié au dernier mot 
de la deuxième; parfois l'allitération est complète entre les 
deux tranches : 

Duu a broued | in y truyted | in y trallaud 
Duu an gobdth | teilug pirMth | ieo y purfaud. 

Quand il y a rime interne dans la troisième tranche avec la 
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finale de la deuxième, le mot final se relie par l'allitération 
au mot suivant : 
P. 14, v. 5 : 

Yra ptradais | ira par kynnuis | rac puis pcchard 

Vers 8 

Dm a colM | bei nas prinbei | dhrd deraud 

Le poème de la Myr. attribué au frère Madog (y Brawd Fa- 
dawg ap Gwallter) et fixé par le recueil à Tannée 1.250, 
présente exactement les mêmes caractères {Myr. Arch., 
p. 274-275). 

Un poème attribué à Casnodyn {Myr. Arch., p. 286, 1 et 2), 
marque une complication de plus : chaque lois que la troisième 
tranche n'a pas de rimes internes en exceptant un vers, les deux 
derniers membres sont complètement reliés par l'allitération : 

Trosted y glo | manar smêo I nynor ymdud 
Treid-flraeth raaetb racd | trdt y dewred | traws y deurud. 

Ce dernier trait caractérise les poèmes en huppunt du 
xiv* siècle {Myr. Arch., p. 291, 1 et 2 ; 298, 1 et 2). Aussi le 
poème en huppunt que contient la Kyssegrlan FucheddÇThe Elu- 
eidarius and otber tracts, éd. Morris Jones, p. 39) est-il sû- 
rement antérieur à cette époque : il n'a pas ce dernier carac- 
tère ; il a ceux du poème du Frère Madawg. 

Un morceau intéressant du Livre d'Aneurin, c'est le Gorchan 
Tutvwlch. Il se compose de 32 vers de 12 syllabes. Le texte 
parait altéré en quelques endroits. La rime n'est pas uniforme 
comme dans le poème à Hywel ab Goronwy. Il est, à ce point 
de vue, divisé en laisses plus ou moins longues ; la plus 
longue est en -eà (= edd) ; il y a environ 5 vers en -yt ; 6 en 
-in ; S en -eu, et deux vers isolés, l'un en -a///, l'autre en -or. 

Dans la laisse la plus longue, en -e£, on remarque un vers 
se terminant en -cr. Il n'est pas impossible qu'avant le 
xu c siècle, la rime ne fût autorisée entre des syllabes se termi- 
nant par liquide avec d'autres terminées par une spirante den- 
tale sonore. 

Le vers est divisé en trois tranches dont les deux premières 
riment entre elles ; la troisième est le plus souvent rattachée 
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à la deuxième par une allitération. Quelquefois, il n'y a pas 
de lien du tout. 

Le poème, si on le compare à celui de Hywel, parait sensi- 
blement d'une époque où les lob du genre étaient à peu près 
les mêmes. Il est sûrement antérieur au xn e siècle. Le contexte 
ne fournit historiquement aucune donnée sûre. Le vers 27, 
p. 93, parait présenter Tutuwlch comme le représentant ou 
l'ami de Kynon; mais quel est ce Kynon ? Historiquement, un 
seul est connu, c'est un roi de ce nom que le Brut y Tywysogion 
fait mourir vers 817 (The Bruis, p. 259). 

Le Livre d'Aneurin présente un certain nombre de strophes 
de ce type! L'une, p. 70, se retrouve dans le Gorchan Mael- 
derw avec quelques variantes (p. 100). Elles se complètent 
l'une l'autre : 

P. 70, v. 6:* 

Aryf angkynnnll | agkyman dull | agkysgoget 
Trachywed vawr | trèiglessyd Uawr | Uoegrwys giwct 
Heestit ais | yg kynnor ais | yg catvereu 

P. IOO 1 : 

Dryll kedyr cat | kein crysgwydyat | bryt am gorku * 
Diechwith lam | y orwylam | nat ry gigtea 

P. 70: 

Goruc gwyr lludw | ae gwraged gwydw | kyn 00e anghea 
Greit val Hoewgi ? | rac ysberi | y beri creu 

Les deux césures internes riment régulièrement ; la troisième 
tranche par son premier mot est rattachée par l'allitération (en 
exceptant le dernier vers) à la tranche précédente, sur 9 vers, 
trois fois. 

P. 77 et 9 1 . Les deux strophes paraissent altérées : on peut 
ainsi rétablir les vers en buppunt : 

O Diodywyt | yn dyvuwyt | yn dywovu 

Dwys yd wodyn | Uy m yt weayii | Uw>t ganya Uu 

Ysgwyt mgyn \ ne tarw trin | y dal vriw vu 



1 . Un vers de 9 syllabes en -#» précède. 

2. Teite forint'. 

3 . P. 100. Breint mab Bleidgt rac ys beri y bd gren. LV de rac a été, 
p. 70, rattaché an mot précédent. 
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P. 81 et 100: strophes altérées. Ce qu'il y a de remar- 
quable dans les strophes du Gododin, c'est qu'il y a le huppunt 
hir, c'est-à-dire ou un grand vers de 16 syllabes à 4 tranches, 

ou quatre petits vers de 4 syllabes : 

Angor dewr daen | tarph teri raen | aengi wrymgatn | emlatn bedio 

Le dernier vers aurait même 20 syllabes*:- 

Arth arwynawl 
Sengi waewawr 
Drussyat dreissyawr 
En dyd eadyawr 
Yg clawd gweroin. 
EU nedic nar | neus duc dwy var | gwled y adar | o drydar drin 

P. 100, le grand vers est suivi de vers de 10 sxllabes : 

Angor deor dain | sarph saffwy grain | [em] biaan bedin 
Vers 20: 

angor deor dain | anysgoc vacn | ero blacn bedin 
Letrud lenir | a meirch a gwyr j rac Gododin. 

Le vers suivant est un huppunt mais altéré : 
. . . Kcmrc tôt tarife | rac garta Merin 

Les strophes de la page 88 sont curieuses : 

Pan yro dyvyd lliaws prydar | prydaraf fun ' 
Fun en ardoc | aryal redee | ar hynt wylaw 
ku kystudywn | ko carasswn | kelleîc faw. 
ac Argoedwyi | gwac gordyvnwyi | y emdullyaw 
Ef dadodes | ar VLuyd pwys | ar lies rieu * 
ar dilyvyn goet | ar diliw bot* | yr kyvede 

P. 91, la strophe parait altérée. 
Vers 16 : 

Ry duc diwyll | o win bebyll | ar lies tymyr 

Pour le vers 20, voir plus haut à la page 77 d'Aneurin. 
Quoique le nombre de ces vers en huppunt, en exceptant le Gor- 

1 . Coupe en un yen jusqu'après pryder ; pryderaf fun forme un vers. 

2. Forme une ligne; les antres vers sont coupés en petits vers de quatre 
syllabes. 
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chanTutvwlch, soit assez restreint, on ne s'avancera pas beau- 
coup en affirmant qu'ils appartiennent à un type un peu plus 
archaïque que le poème de Hywel ab Goronwy, et qu'ils ap- 
partiennent vraisemblablement à un système en vigueur au 
x«-xi* siècle. 

Le Livre de Taliesin présente sept poèmes en buppunt: 

Le poème XXII sur les plaies d'Egypte présente plusieurs 
rimes finales dominantes. Il y a généralement deux rimes in- 
ternes : la troisième partie assez souvent n'est pas reliée par 
l'allitération à la deuxième ; il y a assez souvent, il est vrai, 
dans la troisième, une rime interne avec la finale de la 
deuxième, mais dans ce cas le mot final n'allitère pas avec le 
mot rimant. 

Le huppunt est en petits vers ; je le coupe en grands vers. 
Le texte est altéré par endroits. 

P. 170, vers 24 : 

Rygcdwys Duw | dial ar plwyf | Pharaonus 
Dec pla poeoi | kyo eu bodi | yraor afiwys 
Kyssefin pla | pyscawt difa | dignawt annwyt. 

Ce poème remonte certainement au moins au xi* siècle. 

Le poème XXIV (Llath Motsen, la verge de Moyse) est d'un 
type peut-être plus archaïque que tous ceux qui ont été décrits. 
Non seulement la troisième tranche souvent n'est pas reliée *, 
mais sur 23 vers du type huppunt, il y en a cinq où les deux cé- 
sures ne sont pas indiquées par la rime (p. 174, v. 12, 15, 30; 
p. 175. v. 3, 9). On remarque, en outre, l'assonnance entre 
kein et Meir (p. 174, v. 1) ; entre ehy$ et selyf (v. 6). 

Le poème XXIX (p. 179-181) est également d'un type au 
moins aussi archaïque. Sur 42 vers; les deux césures ne sont 
pas marquées par la rime dans sept vers. Il n'y a pas de lien 
entre la troisième tranche et la deuxième, au moins dans 
23 vers, 7 et dans les autres le lien est lâche. 

Le poème XLIII (p. 198) (Manvnad Dylan) n'a que 9 vers. 
Oh y remarque aussi ujl vers où les deux césures principales 



1 . 11 n'y a pas de liaison dans 1 1 vers et dans les autres l'allitération est 
fcibic. 
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ne riment pas, une finale en -er rimant avec des finales en «*£. 
Dans trois vers, il n'y a pas de lien d'allitération entre les 
deux derniers membres. Dans quatre autres, il est vrai» le troi- 
sième membre a une rime interne avec la finale du deuxième, 
mais le mot rimant n'allitère pas avec le mot final suivant. Ce 
poème est, en tout cas, d'un type aussi ancien que le poème 
sur Hywel ab Goronwy. 

Le poème XL V (p. 199-200) a toujours les deux césures 
principales marquées par la rime. Sur 29 vers, 9 fois il y a au 
troisième membre une rime interne avec la finale de la 
deuxième, mais le mot suivant n'est pas relié à celui qui pré- 
sente la rime interne. Dans 13 vers, le troisième membre n'est 
pas relié au deuxième par l'allitération. Ce poème parait sen- 
siblement du même type que le poème de Hywel ab Goronwy, 
avec quelque chose de plus archaïque. A noter aussi que -0$, 
-ol et -or riment ensemble à la finale. 

Le Livre Rouge, chez Skene, ne présente qu'un poème en 
buppunt (XVII, p. 291-293). Ce poème comprend 38 vers du 
type huppunt. Il est consacré à Uryen. Il n'y a pas d'exception 
à la loi des deux rimes intentes terminant les deux premiers 
membres. Dans cinq vers, il y a rime interne dans le troi- 
sième membre avec la finale du deuxième membre. Dans 
deux de ces vers, le mot rimant de la troisième tranche 
est relié au suivant (le mot final) par l'allitération. Dans six 
seulement, en dehers des 5 vers où il y a rime interne au 
troisième membre, ce membre est relié au deuxième par 
l'allitération. On remarque dans ce poème dont la rime finale 
est en -j'&, deux vers séparés l'un de l'autre qui se terminent 
en -yr. Le poème peut être sensiblement de la même époque 
que le poème de Hywel. Ce poème appartient à la même 
école. Le poème parait faire allusion i des événements qui 
se sont passés entre 11 13 et 1135. L'auteur y parle de la ba- 
taille de Cors Fochno. La seule bataille historique de ce nom 
a été livrée en 1135 par Owéin ab Cadwaladr, fils de Gru- 
ffudd ab Cynan, et Gruffudd ap Rhys aux Normands et Fla- 
mands. Cors Fochno est en Uanfihangel-Geneu'r Glyn, en 
Cardigan. Il ne saurait y avoir de doute sur la situation de 
Cors Fochno. Le poète Gwalchmai célèbre la victoire d'Owein 
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à Cors Fochno et ajoute qu'il poursuivit les Flamands jusque 
chez eux en Penfro et leur imposa tribut 1 . 

Comme on a pu déjà s'en convaincre, la cynghantdd joue le 
rôle le plus considérable dans l'évolution de la métrique gal- 
loise et, par conséquent aussi, se recommande tout spéciale- 
ment à l'attention à propos des poèmes non datés. Pour mieux 
faire comprendre son rôle, je caractérise brièvement sa nature 
et ses principales variétés. 

La cynghantdd (= *concanlà) est, d'après Griffith Roberts, 
l'accord ou la consentante (cyssondeb) technique, c'est-à-dire, 
suivant les règles de l'art, entre différentes syllabes ou lettres 
d'espèce identique (rime) ou de son semblable (allitération). 

John David Rhys la définit ainsi : « concentus seu <jj;xsWa, 
hoc loco, nihil aliud est quam similiura inter se iuvicem lite- 
rarum concordans et mutua consonantia. » 

Les deux définitions sont incomplètes. Celle de Middleton 
est trop compréhensive : pour lui, c'est tresser et ordonner 
symétriquement un vers 2 , mais il y a dans cette définition 
une part dç vérité. Il peut, en effet, d'après les idées des poètes 
du xv-xvi' siècle et de leurs successeurs, y avoir dans un vers 
rime ou allitération sans qu'il y ait cynghantdd. 

On serait près de la vérité en définisant h cynghantdd, l'en- 
trelacement ou Kentrecroisement des membres du vers par la 
rime ou l'allitération, presque toujours par les deux à la fois, 
à des places déterminées. 

H y a deux espèces de cynghantdd : la cynghantdd vocalique 
(sain) et la cynghantdd consonantique (prost). 

La cynghantdd vocalique présente deux variétés principales : 
l'une qui comporte deux rimes internes, mais qui exige l'alli- 
tération entre le deuxième membre terminé par la rime et le 
dernier contenant la rime finale, laquelle est toujours différente 
des rimes internes ; l'autre, qui exige deux rimes internes, la 
dernière à la syllabe précédant la rime finale. 



i. Mjr.Arck.,^i4i 9 2*SmoaèTtaewtt^d*TbÊBndsàVu*Mèciii^ 
et à l'année 1135. Gra/adt* c/ Jtyp paraît désigné comme Pwri fart * ttter* 
Ai mi et rejoindra le chef de Gwynedd. 

a. MkMktOQ, ap. Fions pêdinrm brii ëmmw or mm , éd. de 1864. p. v: 
ejmgbêmMkt yw ettiaw a phlethu brakfa o bamUl ar gerdd dafod. 
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La première» appelée par Gr. Roberts cynghanedd sain rywiog 
(cyngbanedd vocalique propre), divise le vers en trois membres 
ou parties : la partie qui a la rime finale (odl-ddarn) ; la partie 
du milieu (gorddarn); la partie initiale (rbagddarn). La syl- 
labe finale rimante est Yodl, la finale de la gorddarn, la gorodl; 
la finale de la rbagddarn, la rbagpdl. La consonne ou les con- 
sonnes précédant la rime finale allitèrent avec la consonne ou 
les consonnes précédant la gorodl ou rime du milieu ou du 

sommet : 

Bod hynod wiw flod cglwys 

L'autre type de cyngbanedd vocalique est généralement ap- 
pelé llusg (traînante) : 

I hwyntb yn gynhebig. 

Certains métriciens réservent à cette cynghanedd le nom de 
unodl (de mime rime), d'autres, celui de sain (son vocalique) (on 
en trouve l'équivalent en moyen-breton) '. 

La cyngbanedd brost, ou cyngbanedd par allitération, consiste 
essentiellement dans la diversité de la voyelle et Yidenttié d'asson- 
nance de la consonne. Le concenius n'est pas seulement entre 
consonnes et consonnes, mais porte sur la syllabe entière, 
sur le groupe allitérant, au moins au xV-xvi* siècle. 

Il y a deux sortes de cyngbanedd brost : la cyngbanedd groes 
(cruciformis, dit J.-D: Rhys) ou croisa; et la cyngbanedd draws 
(cruciformis transiliens) ou cyngbanedd qui passe par dessus, 
d'après les métriciens. 

Dans le cyngbanedd groes proprement dite, aucune des con- 
sonnes d'un des membres du vers n'est sans allitérer avec celles 
de l'autre membre, en exceptant toutefois la consonne qui 
termine la rime finale : 

dall i'm cof 1 dy liw o'n cwsg 

Dans la cyngbanedd draws, des consonnes se trouvent sans 
allitération et comme isolées dans- le vers, entre la première 
coupe et la partie qui tient à la rime finale : 

o'rawr, | i'th wekris | crioed 

1 . Je traiterai de la métrique bretonne dans le prochain numéro de la 
Revue Celtique . 
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Vtbwdaistsi isolé dans le vers. L'allitération passe par dessus 
ce remplissage (llanw) et va rejoindre Vodl-ddarn. 

Il faut que la première consonne accentua du vers allitère 
avec la consonne la plus proche de la voyelle de la rime : 

Y swydd pan na roit dan sel 

Telle est la cynghancdd et tels sont ses caractères fonda- 
mentaux aux xv*-xvi* siècles et même dans la plus grande 
partie du xiv* siècle. S'il fallait en croire les écrivains gallois, 
la cynghancdd n'existait pas dans les vieux poèmes gallois ou 
s'y trouvait par hasard. C'est vrai, en partie, si on le juge au 
point de vue des lob si compliquées de la métrique du xvi* siècle. 
Mais la cynghancdd est assez développée à toutes les époques 
que nous pouvons atteindre. Il faut ajouter que de tout temps, 
probablement, il y a eu certains genres où son absence était 
de règle. 

Le rôle de la cynghancdd est important dans UT type du 
buppunt. Mais le système où on peut le mieux suivre son 
évolution est le système des vers de neuf syllabes, le système 
le plus répandu, avec YEnglyn avant le xiv* siècle. Dans les 
poèmes de ce type, les tirades de vers homœorimes de neuf syl- 
labes sont généralement agrémentées de temps à autre ou in- 
terrompues par un cyrch ou toddaid (v. plus haut à YEnglyn). 
Les tirades sont de moins en moins longues à mesure qu'on 
s'éloigne {lu xn c siècle. Au xv c -xvi*, la strophe de ce type n'a 
plus guère que quatre vers. 

Le marwnad de Gruffrudd ap Cynan (mort en 1 137) par 
Meilyr nous fournit un excellent point de départ. Nous pou- 
vons y étudier avec sûreté la cynghancdd dans la première 
moitié du xn* siècle 1 . 

Sur 180 vers divisés en grandes laisses, on en compte environ 
une centaine avec deuxième rime interne. Dans 38 à 40 vers 
la partie qui vient après les deux rimes internes est liée au 
mot qui la contient par l'allitération. Dans les autres, c'est-à- 
dire plus de la moitié, il n'y a pas ce lien. 



1. Myv. Arcb., p. 140-14 1 
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Dans 8 ou 9 vers, il n'y a pas de cynghantdd apparente, c'est- 
à-dire pas d'allitération dans les vers sans rime interne, entre 
les deux membres du vers : ces vers ont toujours la . coupe 
principale à la cinquième syllabe, excepté dans quelques rares 
poèmes '• 

On trouve chez Meilyr tous les genres de cynghantdd : 
cynçb. sain : 

Cad 3m Iwciim dirion drefyt 

cynghantdd lusg : 

ny bu i erlid yn odidawc 

cyngh. consonnantiqùe : 

Yr arynak Dcw | llaw diferiawc. 
Cad rag castdl Mon | mor digciyt. 
as rotwy fy rcn | rana dragywyt. 

Les deux mots allitérant sont généralement rapprochés; l'un 
termine le premier membre, l'autre commence le second. Nous 
sommes loin des exigences des poètes du xvi* siècle 

Les poèmes de Gwalchmai forment l'intermédiaire entre 
ceux de Meilyr et ceux de Cynddelw, le plus largement repré- 
senté des bardes de la seconde moitié du xn* siècle dans la 
Myvyrian. Au point de vue de la cynghantdd par allitération, 
Gwalchmai est au même point que Meilyr; elle est rarement 
plus compliquée. Cependant, on remarque des vers comme : 

Balch ai fcnwin beikk ai faon 
Alaf dy geivyd | etw dy faarain. 



La différence la plus sensible, c'est que chaque fois qu'il y a 
cynghantdd vocalique, le mot après la dernière rime interne est 
relié au mot qui la porte par l'allitération 2 . La coupe prin- 
cipale est aussi à la cinquième syllabe ou mieux, immédia- 
tement après la cinquième. 

Dans les poèmes de Cynddelw, la cynghantdd consonantique 



1 . Chei Meilyr, lorsqu'il y a deux rimes internes, la première est géné- 
ralement à la cinquième syllabe, 
a. Myv. Arcb., p. 141-144; 146-147. 

Ritu Celtique, XXi. 4 
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est plus développée. Chaque fois qu'il y a cynghantdd sain, la 
partie portant la rime finale est reliée au mot portant la der- 
nière rime par l'allitération. Cette règle est sans exception, on 
le voit, dès la seconde moitié du xu* siècle. La coupe princi- 
pale est aussi à la cinquième syllabe. Il est inutile de pousser 
plus loin l'étude de la cynghantdd pour le but que je me pro- 
pose ici. Ces traits suffisent pour nous faire dater approxima- 
tivement un certain nombre de poèmes intéressants. 

Le premier poème du Livre Noir est un dialogue entre 
Myrddin et Taliesin. Il y est question de divers personnages 
plus ou moins connus et d'événements célèbres comme la ba- 
taille d'Arderydd. Plus de la moitié du poème est en vers de 
9 syllabes. La coupe est différente z de celle que nous avons 
constatée ; le vers est toujours divisé en trois tranches, les 
deux premières marquées par la rime et la troisième reliée sau- 
vent à la seconde par l'allitération (sur 22 vers, 8 fois). La 
proportion est à peu près la même que chez Meilyr. De plus, 
la rime interne est la règle. Il est sûr que ce poème ne peut 
pas être plus ancien que la première moitié du xn* siècle. 

Les poèmes XVI, XVII, XVIII du Livre Noir ont été mis 
sous le nom de Myrddin. On est généralement d'avis qu'ils 
ne sont pas bien anciens, mais on n'a qu'à lire ce qu'en dit 
Stephens (Literatur y Cymry, p. 198 et suiv.), le mieux ren- 
seigné cependant des critiques gallois, pour voir combien il y 
a de fantaisies, au milieu de quelques vérités, dans les argu- 
ments qu'on a apportés de part et d'autre dans les discussions 
auxquelles ils ont donné lieu. 

Le poème XV comprend trois strophes de vers de 10 et 
9 syllabes se terminant en -a/y, -4, en exceptant la deuxième, 
qui n'a que 5 vers se terminant en -on. 

La cynghantdd vocalique y est rare : 

AV goetssM gleisson yactwin travodi 
ac am Gewin ir Aduid bvié balawon 
a mindck in vynich in ▼archogion 
ac arall amwaU an dwy lan Gwy 

1 . Dans deux vers (p. 4, v. 12), la coupe est à la cinquième syllabe. Le 
poème IX, p. 10, qui paraît plus ancien, a la coupe à la troisième et sixième 
syllabe pour les vers de 9 syllabes. 
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Plusieurs vers paraissent sans aucune cyngbanedd. La cyn- 
gbanedd consonantique est dan? quelques-uns très nette : 

ar dUUul rutkm | in en rôti 
Guraget dan y Oint | guir yg kystvy 
amser kadwaladr | km a ganhwy. 

Dans les vers de 9 syllabes, la coupe principale parait être 
à la cinquième. A en juger par la cyngbanedd, ce poème serait 
antérieur à celui de Meilyr. Mais il ne faut pas oublier qu'on a 
ici affaire à de prétendus poèmes de Merlin, que l'auteur réel 
a dû intentionnellement donner une couleur plus archaïque à 
son œuvre et imiter vraisemblablement des types de vers plus 
anciens. L'histoire peut ici venir à notre aide. 

Il est question dans ce morceau d'un combat à Ardudwy • Le 
Livre Rouge (Skene, H, p. 234) y fait aussi allusion et immé- 
diatement après mentionne la venue du Cocb Nordmandi ou du 
Rouge de Normandie, c'est-à-dire de Guillaume Le Roux. 

La vie de Gruffudd ap Cynan écrite par un contemporain 
nous apprend que Guillaume Le Roux dans la première de ses 
expéditions campa à Mur y Castell, précisément situé en Ar- 
dudwy, probablement vers 1091 ou 1093 '• 

Le vers 5 nous fournit une donnée encore plus précise : 

A phcleidir a ganr inyganhvy 
« Et des {afdots et des cris de guerre â Dyganhwy. » 

Dyganhwy avait été la résidence des princes de Nord- 
Galles jusque vers 810, époque où la foudre détruisit la for- 
teresse. Cest sur ses ruines que fut bâtie Aberconwy. Hugues 
le Loup, comte de Chester, y bâtit un château-fort. Vers 1088, 
Gruffudd ap Cynan remonta avec des vaisseaux jusqu'à 
Aberconwy et ravagea les terres des Normands. Robert de 
Rhuddlan, gouverneur, sortit de la forteresse, suivi d'un seul 
soldat. Les Gallois l'accablèrent de traits, en couvrirent son 
bouclier, si bien qu'il succomba sous son poids; puis ib lui 



1. Cf. TU Bruts, p. 271-275. Pour la vie de Graffodd ap Cynan» cf. 
Mjv. Arcb., p. 750751. Il y eut une autre expédition de Henri I au même 
-*--'- en un. 
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coupèrent la tête 1 . Le château fut démoli en 1213 par Llywe- 
lyn ab Iorwerth. 

Le vers qui parle de la domination d'Edwin en Mon est 
embarrassant. Il est possible qu'au lieu d'Edwin, il faille lire 
Owein ou au lieu de ac Edwin, map Edwin. Owein ab Edwin, 
en effet, avait appelé les étrangers à son aide en Mon même, 
mais en 1096 il s'était mis à la tète des Gallois de l'Ile ré- 
voltés 2 . 

Quoi qu'il en soit, le poème a été composé au plus tôt à la 
fin du xi 9 siècle. 

Le poème XVII est connu sous le titre d'Afallenau Myrddin. 
H se compose de 10 strophes de vers homoeorimes commen- 
çant pzrAfalUn. Les vers sont le plus souvent de 9 syllabes; 
il y en a de 10 et même de n et de 13. Sur 86 vers, il y en a 
50 environ qui ont deux rimes internes; dans 30 vers au 
moins, il y a lien d'allitération entre la dernière rime et le 
mot suivant. Il y a dans les vers sans rime interne, généra- 
lement cynghanedd consonnantique, en exceptant quelques for- 
mules qui doivent être plus anciennes, empruntées à dessein : 
comme : a m disgoganaw t (cf. afallat peren.) Il y a presque 
toujours lien d'allitération entre les deux membres du vers à 
cynghanedd consonnantique. Les mots allitérants sont le plus 
souvent rapprochés : 

In difirin Machawy | nerckyidit créa 
oefkisganfaaMtnc | gmcwif Rydtrch 
Kyn dy&d ar wi Uav e | lkith mib Gucndit 

Quelquefois, c'est le commencement de chaque membre 
qui est lié : 

No nym car i Goendft | ac mkm cnetrch 
Parfois l'allitération est presque complète : 
Qofvokt y Oimry çorvaur gaden 



1 . Pennant, Tour im fVaks, I, 147, d'après Rob. Williams, Tbt bis- 
tcryëmd tbt toum <f Abercamuy, p. 12; cf. vie de Grufiudd, Myv. Arcb., 

F-7JO. 
a. Tbt Bruts, p. 273. 
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Le poème parait un peu plus récent que le précédent d'après 
la métrique. L'auteur appartient peut-être à une école plus 
raffinée. Les Afalknau dans la Myr. Arck. sont beaucoup plus 
étendus et ont sûrement subi des additions. Notre texte men- 
tionne un événement, la bataille de Machawy, qui s'est passé 
vers 1055 d'après divers textes et notamment la Chronique 
anglo-saxonne. A cette époque, Gruffudd ap Lly welyn ap Sitsyll 
venant en aide à Aelfgar révolté contre le roi Edward, bat 
complètement Ranulph, comte de Hereford, dans le voisinage 
de cette ville, prend la ville et la brûle avec son monastère. 
D'après les Bruts, p. 40$, 267, la bataille aurait eu lieu à Ma- 
chawy. Le Livre de Llandaff mentionne Diffrin Macbagui, ac- 
tuellement Bachawy, en Radnorshire. 

Les combats signalés entre les hommes de Prydyn (Ecosse), 
défendant leur patrie contre les hommes de Dublin (les Scan- 
dinaves) font peut-être allusion à la conquête de Cnut et aux 
luttes qui suivirent dans la seconde moitié du xi* siècle. 

Le poème des Hoianau est beaucoup plus étendu. Il ne peut 
avoir été composé sous la forme sous laquelle il nous est par- 
venu avant la fin du xn e siècle. Stephens (Litcr., p. 242) a 
déjà fait remarquer que la strophe qui célèbre les cinq cheva- 
liers de Normandie partant pour la conquête de l'Irlande, se 
rapporte à des événements de 1170. Quant au pèlerinage k 
Saint-David's, c'est un souvenir du grand pèlerinage dit par 
Henri lien l'an 11 72 (Tbe Bruts 9 p. 328). 

La strophe 2 de la page 24 concernant les deux fils de Rhys, 
évidemment Rhys ab Gruffudd ap Cynan, se rapporte à deux 
événements de l'an 1 196 (The Bruts, p. 338). 

P. 26, je relève deux vers qui jusqu'ici n'ont pas été bien 
interprétés : 

À mi discoganau e Kad Coet Uuivcin 
A gcloraur ration rac ruthir Owein. 

Owein est sûrement Owein Gwynedd mort en 1169. Un 
poème de Gwalchmai célèbre la victoire d'Owain à Llwyfain 
(Myv. Arch., p. 150, 1): 

Gweleis acr uch Caer uch Coed Idwyfain, 
Nid oedynt Wyned wryd fychain, 
Nid oedud fygwl, fugail Prydain. 



54 J- Lotit. 

• Ce poème mentionne des événements qui se sont passés 
veiis 1135 et 1157, 

• La destruction de Dyganhwy parait viser les années 12 10 
1212. 

Le début des Hoianau parait mentionner des événements plus 
anciens. L'auteur dit qu'il va prédire devant Unie barifftnn. 
Nous avons vu plus haut qu'on donnait le surnom de unie 
à Grufiudd ap Cynan. Il s'agirait vraisemblablement d'événe- 
ments qui se sont passés vers la fin de sa vie. 

P. 25, en note» il est question de la conquête de l'Angle- 
terre par les descendants de Yswein, c'est-à-dire Sweyn. 

Par descendants il faut probablement entendre les rois Danois 
qui ont remplacé Cnut, fils de Sweyn, peut-être Harald, fils 
prétendu de Cnut et d'Aelfgifu, mort en 1040, et Harthacnut, 
fils incontesté de Cnut, mon en 1042. Peut-être ne faut-il pas 
prendre l'expression à la lettre et s'agit-il de Harold, fils de 
Godwin» et de son frère Tostig. Le premier, l'adversaire de 
Guillaume, à Hastings, a joué un grand rôle dans les affaires 
galloises. S'ils n'étaient pas Danois par leur père, ils l'étaient 
par leur mère. 

Le poème appelle les mêmes remarques que le précédent. Il 
y a des archaïsmes voulus, peut-être aussi un noyau un peu 
plus ancien fondu en un tout à la fin du xu* siècle ou au com- 
mencement du xm - siècle. 

Le poème est en laisses homœorimes de 9 syllabes, quel- 
quefois ro. Il y a aussi des strophes d'un genre différent, no- 
tamment du type cyhydedd bir. La cynghanedd présente le même 
état que les Afalhmau. Les vers à cynghanedd vocalique lient 
souvent le mot qui a la dernière rime interne au mot qui suit, 
mais les exceptions sont assez fréquentes. L'auteur de la fin 
du xii* siècle appartient volontairement peut-être à l'ancienne 
école, celle du commencement de ce siècle. Il est d'ailleurs 
probable que ce poème a subi des additions successives. Le 
dernier auteur ou l'arrangeur parait avoir voulu célébrer sur- 
tout Llywelyn ab Iorwerth au début de sa carrière (règne de 
1 194 à 1240) et Rhys ab Grufiudd (mon en 1 190). 

Les poèmes du Livré de Taliesin IV, VI, XH, XIV, XVIII, 

xxi, xxvi, xxx, xxxi, xxxv, xxxvi, xui, xun, 
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L, Lin, UV sont surtout en vers de 9 syllabes. Le poème XLII 
intitulé Marwnat Carrai m. Dayry (p. 198), probablement 
écourté, offre un intérêt historiquement moindre que bon 
nombre d'autres, mais se recommande particulièrement à l'in- 
tention, parce que pour le fond c'est évidemment une imi- 
tation de quelque poème irlandais sur le meurtre de Cûrôi mac 
Dairi par le héros de PUlster Cûchulin. Stephens s'est livré à 
ce sujet aux fantaisies les plus invraisemblables. D'autres ont 
vu dans Corroi, Carausius, ce qui est de tout point impos- 
sible. La métrique de ce poème montre clairement qu'il ne 
doit pas être antérieur à la première moitié du xu* siècle 1 . La 
coupe principale est régulièrement à la cinquième syllabe. Le 
poète est un amateur de la cynghanedd consonantique qui y 
est aussi développée que dans plusieurs poèmes du milieu du 
xu 9 siècle. Les deux membres du poème sont liés par l'allité- 
ration en exceptant quatre vers. 

Dy ffynhawn lydan | dylleiiiw dyllyr 
Dy ffynhawn lydan | delleinw douteu» 
Dydaw dyhebcyr | dybrys dybreu 
Lliaws eu toruysc | «m ca tervyn. 

Deux vers seulement présentent la cynghanedd vocalique : 

Dy satin dychyrch trattà | dhrwg dybyr 
Kaer y $y guhryd | ny fwyd ny grio 

Les deux derniers vers terminent le poème par une pensée 
chrétienne et un souvenir des psaumes : 



Les forts ks plus solides s'écroulent; Dieu seul est une forteresse inébran- 
lable. 

« Cest une forteresse, le seigneur, qui ne s'écroule ni tremble: 
Heureuse rime (l'homme) qui la mérite 1. » 

Une pensée semblable, à propos de Mynyw, est exprimée 
au poème VI, p. 129, v. 24. 

1 . Kuno Meyer, par une erreur fort eicusable, si on n'étudie pas la mé- 
trique du poème, le plaçait au ix« siècle (Transactions cfti* Cymmrodor., 
1897, p. 71). Le reste est eiact. 

a. Teate nmntu. 

3. Kaer y sy gulwyd ny gwyd ny grin 

Gwyn y vytyr cneh ae narobryn. 
Il ne dut pas compter y dans y ryt dans le dernier vers. 
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Comme te poème de Corroi se place dans la première moitié 
du xii c siècle, il est fort probable que la légende qui en fait 
l'objet a été transmise aux Gallois par les chanteurs et artistes 
Irlandais que Grufiudd ap Cynan, de mère irlandaise et élevé 
en Irlande, amena avec lui en Galles. 

Le poème LIV (p. 213-214) est probablement du milieu ou 
de la fin du xn c siècle. La plupart des autres poèmes en vers' 
de 9 syllabes sont antérieurs au xu* siècle. 

Les vers de toute quantité peuvent être datés au même point 
de vue de la cynghanedd. Le Livre Rouge présente plusieurs 
poèmes en vers de huit syllabes. Je prends le poème XX comme 
exemple ; il a une moitié de vers de huit syllabes ; le reste est 
de 9 et 10 syllabes. La coupe des vers de 8 est plus variée ; elle 
est à la cinquième, quatrième ou troisième syllabe. Dans tous 
les vers ï cynghanedd vocalique, et c'est le plus grand nombre, 
le mot qui suit le dernier mot à rime interne lui est invaria- 
blement relié par l'allitération. La cynghanedd consonantique 
est aussi plus développée que chez la plupart des poètes de la 
fin du xu c siècle. Ce poème donne l'impression d'une compo- 
sition du xiii* siècle. Le contexte nous en fournit une autre 
preuve. Il y est question, p. 295, v. 18-20, d'unOwein Goch, 
chef de Gwynedd, dont le poète annonce la délivrance. Ceci 
place clairement la pièce entre 1253 et I2 77- Owein Goch fut 
battu et pris par son frère Llywelyn ab Grufiudd vers 1253-6 
et délivré en 1277 {The Bruts, p. 373, 383). 

Le poème XXI est de la même époque. 

Pour les poèmes antérieurs au xu e siècle, il est difficile, en 
général, de dire même approximativement, au point de vue 
métrique, à quelle époque ils remontent. Grâce au poème du 
Livre Noir sur Hywel ab Goronwy, nous possédons un terme 
sérieux de comparaison pour le genre de htippunt byrr dès la fin 
du xi* siècle. Pour les autres genres, nous somrhes moins heu- 
reux. Les deux petits poèmes à Juvencus nous prouvent que le 
triplet à mot hypermétrique ou en rejet peut remonter au 
ne* siècle, mais les Kyvoesi Myrddin nous montrent ce genre 
encore cultivé au xu*. 

Pour les autres genres, en général, nous ne pouvons, avec 
la seule aide de la métrique, arriver qu'à un résultat : c'est de 
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décider si tel poème est antérieur ou postérieur au xu* siècle. 
Au cas où il est postérieur, il y a des chances sérieuses pour 
que nous puissions déterminer à quelle époque il a été com- 
posé. S'il est antérieur, il faut recourir aux poèmes qui pa- 
raissent avoir une donnée historique. Dans ce cas même, le 
problème est d'une solution difficile. Dans la plupart des 
poèmes de ce genre du Livre de Taliesin ou du Livre Rouge, 
le ton est prophétique et la composition d'une obscurité 
voulue. Les héros anciens n'y apparaissent que pour donner 
un air plus mystérieux et une tournure plus archaïque à la 
composition. Au milieu de ces nuages, un nom quelquefois 
perce et suffit à nous faire découvrir la supercherie. Une fois la 
date trouvée approximativement, nous pouvons par compa- 
raison avec le poème daté avoir des chances de dater ceux qui 
ni historiquement ni métriquement ne peuvent l'être. 

La scansion pourrait être un élément sérieux d'information 
pour les vieux poèmes, si nous en possédions des éditions cri- 
tiques, ou simplement des fac-similé comme celui que nous 
devons pour le Livre Noir au dévouement de MM. J. Rhys et 
G. Evans. Le texte du Livre d'Aneurin est dans un fâcheux 
état en dépit des éditions prétendues critiques de Stephens et 
de William ab Ithel. Le Livre de Taliesin mériterait une re- 
vision sérieuse. Un mot mal lu peut fausser toute une inter- 
prétation. 

La lexicographie des poèmes peut fournir quelquefois d'utiles 
indications, à condition qu'on y mette de la prudence. 
M. Kuno Meyer a fait remarquer f , avec raison, que le mot 
taryan, bouclier, emprunté aux Anglo-Saxons, a été -également 
emprunté par eux aux Scandinaves au ix* siècle. Il apparaît 
même pour la première fois en anglo-saxon en 970. Par con- 
séquent, ajoute M. Kuno Meyer, un poème gallois employant 
ce mot ne peut être antérieur au x c siècle. Il n'apparaît pas 
dans le Gododin, ce qui est, en effet, significatif dans un poème 
guerrier 2 . D'après M. Kuno Meyer, il se montrerait plusieurs 
fois dans le Livre de Taliesin. A ma connaissance, il n'y figure 

i. TrmsêdiomqftkeCymmrmL, 1807, p. St. 

2. Il apparaît (taryamu) dans le Gorchan Tutrwkh (Skeoe, II, livre 
•V Aîieurin, p. 93, v. 10). 
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que deux fois (Skcne, H, p. 171, 22; 119, 12), et encore, 
dans les deux cas, on le doit & une bévue du scribe. P. 171, 12. 
Il s'agit des plaies d'Egypte. « La septième est le tonnerre» la 
grêle et le feu et une pluie torrentielle ». Au lieu de toron, 
tonnerre, le scribe a écrit taryan. 

De même page 119, 12: 

Au lieu de taryan, il faut lire tarait : 

Gwynt a mor a than 
Lluchet a tbaran. 

Tartan apparaît une fois dans le Livre Noir (Skene, H, 3 , 
12) dans le dialogue entre Myrddin etTaliesin que nous avons 
mis dans la première moitié du xn* siècle; son dérivé taria- 
nogion (p. 41, v. 3) est dans un poème adressé à Rhys ab 
Gruffudd et par conséquent de la seconde moitié du xn e siècle. 

L'emploi du mot Twrneimant dans un poème du Livre Rouge 
(Skene, II, p. 296) suffirait à lui seul à prouver qu'il ne peut 
être antérieur à la fin du xu* siècle. Nous savons que ce genre 
de sport guerrier a été interdit par Henri II, qu'il était en 
horreur à l'Église et qu'il ne fut guère toléré avant le roi Ri- 
chard I (Freeman, Norman Conquest, IV, 489, 679). Ce 
poème, métriquement, ne peut être antérieur à la fin du 
xu c siècle ; il est plutôt du xm* siècle. 

Le mot Ffreinc, Français, ne peut apparaître que dans des 
poèmes postérieurs à la conquête normande. 

Certaines expressions sont également significatives. Nous ne 
saurions pas que le poème XXXVII du Livre Noir s'adresse à 
Madawc ab tyaredudd que l'expression ysevid pedeirieith, bou- 
clier des quatre langues, prouverait qu'il s'agit d'un poème pos- 
térieur à l'établissement des Normands en Galles. Ces quatre 
langues sont évidemment le Gallois, le Gaélique, l'Anglais et 
le Français. 

J. Loth. 
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LES GROUPES DE CONSONNES. 

Nous nous proposons non d'écrire une histoire des groupes 
de consonnes en irlandais, histoire dont les matériaux ne sont 
pas encore au jour, mais de rassembler quelques faits qui se 
rapportent à l'évolution des groupes con^onantiques dans les 
dialectes irlandais modernes. 

Pour qu'une telle étude ait quelque intérêt, il importe de 
rappeler brièvement d'abord quel a été dès l'époque du vieux 
celtique le son des consonnes appuyées en irlandais; nous ver- 
rons ainsi à la suite de quelles pertes et à l'aide de quelles 
créations nouvelles les groupes de consonnes ont été constitués 
tels qu'ils nous apparaissent aujourd'hui f . 

$ I. — Groupes antérieurs au vieux-celtique. 

Aussi loin que la comparaison des langues celtiques entre 

i Pour le vieux celtique, nous avons utilisé: Brusmann, Grundriss der 
verghicbtuden Grammatik der indo-germanischen SpracSen; Wn. Stokes und 
Ad. Be u cnb crge r, Wcrscbati der KtUiscben SpraebûmheU; pour le vieil ir- 
landais, hGrammatka celtica et le lexique d'Ascoli; pour l'irlandais moyen 
les lexiques de Windssch, Iriscbe Texte, et d'Atkinson, Tbe passions and tbe 
bouûlks front Leabbar Brtac; pour l'irlandais moderne, l'excellent glossaire 
d'Atkinson, à la suite de Keating, Tri Bbior-gbaoitbe an bbàu. 
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elles nous permette de remonter, nous trouvons en celtique 
la réduction ou la modification de certains groupes conso- 
nantiques. 

La chute du p réduit les groupes initiaux : 
pi > /: lin, lân, lat. plenus; 
pr > r: riam, riamh, ruv y rhu, lat. primum. 

Quant aux groupes intérieurs : 
pn^> n: suan, sum, skr. svapna; 
pt > & > cbt: secht, seacht, la-//, skr. saptan. 

Le groupe;/ initial > /: tiagaim, tiaghaim, faim, gr. 

D'autre part f vélaire et g palatal sont confondus ; le £ de 
ingrennim (ancien f vélaire) et \tg de gnit h (ancien £ pa- 
latal) ne se distinguent pas l'un de l'autre. 

Quelques g sont devenus b: brô, skr. gr&van- 

Le groupe initial gv est devenu b: bô, skr. go. 

La confusion de k et de q qui sont souvent distingués dans 
les langues brittoniques est complète en irlandais; on a crû, 
skr. kravis par q vélaire, et cloth, skr. çrâvas, par k palatal. 

De plus kv > *: ech, skr. içva. 

S II. — Groupes que fou peut restitua en vieux-celtique. 

Nous étudierons d'abord les groupes initiaux, puis les grou- 
pes intérieurs, enfin les groupes finals. 

û) Groupes initiai». 

Les anciens groupes initiaux subsistent en général, tant en 
vieil-irlandais qu'en irlandais moderne. 
qr, kr> kr: cruaid, cruaidh, krufi; cric h, crioch, kriy m 
gr>gr: grid, gradh, grà; grian, grUn 
tr > tri traig, troigh, tre; tri, tri 
dr > dr: droch, dra^; dremm, dream, drtyn 
*r > br: brith, brty ; brig, brigh, bri 
sr > sr: srôn, srfn 
ql, kl>kl: duas, kluts; dé, kli 
gl > gl ': glan, glan 
tl > //: tlacht 
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dl > dl:d\uth y dlu. 

W > M: blas, blas; bliadhain, blùn 

si > si, il: slin, sl$n; slcg, sleagh, J/a 

Jto > ibt : cnâim, cnâimh, ibito ; cnes, cneas, ibitt. 

f» >£»:gnô, £itf 

i« > jw, in : snim, snimh, jndt/ ; snechte, sneachta, inayp 

sm > sm, im: smuainim, sm à inïm; smir, smior, smir 

sk > sk, ik: sait h, jito; scél, scéal, i#tf 

i/ > rt, it : stuaic, stuaich, rtftfx. 

Mais déjà en vieil irlandais quelques anciens groupes s'étaient 
modifiés ou réduits : 

vr*>fr: frém, fréamh,/! 4 ^;; froech, fraoch, fr*ix 
vl >/: flaithius, flfhs; > 0/: olann, ol$ 
sir > *r, ir: sraith, jrp 
rt/ > */, f / : sliss, slios, ilis 
foi > mn: mni, mmî 
dv^> d: dorus, rfprtt; di, i/d 
jv > s, i: se, #; sant, jan/; serb, searbh, tynv 
mr > mir > br: mrccht, brccc, breac, brqk 
ml > tnbl, > M: mlas, blas, blas; mlicht, blicht, bliocht, bliyt 

b) Croupes intérieurs. 

rc > rc, rcc : derc (dearc), marcach, coirce, cerc 

rg > rg, rgg, rc: ferg, ferc (fearg); orgun, orggun, orcun 

rsc> rc: terc 

rci > rt: roort 

rt > rt: gort, cert (ceart), art, asbert 

rst> rt: tart 

ri > ri, rdd, rt : ird, drdd, drt ; cerdd, cert (ceard) 

riv > ri: fordorus 

rb > rb 9 rbb, rp: orbe, orbbe, orpe 

rs > rr,r: gerr (gearr), carric (carraig), tir, ferr (fedrr) 

rgs>rr: corr, tarr 

rr > rr: gairri 

m > rn: iarn, orn, bern, sernim 

rm > rm : gorm « chaud », cuirni, format (formad), gairm 

rsm > rm: gorm « obscur ». 

rv > rb, rbb, rv: garb (garbh), marb (marbh), serb (searb) 



6a G. Dottin. 

lc> le: olc, baie, malcaim, foie 

k > k> kg» k: melg, colg, celg (ccalg) 

It > //, lit : molt, ait, scoiltim, melltôir, Belltaine, ro ait 

ld> Id, II: gell, caill, buille, mull, meldach (meallach) 

lb>lb, //>: Alba, scalp 

h > Ir > lar = If à la fin des mots : galar 

//>//: gall 

In > In, Il : comalnaim, comallaim, sollus 

Iv > Ib, Ibh, h : delb (dealbh), selb (sealbh) 

ne > c > g : éc (éag), bréc (bréag), écland, écoir (éagcôir) 

ng> ng* i°g a (ionga), cumang (cumhang) 

nt > t,> d: cét(céad), cete, de canim, toimliu, étrocar (éad- 

trôcar), rodét, de daimim, beirit (beirid) 
nd > nd, ndd, nn : cend, cenn (ceann) ; -grennim, rosescaind, 

bonn 
tis > s : g. mis, fes, gèis 
nm >nm: menme (meanma) 
nsm > mm, m : greimm 
ndm > mm, m: témm 
nv>nb, nbh, nv: menb (meanbh) 
mb > m£, mm, m : imb, imm (im), camm, immlind 
mn > mn : tamnaim; > mon = mç i la fin des mots : scaman 
cr > r: dér (déar), coar, ér; > char = fAf final : ochar 
gr >r:dr, ftr(féar) 

tr> r: mér; > rfwr, /Wr= /Affinai: tarathar, loathar, nathir 
dr> r: aram, dfus ; > d*r = df final : odar (odhar) 
br> r: bèr- = bebr- ; > bar = if final : gabar (gabhar) 
jr > r: mfr 

JM > /: cél- = ceci-, 61, dual, muinél (muinéal) 
gl > / : iil, bual, mal, reil, fiial, feil, il 
tl > /: cenél (cinéal), anal, dil, sâl, scél(sgéal); > *o/= // 

à la fin du mot après un n anciennement tombé : cetal 
bl > /: nél ; > bul = b[ à la fin du mot après consonne : me- 

bul, gabul 
si > / '• giall» gall, coll, ciall, uall 
ksl>l: toll 

kn > n : cainim, ton, mén, léne (liine), lôn, srôn 
ksn > n : trén (trëan) 



Études de phonétique irlandaise. 6 } 

gn > n : gén- = gegn-, uin, fén, grdin, brôn 

tn > n : en (éan), an 

an > dan = dp final : bliadain (bliadhain) 

iif > n : senaich = sesnaich 

bn > «if : fudumnu; > tnun = tpn à la fin du mot : scamun, 

domun 
km > mm : reimm, fuaimm 
gm > mm : dm, glim 
nf m > mm : leimm 

rfm > mm : muimme, frera, aimser (ainisear) 
sm > mm: arami, timme, boimm, sruaim; > sim = jiji 

final: bressim 
fjm > mm : dremm, breim, slamm 
Iksm > /m : tailm 

ht > tf, cil, cht : secht, ocht, oct ; rcct, rectt, recht (reacht) 
ksi > r £/ : ochtar, uachtar; echtar 
ks > ss, s: dess, sessed, coss, ais, uasal, lassar 
#rf > </:géd- = gegd- 
£J > J : glas 
£/ > cht : conaitecht ; boçht, cf. bongim ; eracht, cf. eirgim ; 

inchoisecht 
ts > ss, s: mosach, os 
//, <// > ss: mess, tiss, mese, daissi 
dg> dg: ladg (ladhg) 
dv>db: bodb (badhbh) 

jjfc > jr, tff : sesc, uisce, iasc, cosc, brise, conmescatar 
dsk> se: troscaim 
ksh > se: faiscim 
skv > se : scé 
sv> b, bh, v: feib (feibh) 
^rf > //, / : nett, net, brot, att, truit, bot, mat 
^>dg: medg (medhg) 

c) Groupes finals. 

Ces groupes, assez rares, ont généralement disparu sans 
laisser de traces. 
ks: ri, se 
ts : file 
nts : cara 
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5 III. — Groupes nouveaux en irlandais. 

Les groupes nouveaux en irlandais sont produits par le dé- 
placement de l'accent et par la chute des voyelles atones. 

La composition des verbes irlandais au moyen de particules 
séparables donnait naissance à de nouveaux groupes de conson- 
nes lorsque la consonne finale de la particule n'était pas séparée 
de la consonne initiale par un pronom infixe: at-om-riug 
Patr., H. i, sans pronom régime offre le groupe dr: adriug 
Sg. 181 b. Ces groupes consonantiques, qui n'ont qu'une exis- 
tence éphémère, ne subissaient évidemment aucune modifi- 
cation, chacun des éléments constitutifs pouvant recouvrer son 
indépendance; mais à côté de ces formes où la particule 
n'était pas accentuée, il y en avait d'autres où la particule ac- 
centuée était inséparable et déjà en vieil-irlandais, sous l'in- 
fluence de l'accent, plusieurs groupes formés de la consonne 
finale de la particule et de la consonne initiale du radical se 
sont réduits ' : 

de > ce: adei, -iccai, -ici ; adeobra, -iccobra 
dg > ce: adglad-, accaldam ; *conodgab-, conùcbad 
dr > r: adrimi, -drmi 
dm > mm : admîdethar, -dmmadar 
ds > s: adslig, dslach, *conodsan- conôsna 
db> p: *diodber-, doôpir; cf. aprisc = *ad-brisc 
sr > rr: asrenad, errenaid; asrochoiled, érehoiliud 
si > // : aslenim, éilnithe 
sb> p: asbiur, -épiur 

De nouveaux groupes se sont formés par la chute des 
voyelles atones du radical ou du suffixe. 
cb: conùcbad, tuarascbail 
es: acsiu 

cbn: tairchechnatar 
cm : teemang, tecmallid, -ecmai, aicme 



i . Les exemples suivants sont empruntés à Thurneysen, L'accentuation de 
T ancien verbe irlandais (Revue Celtique, t. VI, p. 129-159). 
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en : asenaidi, asenam, aiened, eienech 

et : airfocre, fuaccraim 

cl: adnacla 

ebr: taidehrice 

gb: digbdl 

tcb: adeitchethar 

tg : conutgim ; tb : cuitbiud 

dch : aidche 

dg > tg : cuintgim 

dl : doaidlibea, jfoindlea 

dm : snaidm (snim, snâim) ; cf. fodmaim 

bit : dofuibnim ; £r : faabraim 

se: insec, cosc, asca 

if : todiusgat, cotochosgedar, todiusgadar 

st : astaim, tuistiu 

sn : conosna, fufuasna 

sm : dofuismim, doesmet 

scr: tascraim 

si : dofuislira, oslucud, uaislc 

rc : immairc, imehomarc, forcmat 

rg : dergemar, dirgedar, aithirge 

rt: tart 

rtb: inrorthetar, soirthe 

rm: tuirmi 

Ig: arroilgither, duroilged, dilgud, foselgatar 

le : telcfider 

Id : aildiu 

Ib : sulbair, dulbair 

In: clnim 

//if: imfolngi, fulngat 

rnd: dofoirnde 

nsc: tinscanat 

me: cumeat 

tng: doformgat 

nid: coimdiu 

mtg: cuimtgim 

tns : cumsanad 

me: -cumeu 

Revue Celtique, XXI. > 
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m/: toimlcJ, tiWrcômlassat 
mil : -roimnife, timnc 



D'autre part, la conjugaison des verbes et la déclinaison 
des noms donnent lieu i de nouveaux groupes consonantiques 
après la chute des voyelles atones : 

i° Le suffixe commence anciennement par / précédé d'une 
voyelle. Dans ce cas on a généralement / après d, t, s, n, / et 
tb après les autres lettres '. 
ctb, seib, leib : tuethe (tugtha), losethe 
cbtb : crochtha, crochthar, bendachthar 
glb, Iglb: condelgthar 
gbib : iarfaigtho, legthar, suidigthe 
llb, Mb, cbilb : nerta, tachtar 
tbi: dlutai, robaitea 
iibi : raite (raidhte), rofoitea 

kb, rkbi scépthe (scuabtha), aipthi, ro-airptha, erpeher 
bbib, rthtb: gaibthc (gabhtha), marbhtha 
si : frescaste, césta, béste (btasta), cheste 2 e p. pi. 
rtb : tedborthe, beirthe (bearthi), etarscirtha 
/l : aoconuhe ; arillte, rého, réltar 
mi : comchhnte, dénta (déantaX cumsanto 
wgtb: ongtha 
mib: tocutha» doemthar 
mi: dimter 

a* Le suffixe commence anciennement par un m : 
gbm : tùgmt-ai» adilgnigmar 
demi gttklmÎHEii 
im: césme 
hm : crekme > ar-rottmar, asruhmmar 

5* La d ésin en ce co m m e nt anciennement par s : 

es: tncat (tugsatX choècset 
ces: rocturoebsat 
jè*:iofcgsat, 
tsi 



t. Us d lsio tnces vtrkifo m -r* |K $ i î-j 1 5. 
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ts, Js : romoitsem 

ths : dluthsit 

dhs : ro rdidset 

bhs : rogabsat (gabhsat) 

rs: scarsat, carsam 

Is: rolsat, arillset 

ns: ramuinset, dorigensat. 

4 La désinence commence anciennement par/: 
ef: iccfe, ticfa, aicfea 
r/;/: atluchfam, adaichfer, sechfider 
gf: leicfimmini 
ghf: legfas, fedligfit 
f/*, rf/": cretfes, nenfidir 
//;/: luaithfider 
dhf: bdidfid 
j/V forbrîsfither 
r/: sôirfea, firfider 
If: tel fa, chomallfas, no molfar 
nf: ainfa, folinfea, sluinfem (nf = ndf), forccinfitcr 
mhf: arfoimfea, adrimfem 

Mais dans les formations athématiques, le futur en s par 
exemple et le prétérit en t, on observe les mêmes réductions 
qu'à l'intérieur des mots l : 
cs> ss, s: adnaissi (adnacul), dofuthris-se (duthraic), corrius 

(rie), cotissat (ticim) 
ehs> s: notes (techim), doindnisin (doindnaich) 
ghs > s: condarias (conriug), atresat (atregat), rosasat (saiges) 
ts> s: dositis (tuitim) 
ths > s: in restai s (inreith), istais (ithim) 
dhs > s: atchous (atchuaid), imroimset (immerumedair), me- 

mais (memaid) 
rghs > rs: asseirset (eirgim) 
rcs > rs: immechoimairsed (immechomarcar) 
les > Is : fochomolsam (focoimlactar) 
ngs > s: arutais-siu (arutaing), toissed (tong), cuimsimmis 

1. Les ciemples sont tirés de Wimlisch, Kurigefasste Irische Grammatik, 
p. 65, 71-73- 
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(cumaing), cichsed (cechaing), tarblais (tarbling), cuimsin 

(cumaing) 
ns > s : îngriastais (ingreinn) 
ght>cbt: atracht (atregat), toracht (toraig), inchoisecht (in- 

chosig) 
ngt > cht: bocht (bongim), arutacht (arutaing) 
rct > rt : ro ort (orcaid), friscomart 
nt,mt>t: rocét (canaim), arroét (airema). 

La chute des voyelles atones après l'aspiration des consonnes 
intervocaliqucs a donné lieu k de nouveaux groupes conso- 
nanriques dans les composés. Nous citons les mots avec l'or- 
thographe de l'irlandais moderne qui permet de reconnaître les 
aspirées. La plupart de ces composés ne remontent évidem- 
ment pas k l'époque où les voyelles thématiques étaient pré- 
sentes ; ce sont des formations analogiques 
gch: bréagchribhadh, ruagchath 
ggb : cealgghoin 
gr: cealgrûn 
gn: cealgnamha 
gmb: ceilgmhian 
gbcb : deaghchlû ; > c : trôcaire 
gbtb: deightheastach 

ghdb: deighdhéanu, deaghdhuine (Pç^irv 
gbbb : deaghbhéasach dffvisty 
gbi: deaghsluagh 
ghf: riogh&id 
gbr: rioghruathar 
gbl : teaghlach 
gbmb : deaghmhaise 
ccr, cr : Mucross 

clkh: droichchieachtadh droylçr/U 
cljgh: drochghnithughadh 
cht h: drochthuar 
chdh: bruachdhubh, droichdhiol 
cbbhi droichbhéasach 
chi: drochsûil droyûl, droich&easamh ; chsm: drochsmuaintiu- 

ghadh; cbst: drochstaid; chsp: drochspdid droysptid? 
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cbf: droichfiacail droyùkt, drochfuadar 

cbr: drochridh 

chn : drochnôs, droichnidh droyni 

cbmb: drochmhunadh droyrûm, droichmhian 

se: coiscéim hôlkim 

sgb: grîosghoradh 

sdb: cuàsdomhain 

sb: glasbhdnadh 

ss: cuassluigthe, glassnaidhm 

s/: gnûisfillcadh 

si : cosluath 

smb : fosmhuinntear glasmheirg glaswcr*^ 

tgb: créachtghoin, neartghal 

//: briochtiaobhrach 

tr: briochtraidtheach 

//: ceirtlin ktirtlln 

tndn neartmhar, scachtmhogha 

theb : biothchuimhne, leathehumaidh, tuaithchliar 

tbçb: biothghridh, aithghéin, dathghrinna, Mthgbiir 

thth: gniiththriall, gniththaomh, lcaththaobh (mais leathtrom) 

/WA:bithdhileas 

thbb: bithbheô, aithbhcar, biothbhuaine, sithbhinn 

tbf: gnathfbcal, aithiriotal 

tbr: leathroinn, aithrighe çri 

thl : biothluasgadh, aithléim çlem, aithle 

tbn: bithneimhneach, aithne, dluithnéal 

tbmb: gnathmhodh, aithmhéileach 

tbpb: gnaithphian 

dix ardiagart; dsg: ardsgol ârdskôl 

df: ardflaith 

dr : irdri ârdri 

dtnb: groidmhear 

dpb: groidphianadh 

dbcb: fidhcheangal, fidhcheall 

dbtb: cruaidhthéad, ruadhthuile 

dhdb : ruadhdhuinne 

dbbb: biodhbha, adhbhal 

dbr: cruaidhrighin 
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bgbi sgolbghaoch 

pétrit* SEJf llbulJOff 

J*/*: lobhghon 

bbtOrZ ff II WMttfOCn 

pos: scarDOsnitn 

bbr: taoibhrighoe 

Witaobhkx 

Mm: taobhnocht 

rcb : airchetal, aircheadal, fircbcann/ir^^ii, urcbur, dobharcho 

fjoi uofghfidh, natigheantha 

rfé: fiorthrosgadh, knthiooôl 

rit»: fiordhochar, sifdhochar, sirdhcanamh 

riér: airbherim, airbbein 

ri : skxilainte (mais skxsmuaineadh) 

rf: firièachain 

rr: lcirrcic 

ri : cuarlubadh, airleagadh àrlikç, wiabhra, urlir aurlàr 

m : fionuomh, et bairneach bàrtui 

rmb: fjormhullach, ainnhidc, dearmhair 

Icb: ilchlcas 

Igb: truaiUghearrtha 

If: iolfcobhair 

/*: troailnighim 

Imb: ilmhile 

Ipb: ilphian 

ncb: broinnchiar, anchroide &*%", (annchos, seanchomharsa 

içtr/ûrs> 
ngb: fainghleann, ainghniomh, fionghal 
u/A > ni: broinnteasgtha amrith, buantoirtheach 
ndh > nd: mindeabhaidh, aindearbh, aindligheadh, mion- 

duine, seanduine, anduinc aminJ 
ptbb: claoinbhreath, anbhlasadh, seanbhaile 
11S : seanSoitheach, ainâearcach ; nsm : mionsmuaineadh 
nf > nbb: ainbhios çm»s, çtvi > nf: brôinileadh, anfolliin, 

fionnfuar, tréanfoghail, scanfear jpiipr 
nr : buanraobhadh, aînreacbt 
ni: broinnlionaim, bronnlir 
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ntnb: glanmhatal, ainmhian lionmhar 

nph : minpheacadh, seinpheacadh 

nu, ne : muince 

ngbb: loingbhriseadh 

ngpb: longphort 

htcb: loimeheisneamh, irachian, tromehroidheach, tirachioll 

tngb: crcimghearradh, iomghabhail 

tntb: gruaimthcach, imthcacht im*yj, imthigim imlm 

rndb: loimdhiûltadh, imdhldean 

tnbb: loimbhriseadh, iombhuailim 

tnS: cam&ûileach, im&niomh, tromSochair 

m/: iomfbcal 

tnr: iomramh ilmn, iomrdidhim 

ml: camluamhain, iomlin ômlàn, troimleas 

mn: lomnocht 

vit = mnt : toimtiu, foimtiu 

tnbcb : coimhchinéal, reimhcbinim 

inkgb: comhghàir, reimhghealladh 

nibth: comhthrom, reimhtheachdaire, snamhthuitim 

rnbdb: comhdhiil, reimhdhiorughadh 

mbbb > mb: corabuaidreadh ; > mbbf): neimhbhrioghmhar 

néi: comhSôlds, primhSeanm&r 

mb/: comhfogus, reimhfeuchaint, neamhfulangach tu^wl^uy 

mhr : comhridh kôrà 

mhl : comhluath, neimhleasg, aimhleas avfys 

mbn: neimhnidh 

inhmb > mbm: coimhmeasg 

mbpb: neamhphôsta. 

Une source importante de nouveaux groupes consonantiques 
est constituée par les emprunts aux autres langues, 

i° au latin l et aux langues romanes : 
bd: abdaine (abdhaine) 

1. Les exemples sont tirés de Gûterbock, Bemerkuuftn fifcr dû mUini- 
scbtn Ltbuwôrter im Iriscbm ; Wh. Stokes, Uvts of saints from tbt Book of Lis* 
mort, p. lxxxii-xc; BeQfûberger's Britrâge, t. XVIII, p. 70-76; Atkinson^ 
Tht passions and tbt homUm from Leabbar Brtac, glossary ; Kuno Mcycr, Re- 
vue Celtique, t. XII, p. 463-469. 
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bg: abgitir 

ht: abstanait 

tfractalta, doctaraig 

*/, M: mochlaigib, cctris §fU 

dcb: predchim 

tcb: pritchim 

Jb: adbirseoir (aidhbhenetir) 

dr: adrad (adhradh) 

/*-: otffrmd <^ # offiriil 

//: angtortas 

gd: saigdcàir (saigbcadôir) 

kb: sakboit 

U: maldacht 

lm: pailm, feltnaire 

Ims: almsan 

/^: colpait 

fr: fellsob 

//: altôir; Itr: saUraim joftritai 

m/: amla, etbemlagas 

*ft, mbn : damnaim dammm, demnach, domnach djta^ (domh- 
nacfa) 

mp: companach, compoitecht, imper 
mr: camra 

n/: cintcir, contracta, contrarda, cointinn, genti, montar 

ne: ponc, enec (ennac) 

m/: caindel (coinneal Vùtyôt) 

nbs: anbsud 

ngc: aogeoire 

ngr: angraib 

nrn : senmôir Sçntmçfr (= sennôin) 

ns: conseil 

nf: confirmaitige 

ps: psalm 

fisc: epseop ff/# (easpog) 

/ni: apttainech, apstal <#*// 

^f : procept 

pd: caipdel 

pi : captait, plig, poiplcch 
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pr : deprecôit, praind, préid, amprom 

rs : airse, persu, persilli 

rp, rpt: cairpteoir, carpat 

rn: iffern ifrhfi 

ri : phetariaic 

rcl: oirclech 

rtl: mortlaith 

rdn: ordnaim 

rtr: martra, martralaic, mertrech 

rtcb : muirtchenn 

se: fescor, lasce, case kàsk 

sb : esbicul 

sp : espartin, spaisdeôracht, spirut sprid 

rt : aistire, biast, cestugud, cloister(g), cristaige, ostent, teist, 

rastall 
si: baslicc 

ts: baitsim bwçitim (baistim) 
tn: laitnôir 
//: notlaic nohk. 

Dans les emprunts qui ont subi l'effet des principales lois 
phonétiques, les groupes sont réduits ou modifiés. Ainsi : 
et > yj : èifecht êfr/J l , do%tu*r(ï Aran) 
iw> s: cis, ses, et w/>/: ifernsans qu'on puisse décider 

si la chute de n est un fait de phonétique irlandaise, Yn étant 

tombé en latin devant s et/ dès l'époque de Cicéron*. 
nd > nn, n: trinoit à côté de trindôit, bennacht à côté 

de bendacht 
ps > s: salm k côté de psalm, saltair 
pse > se: escob à côté de epseop 
pr > cr: cruimther 
pi > cl: elûm 
fl > il: slechtaim. 
/r > ir: stiznirùn, sroigell' 
est > eht: echtrann. 



1 . Finck, Grammatik, p. 78. 

2. Cicéron, Orator, 48, 159; Qpintilien, I, 7, 28-29; Velius Loogos, 



chez Keil, Gnimmatici latim, t. VII, p. 78, 79. 
3. Grammont, La disf imitation consonantiaue, p. 75. 



*• 
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là > //: mallacht, iiiabyj, à côte de tnaldacht 
Quelques groupes sont de formation irlandaise ; p > sp : 

spelp = péplum, spré = praeda; pr: prephir = péri- 

pheria; tnr: samrainde = smaragdi ; j/r: stripach, de 

stuprum. 
2° aux langues germaniques x : 

pi: plôd 

tf: goistibe 

str : strophaiss. 
Il nous reste à voir ce que les groupes de consonnes soit 

anciens soit nouvellement créés sont devenus dans les dialectes 

modernes. 

(A suivre.) 

G. Dottin. 



i . Les exemples sont empruntés à Kuno Meyer, LiWKtvrth i u cailylrisb 
(Revue celtique, t. XI, p. 493*495; t. XII, p. 460-463). 
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LES CROISSANTS D'OR IRLANDAIS 



Quand on visite la section archéologique de l'admirable 
Musée National irlandais à Dublin, appartenant à l'Académie 
royale d'Irlande, on est frappé de la quantité considérable 
d'objets d'or qui ont trouvé asile dans cette collection. Dès 1 862, 
on en comptait près de trois cents • ; il y en a sans doute cinq 
cents aujourd'hui. Une étude quelque peu attentive permet de 
répartir ces objets en trois séries : i* ceux qui, décorés géomé- 
triquement, présentent les caractères d'une antiquité très re- 
culée ; 2° ceux qui, décorés avec plus de fantaisie, rappellent 
les caractères de l'art appelé laie ccltic en Angleterre ; 3 ceux 
qui, ornés d'entrelacs ou pourvus d'inscriptions, doivent être 
attribués au moyen âge. D'objets d'or attestant l'imitation de 
modèles grecs ou romains, il n'y a pas trace. — Nous ne nous 
occuperons ici que de la première série. 

Si les bijoux d'or sont nombreux dans la collection natio- 
nale irlandaise — » comparable, à cet égard, à celles de Copen- 
hague, de Stockholm et de Saint-Pétersbourg — ce n'est 
pas qu'elle contienne la totalité, ni même une partie considé- 
rable de ceux qui ont été découverts dans l'ile. Il faut se sou- 
venir de la manière dont cette collection a été formée pour 
concevoir la richesse énorme dont ses trésors ne sont qu'un 
faible débris. Nulle part on n'a pratiqué de fouilles systéma- 
tiques et régulières ; partout, pendant des siècles, on a livré 

1 . Wilde, Catalogue, Gold, p. 2. 
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aux fondeurs les bijoux d'or que l'on découvrait 1 . La collection 
de l'Académie irlandaise date seulement de 1829 a . C'est de- 
pub le mois d'avril 1861 seulement qu'il existe une loi obli- 
geant les auteurs de découvertes d'en donner avis aux auto- 
rités locales (Treasure troue régulations). Donc, ce qui subsiste, 
tant à Dublin qu'à Belfast, Edimbourg, Liverpool et Londres, 
sans compter quelques collections particulières, n'est qu'une 
fraction minime de ce qui a existé autrefois et a été rendu à la 
lumière avant l'organisation du Musée National). 

On a justement fait observer que le nombre des objets d'or 
conservés & Dublin est encore moins significatif que l'élévation 
de leur poids moyen (de 20 & 40 onces) ♦ ; c'est là un indice 
irrécusable de l'abondance du métal. D'après M. Coffey, con- 
servateur de la collection, le poids total des objets d'or appar- 
tenant au Musée atteint 570 onces (16 kilogr. et demi), alors 
que l'ensemble des trouvailles du même genre fûtes en Angle- 
terre, en Ecosse et dans le pays de Galles, telles qu'elles sont 
représentées au British Muséum, ne pèse que 20 onces, c'est- 
à-dire vingt-cinq fois moins. 

est fâcheux que les provenances des objets d'or conservés 
à Dublin soient presque toujours vagues. Les uns ont été re- 
cueillis dans des tourbières, les autres en labourant le sol ou 
sous des rochers ; il n'y en a pas (du moins de provenance ir- 
landaise) qui soient issus d'un milieu archéologique bien dé- 
fini, par exemple d'une sépulture. De là, pour la science, la 
difficulté de leur assigner une date ; on en est presque réduit, 
comme nous le verrons, à des conjectures autorisées par le 
style des objets et le caractère de leur décoration. 

Parmi les bijoux d'or irlandais de la série que nous étu- 
dions, il y a deux types représentés par un grand nombre 
d'exemplaires. Le premier est un anneau ouvert, de dimen- 



1. Cf. Wilde, iW., p. 4. 

2. Ibid., p. 2. 

3. Tout récemment encore, une grande trouvaille d'objets en or a été 
faite for la côte nord-ouest de l'Irlande; voir la publication de M. Arthur 



Evans, Arcbaiotofia, t. LV O897}, p. 397-408. 

4. Coffey, (hégmofprebistortcormumni in Irdamt, Dublin, 1897, p. 39. 
On doit r egre t ter que ce beau travail n'ait été publié qu'à 50 exemplaires. 
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sions très variables, mais presque toujours trop petit pour 
avoir entouré un poignet et se terminant par deux disques ou 
cupules ' ; ces objets peuvent avoir servi à rassembler les plis 
de certaines étoffes, comme aussi à serrer et à orner des bou- 
des de cheveux 1 . La décoration en est tantôt nulle, tantôt très 
simple, consistant en stries dans le sens de la longueur et en 
incisions croisées à la naissance des disques ; ces derniers sont 



Fie 1. — AontiB d'or irlandais, an muée de Saint-Germain. 

le plus souvent sans ornements). Un objet de cette catégorie, 
long deo-,027 et pesant 20 grammes, a été acquis en 1887, 
d'un marchand de Londres, pour le musée de Saint-Germain- 
en-Laye (fig. 1). 

La seconde classe d'objets découverts à de nombreux exem- 
plaires est beaucoup plus intéressante. Ce sont des croissants 
découpés dans de minces feuilles d'or, terminés simplement 
en pointes ou par de petits disques*. L'évéque irlandais Po- 
cocke, en 1773, leur a donné le nom de ïunulat, sous lequel 



- - — ^ grecs, 

op. Helbig, f.popù bomiriaut, p. 309. — Le général Vallanccy, un des pre- 
miers auteurs qui les ait décrits, y «oyait ■ des pateres à deux têtes, ayant 
servi a des libations ans deus divinités principales des Irlandais païens, 
Budh et son fils Pharamon, ainsi qu'au Soldl et à b Ijine * (Wilde, p. 6i)- 
} . Le serre-plis appartenant 1 Tnnity- Collège (Dublin), dont les cupules 
terminales sont richement décorées de cercles concentriques et de triangles 
incisés, est tout à fait exceptionnel (Coftey, On tbt tumuli ai Ntu Groagi, 
extr. des Tratuact. of tbt roy. Irùb Ataàtmy, p. 3), fig. 5). Pour d'autres 
exemples, voir les Prouedingi of tbt royal Sic. of antiquarits, 1897, p. }66, 



it le catalogue de Wilde, p. $7 et suiv. 
4. : VdrVild 



Wilde, p. 1S-37. 



78 Satomon Rtinach. 

on les connaît encore '. On ajoute qu'en vieil-irlandais ils s'ap- 
pelaient mind ou mime *, mais rien ne prouve que ce mot dé- 
signe, dans les anciens textes, l'objet qui nous occupe. Une 
glose d'un Êvangéliaire de Turin (rx* siècle) donne mind comme 
l'équivalent du latin diadtma; or, les croissants ne sont pas 
des diadèmes et rien n'autorise à croire qu'on les connut en- 
core en Irlande, du moins en qualité d'objets usuels, au 
■x* siècle de notre ère. 

La décoration, obtenue au burin, rarement au poinçon, est 
presque toujours caractérisée par des triangles incisés et ambrés 



Fie. t. Lunule d'or au mûrit de Dabttn ». 

à l'aide de lignes parallèles a l'un des côtés latéraux ; on trouve 
aussi des chevrons, des dents de loup, de petits carrés, ha- 
churés ou vides, disposés en cases de damier. Dans un exem- 
plaire seulement, cette décoration consiste en une série de 
petits cercles obtenus au poinçon 4. On ne constate jamais 
ni spirales, ni cercles concentriques ; c'est la décoration géo- 
métrique rectiligne dans toute sa rigueur. Les deux spéci- 
mens de lunulae que nous reproduisons ici, l'un d'après un 



i , A relia foJagia, t. II, p. j6. 

' . Wilde, p. 10; Wakeman, Honiihack ofirisb AnliqullifS, p. 278. 



]. Wilde, op. laaâ..a. II. 

4. Wilde, op. laiti., fig. (48; Wakeman, p. : 
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dessin de Wilde, l'autre d'après un estampage de Frazer, suf- 
fisent a donner une idée de leur style aussi élégant que' sobre 
(fig. 2 et }). On remarquera que la décoration de la surface 
est limitée aux cornes et que la partie moyenne de l'objet, la 
plus large et la plus considérable, est simplement encadrée de 
deux bandes où dominent les chevrons. 

L'étude des éléments de cette décoration ne laisse guère de 



doute sur l'époque a laquelle il convient de l'attribuer. Ils sont, 
en effet, identiques à ceux qui caractérisent l'ornementation 
de la poterie et du métal pendant la première partie de l'âge du 
bronze, non seulement en Irlande, mais dans toute l'Europe *. 
Nous possédons, de cène époque, un grand nombre de vases 



t . Trouvée en 1890 dans le comtO do Westmeath et publiée dans 1c 
Journal ftf lit rO)al Soàtty of Aa.iquaries ef hdand, 1897, [>. ;j. 

2. Voir, par exemple, les in -.tressa m s tableau 1 publia par M. Sophus 
Mùllcr, Ornement/ ans dtr jnuprrn Sttin\eit, dans XprJischt Alttrllxwis- 
famtV, 1. 1 (1897). p. iî8, 1 >9. 
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en argile, de provenance irlandaise, qui présentent exactement 
les mêmes motifs. Celui du triangle, en particulier, se retrouve 
sur les pierres du monument de New-Grange ' et parait avoir 
été très familier a l'industrie de l'Irlande. Nous verrons plus 
loin qu'il existe, à cet égard, une analogie assez étroite entre 
l'an préhistorique de l'Irlande et celui de la péninsule ibérique. 
Enfin, les croissants en question ne sont pas isolés dans 
l'archéologie préhistorique. Ceux qu'on a découverts en France 
sont, à la vérité, des objets d'importation; mais il n'en est pas 
de même de certains objets de même type recueillis en pays 
Scandinave. Nous signalerons d'abord un croissant en or dé- 
couvert an Danemark (fig. 4). Evidemment, c'est une imi- 
tation du type irlandais, etune imitation assez pauvre, puisque 



Tic. 4. — Cranani ta or de type iriudii». tUoenurk*. 

la décoration géométrique en est absente. Il serait donc tout à 
fait illogique de se fonder sur cet objet pour supposer que les 
croissants irlandais soient d'importation Scandinave — erreur 
où, d'ailleurs, aucun archéologue n'est tombé. Le second 
croissant, également de provenance danoise, est encore plus 
significatif (fig. 5). La forme générale est bien celle des 
lunules irlandaises; mais la décoration consiste en spirales qui 



. Coflcy, On Ht hmnH at Nair-Grangi, p. 9). 
. Momeuas-Reiiudi, Tarn/t/rMa. «»5aMf,6g. 
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ne paraissent jamais, avant le moyen âge, sur les objets mé- 
talliques de l'Irlande, alors qu'elles sont extrêmement fré- 
quentes dans l'art Scandinave à l'époque du bronze. Noos 
avons donc là une imitation évidente, mais accommodée au 
goût Scandinave, d'un type de bijou irlandais. 

On possède quelques renseignements sur une découverte 
faite en Cornouailles, i Harlyn, prés de Padstow, qui fournit 
une indication précieuse sur la date des croissants. Un ouvrier 
trouva dans cette localité, à la profondeur d'environ six pieds, 
deux croissants en or associés à une hache de bronze plate, 



Fie. [. — Croûum n bronu. Danemark '. 

dont le type caractérise la première phase de l'âge du bronze 
en Grande-Bretagne '. Il y avait aussi là un second bronze, 
qui n'a malheureusement pas été conservé ; l'auteur de la dé- 
couverte déclara seulement qu'il ressemblait à un fragment 
de boucle. 

Une autre constatation, due à M. Montelius, vient confirmer 
cet indice. Certaines haches de bronze plates d'un type parti- 
culier, très fréquent dans les îles Britanniques, et là seule- 
ment, se sont rencontrées à Fionie et à Schonen t ; ce sont 
probablement des objets importés, de fabrication britannique. 



1 . Woraalc, Nordiskt Oldsager, p. jO. n° 226. 

2. Evant, Brmçt tmpitmmtt, p. 42; Montelius, Arcbivfir Anthropologie, 
t. XIX, p. 9. 

j. Arcbtv fur Awtbnfolegie, t. XIX, p. 8, fig. s et 6; Montelius-Rei- 
nach. Temps fribist. em Suidt, p. $7, fig. jo. 



fer» Celtitu, XXI. 
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Or, la décoration de ces haches rappelle (Tune manière frap- 
pante celle des lunules irlandaises ; c'est le même emploi de 
triangles remplis de hachures parallèles, de dents de loup, de 
chevrons, etc. Puisque les haches plates n'ont pas survécu a la 
première phase de l'âge du bronze (vers 1400 avant J.-C, 
suivant la chronologie de M. Montelius), c'est à une époque 
antérieure à Fan 1000 avant J.-C. qu'il faudrait attribuer les 
croissants d'or irlandais. Cette date nous semble très vraisem- 
blable et ne peut effrayer que les personnes non initiées aux 



résultats acquis, depuis quinze ans, par les études d'archéo- 
logie préhistorique. 

Nous donnons ici, pour faciliter la comparaison, les dessins 
de trois haches de bronze, découvertes la première en Irlande, 
la seconde a Penh et ta troisième a Schoncn (fig. 6, 7 et 8). 
L'analogie de ces haches entre elles et l'affinité de leur déco- 
ration avec celle des croissants irlandais sont tellement évi- 
dentes qu'il serait superflu d'y insister. 



I . Emu, Bnmy imfltmtMlt, p. 66, fig. ) S. L'objet appartient ft «r John 
Evans, qui l'a acquis comme provenant d'Irlande. 

a. Evans, mi., fig. 14. Collection de James Bedt. 

J. Montelius, ArMvfùr Anthropologie, t. XXVI (1899), p. 459. — On 
trouvera d'autres haches analogues dant Worsaae, CHitager, p. 17, n» 179. 
dani le catalogue de Wilde, 6g. 197, joi, et dans Waksnuo, filimTliiJ af 



irish OHlifuilin, p. 190, J91. 
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C'est donc avec surprise que j'ai vu M. Frazer, dans un tra- 
vail spécial consacré aux croissants *, prétendre qu'ils appar- 
tiennent à l'époque de l'Empire romain et qu'ils ont été fabri- 
qués avec le métal à'aurei romains, butin des pirates scots 
dans leurs expéditions sur les côtes de Grande-Bretagne *• 

M. Frazer étant mort peu après la publication de ce travail, 
il ne lui a pas été répondu en Irlande ; en France, la Revue 
Celtique en a donné une analyse sans appréciation s et il serait 
à craindre que les résultats indiqués par l'auteur ne trouvassent 
créance auprès des personnes qui ne connaissent les objets en 
question ni directement, ni par de bonnes gravures. 

Parmi les arguments allègues par M. Frazer, il en est un 
qui, bien que spécieux au premier abord, me parait absolument 
sans valeur. L'analyse d'un croissant irlandais a donné, dit-il, 
11,05 d'argent, 0,1 a de cuivre et un poids spécifique de 
17,528; or, l'or indigène du comté de Wicklow donne environ 
7 d'argent et 1 5 comme poids spécifique. Rien n'empêche ce- 
pendant d'admettre que les orfèvres irlandais aient augmenté 
la proportion d'argent dans leur alliage, ou que l'or dont ils ont 
fait usage différât quelque peu de celui de Wicklow. En re- 
vanche, M. Frazer est obligé de reconnaître que le poids spé- 
cifique des aura romains est notablement supérieur à celui des 
croissants irlandais. Il se tire d'affaire en alléguant que les or- 
fèvres irlandais ont augmenté la proportion d'argent. Mais que 
reste-t-il alors de son premier argument ? En pareille matière, 
le chimiste doit s'effacer devant l'archéologue. Nous ne sa- 
vons pas quelles manipulations subissait l'or natif; mais nous 
savons que la décoration exclusivement géométrique caracté- 
rise une phase de l'industrie en Europe et ne se rencontre pas 
dans les phases subséquentes. Il y a là des faits positifs, soli- 
dement établis et dont le témoignage ne peut plus être récusé. 

En réalité, si Frazer s'est trompé aussi lourdement, la faute 
n'en est pas à la chimie. Cet amateur n'a fait que tomber, une 
fois de plus, dans l'erreur familière à la plupart des archéolo- 



1. JournaJtftbiSoc.ofa*tûn$arw<tfIrtkmd, 1897» p. S3* 

2. Sur ces attaques» voir Revue CMque, 1697, p. 354. 

3 . Revue Celtique,- 1898, p. 94. 
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gués irlandais, erreur avec laquelle le plus éminent d'entre 
eux, M. Coffey, n'a pas encore tout à hic rompu, témoin sa 
tentative récente pour identifier le cairn de Knockmanny, an- 
térieur à Tan 1500 avant J.-C, avec le tombeau de Baine, 
morte en ni après notre ère 1 . Cette erreur vient de l'influence 
tenace qu'exerce sur les érudits de ce pays la lecture des An- 
nales des Quatre Maîtres, avec leurs mythes evbémérisés et leur 
chronologie fictive. Un des caractères les plus fâcheux de cette 
compilation pseudo-historique, c'est qu'elle met des monu- 
ments très anciens en relation avec des personnages ayant 
vécu aux premiers siècles de l'ère chrétienne 2 . Ceux qui la 
prennent au sérieux en arrivent à placer l'érection des dol- 
mens vers la fin de l'époque impériale et à refuser à l'Irlande 
toute civilisation matérielle antérieure à ses premiers contacts 
avec le monde romain. Ceux mêmes qui ne vont pas aussi 
loin ne peuvent se défendre du préjugé scolastique suivant le- 
quel les peuples, qualifiés de barbares par les Anciens, ont 
véritablement mérité ce nom — les uns, jusqu'à la conquête 
romaine, les autres, jusqu'au triomphe du christianisme. Au 
lieu d'en croire, sur l'Irlande, les monuments découverts dans 
ce pays, ils en croient Strabon, qui n'y était pas allé. Or, il 
est permis de poser en principe que, lorsque les textes et les 
monuments sont en désaccord, c'est le témoignage de ceux-ci 
qu'on doit préférer. 

Il serait cependant bien temps de reconnaître qu'un pays 
comme l'Irlande, séparé par quelques heures de mer seulement 
de la Grande-Bretagne qui, elle-même, est en vue des côtes 



1. Royal Soc. of antiq. of Irtland, 1898, p. m. M. Coffey, d'ailleurs, 
n'est pas dupe de cette chronologie ; on dirait qu'il se contente de saluer, 
en passant, un préjugé national. 

2. Fraxcr, loc. Uud., p. 54 : « Le port des lunules par les femmes est 
mentionné de bonne heure dans le Livre de Leinster. Au festin de Teamair, 
le voleur Gorman déroba le diadème d'or de la reine... Le nom du roi était 
Cathair-Mor, qui fut tué en 177 ap. J.-C. La même histoire se trouve dans 
les livres de BaUymote et de Lecan, de sorte qu'on peut dire qu'elle s'est 
transmise pendant dix siècles avant que le plus ancien de ces livres n'ait été 
rédigé. » D'abord, il faudrait prouver que les lunules sont des diadèmes ; 
puis, que Cathair Mot est un personnage historique; enfin, que la date as- 
signée * sa mort repose sur une donnée positive quelconque. Frazer n'a pas 
songé à tout cela. 
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celtiques, n'a pu présenter une évolution industrielle toute 
différente de celle de l'Europe occidentale et de l'Europe du 
Nord ». Entraînée dans le même mouvement, elle a connu suc* 
cessivement les époques de la pierre polie, du cuivre, du 
bronze et du fer ; k chacune de ces époques correspondent des 
types et un style décoratif qui ne sont pas identiques à ceux 
des périodes correspondantes dans telle ou telle région de l'Eu- 
rope — car l'Irlande avait une industrie indigène — mais qui 
présentent avec ceux-ci une incontestable affinité. 

Il y a une trentaine d'années, on pouvait encore admettre 
que les pays éloignés de la Méditerranée avaient toujours été 
en retard de cinq ou six siècles sur les pays méditerranéens — 
que, par exemple, les Gaulois du temps de César se servaient 
encore d'épées de bronze, comme le croyaient Quicherat et 
Mérimée 2 , comme l'affirmait tout récemment M. de Cham- 
peaux'. On supposait que l'âge du fer, dont le règne com- 
mence vers l'an 800 av. J.-C. dans l'Europe méridionale, 
n'avait débuté, en Scandinavie, que vers l'époque de l'ère 
chrétienne. Telle était encore l'opinion de Worsaae, dont 
M. Bertrand se Élisait l'écho en 18754: « De quelque point 
de l'Asie que nous soit venu ce progrès (la métallurgie), il est 
incontestable, aujourd'hui, qu'il pan de là. Une autre vérité 
non moins évidente est l'inégalité profonde existant, suivant 
les pays, dans la marche en Europe du mouvement qui pro- 
duisit ces transformations. Le fer, que les Égyptiens possé- 

1 . M. Coffey, bien qu'entretenant des idées très erronées sur le com- 
merce des Phéniciens dans l'Atlantique, a eu parfaitement raison d'écrire 
(Origius ofùrebist. ornament, p. 39) : « On admet généralement que l'Irlande 
étant plus éloignée du continent que la Bretagne, les périodes correspon- 
dantes ont été plus tardives en Irlande et la civilisation plus grossière. Je 
ne crois pas que ces conclusions sofent justifiées... Les monuments attestent 

3uc la civilisation de l'Irlande â l'âge de bronze était, pour le moins, aussi 
éveloppée que celle de la Bretagne. * J'ajoute qu'une comparaison de la 
céramique irlandaise primitive avec celle de l'Ile de Bretagne, telle qu'on 
peut la faire aisément au Musée Britannique, démontre absolument la supé- 
riorité de l'art irlandais sur l'art breton pendant toute la durée de l'âge du 
bronze. L'observation en a déjà été faite par Greenwell, Britisb Barrows, 
p. 62. 

2. Cf. Reine arebéol., 1899, I, p. 213. 

; . Article Bronze de la Crânât Encyclopédie, p. 1 18. 

t . A. Bertrand, Artfxol. critique et gauloise, 2 e éd., p. 38. 
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daient 3500 ans au moins avant notre ère, ne pénètre en 
Grèce qu'au XV siècle avant J.-C, en Italie, suivant toute 
probabilité, qu'au xn% au vu' seulement en Gaule. Il f ami ai- 
tendre Vtre chrétienne pour le rencontrer en Danemark et en Suide. » 
Peu après les découvertes de Scbliemann à Mycènes, on com- 
mença à réagir contre ces erreurs. En 1882, Igvald Undset 
émit l'opinion que le fer avait pénétré en Scandinavie au cours 
du deuxième âge du fer européen (époque de La Tène) f . 
M. Montelius, adversaire résolu de la théorie du retard, qu'il 
a plus contribué que tout autre à bannir de la science, alla 
plus loin qu'Undset et affirma que l'âge du fer Scandinave était 
contemporain de la fin du premier âge du fer dans l'Europe 
centrale (environs de l'an 500 av. J.-C.) 3 . Peut-être est-il pos- 
sible de le reculer encore s. Assurément, il n'y a pas synchro- 
nisme absolu entre les étapes de l'évolution industrielle d'un 
bout de l'Europe à l'autre ; mais, si l'on met à part le domaine 
scythique (à l'est de la ligne du commerce de l'ambre), on 
peut affirmer qu'il ne s'est pas passé plus de deux ou trois siè- 
cles entre l'époque où les épées de bronze ont cessé d'être em- 
ployées en Irlande, en Gaule, en Scandinavie en Hongrie et en 
Grèce. Le commerce de l'ambre, celui des métaux précieux et de 
rétain, sans parler de la piraterie et du trafic des esclaves, ont, 
depuis l'antiquité la plus haute, créé des relations entre ces diffé- 
rentes régions de l'Europe, à tel point qu'un progrès essentiel 
accompli dans l'une d'elles devait nécessairement avoir sa réper- 
cussion dans les autres et y susciter des imitations. 

En Scandinavie, la démonstration de ce qu'on peut appeler 
— par opposition à la théorie du retard — le synchronisme 
industriel, est dû aux fouilles de Vedel dans l'Ile de Bornholm*. 
Ces fouilles, portant sur des milliers de tombes, ont établi 
qu'à une époque où il n'est pas encore question d'importations 
romaines en Scandinavie, ce pays possédait déjà des objets de 



i . I. Undset, Dos ente AmftreUn des Eisem, p. 388. 

2. MonteHas-Reinach, Temps pr&dst. d$ ta Suède, p. 143. 

3 . 11 ne (sut pts oublier que le premier âge du ter en Europe (4 
de Halbutt) est moins on Age do ter que le passage de l'âge du ht 
l'âge du fer. 

4. Mém. de la Soc. des Antiqmire* du Nord, 1872, 1878-79, 1890. 
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fer tout à Eût comparables 2 ceux qui caractérisent, dans l'Eu- 
rope centrale « occidentale, l'époque dite de La Téne, dont 
l'évolution était déjà très avancée en Gaule au moment de la 
conquête romaine. Depuis les fouilles de Vedel, on a constaté 
la présence d'objets du type de La Téne au Juttand et à 
Fïonie 1 ; il est donc inadmissible que 111e de Bornholmait joui 
d'une civilisation qui serait restée inconnue des pays voisins. 

L'étude des relations préhistoriques de l'Irlande avec les 
autres régions de l'Europe est une des taches essentielles qui 



Pointe de (lèche portugaise ». 

incombent aujourd'hui aux archéologues *. Trois résultats de 
la plus haute importance peuvent déjà être tenus pour acquis. 
i° A l'époque de la pierre polie, on trouve en Irlande des 
pointes de flèche en silex, en forme de losanges, polies sur Us 
deux faces et retouchées très adroitement sur les bords (fig. 9). 



t . Mis*, à* la Soc. des Antiquaires du Nord, 1890, p. 171. 

2. Waltcnua, Htmdbooi, p. 270; Wilde, Catakgm, fig. 27. 

]. Caitailhac, Agis prêhiilariqua dt l'Espagne d du Portugal, fig. 86; cf. 
fig. 87, 88, 90. 

4. On trouvera beaucoup d'indications à cet égard dan» l'ouvrage érudit, 
nuis «an* critique, de Borlasc, Tbt dolmens tf Irdand (voir notamment 
t. H, p iî, 674, 686). 
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et de l'Espagne, de l'autre, on reconnaîtra qu'ils présentent 
(voir leur profil en tronc de pyramide) une indéniable analogie 
avec ces derniers, et avec ces derniers seulement. Ces faits 
viennent à l'appui d'une tradition à laquelle on aurait tort de 
refuser toute valeur historique, d'après laquelle une partie de 
la population primitive de l'Irlande serait venue du pays du 
Couchant, c'est-à-dire de l'Espagne 1 . Le fait de relations sui- 
vies entre la péninsule ibérique et l'Irlande semble aussi être 
indiqué par la croyance des anciens que l'Irlande était située 
entre la Bretagne et l'Espagne (Hibernia tnedio inter Britan- 
niam atque Hispaniam si ta, Tacite, Agric., xxiv). C'est 
donc qu'il existait une navigation directe entre l'Espagne 
et l'Irlande, comme entre l'Espagne et les lies Cassitérides ; ces 
deux routes commerciales n'étaient pas seulement connexes, 
mais elles se confondaient pendant la plus grande partie de 
leur parcours. 

2° Les relations de l'Irlande avec le monde Scandinave sont 
nettement attestées dès le début de l'époque des métaux, que 
l'on peut placer au moins quinze siècles avant l'ère chrétienne. 
En effet, si l'on rapproche, avec M. Coffey 2 ,. les spirales 
incisées au marteau sur les pierres de New-Grange, de Lough 
Crew, de Dowth, etc., des ornements analogues gravés sur 
des objets Scandinaves datant du début de l'âge du bronze, on 
devra, d'abord, convenir qu'il y a eu emprunt. Mais l'emprunt 
ne peut avoir été fait par la Scandinavie à l'Irlande, car, dans 
cette lie, les spirales, inconnues sur les objets métalliques, se 

1 . « D'après la tradition indigène, qui peut fort bien contenir un grain 
de vérité, la dernière immigration en Irlande, celle des Mac-Miled (Milé- 
siens) était partie de l'Espagne. » (Windisch, art. Kdtiscbe Sprachm, p. 1 39). 
Cf. Nennius, Hist. Brit., J xx : Et postea vemrunt très filii cujusiam militis 
Hispanici... apud iltos. On ne doit pas oublier que Tacite attribue une origine 
ibérique aux Silures de la côte ouest de Bretagne (Agric., xi), de même 
qu'il considère les Calédoniens comme des Germains (Jbid.) Bien qu'il 
n'allègue, â l'appui de son opinion, que des arguments d'ordre anthropolo- 
gique (caiorati vultw, rutilae comae, magni artus), on n'a pas le droit de 
supposer qu'il n'en eût pas d'autres. Des relations commerciales très an- 
ciennes entre la Calédonie et le pays de l'ambre sont vraisemblables ; quant 
â celles de l'Espagne avec la région stanniferé* de la Bretagne, elles sont â 
peu près certaines (cf. mon article sur le commerce de 1 étain dans VAn- 
thropotogie, 1809, p. 397). 

2. Jour 11. cftbe Soc. ofautiq. of Ireland, 1897, p. 42. 
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trouvent seulement sur des monuments de pierre, où il est 
beaucoup plus facile de les graver 1 . M. Coffey a dressé, pour 
l'Irlande et la Grande-Bretagne, la carte des monuments de 
pierre avec spirales * ; il semble avoir ainsi mis en évidence, 
de la façon la plus certaine, que l'influence s'est exercée de 
Test vers l'ouest, et non inversement). 

3° A la même époque, des relations se sont établies entre 
l'Irl ande et notre Armorique. Elles sont attestées par la simili- 
tude, depuis longtemps constatée, entre la décoration des 
pierres de New-Grange et celles du monument de Gavr'inis 
dans le golfe du Morbihan 4. Ces pierres de Gavr'inis, avec 
leurs trois ornements en spirale et leurs nombreux demi-cercles 
concentriques creusés dans le granit, sont tout à tait isolées en 
Gaule, où la spirale préhistorique ne parait jamais s, de même 
qu'elle ne parait jamais, du moins à l'âge du bronze, dans le 
reste de l'Europe, à l'ouest de la ligne suivie par le commerce 

i . Coffey, Orîgins of prebist. ornement, p. 89. 

2. Ibid., p. 112. —Les pierres a spirales se trouvent presque exclusi- 
vement sur la côte nord-est de l'Irlande et sur la côte ouest de 1 Angleterre; 
il n'y en a pas un seul exemple ni dans le sud de l'Irlande, ni dans le sud de 
l'Angleterre, mais on en trouve aux Orkneys. M. Coffey croit que la spi- 
rale tut apportée de Scandinavie dans le nord de l'Irlande et passa de là sur 
la côte opposée de Grande-Bretagne. Avant lui, on admettait qu'elle avait 
passé de Gaule en Bretagne avec les Belges et de Bretagne en Irlande 

(» 




a 

fcmee d'ambre indigène sûr la côte orientale de la Grande Bretagne empêche 
d'être affirmatif a cet égard {ibid., p. 65)» — Je ne m'occupe pas ici des in- 
fluences irlandaises en Scandinavie au moyen âge. Il suffit de rappeler que 
les nécropoles de l'Ile de Bornholm présentent, pendant environ deux siècles 

S 00-900 après J.-C), des bijoux de style irlandais (Mém. Soc. Antiq. du 
ord, 1890. p. 1 1) et que ce style caractérise un grand nombre de monu- 
ments recueillis à Gotland (Montelius-Reinach, Temps prtbist. de la Suide, 
fig. 404-406, p. 291). 

4. Voir le mémoire de M. Coffey, On the tumuli amd inscribed sUmes ai 
New-Grange, etc. , dans les Transactions of the roy. Irisb Acad., vol. XXX 
(1892), dont les planches sont la première publication exacte des gravures 
de New-Grange. Celles de Gavr'inis ont été bien reproduites dans le Dic- 
tionnaire arcbhhgiqjte de la Gauh; il en existe des moulages à Saint-Germain. 

5. M. Paul du ChàtelKer a publié en 1898, dans le Bulletin arcbdol. du 
Comité des trav. bis t. (pi. XV et XVI), une grosse pierre trouvée âKermaria 
(Finistère), où figurent une croix gammée et des spirales. Ce bétyie, jus- 
qu'à présent unique, ne semble pas antérieur â rage du fer. La croix 
gammée ne paraît jamais sur les monuments mégalithiques. 
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mycénien de l'ambre, c'est-à-dire dans la vallée du Rhin, en 
Gaule, en Bretagne et dans l'Italie du Nord 1 . 

Comme l'a démontré M. Montelius, c'est ce commerce qui 
a fait parvenir, dans l'Europe du nord, le motif de la spirale, 
ainsi que d'autres types décoratifs* — d'où l'erreur de certains 
archéologues qui, trouvant un caractère Scandinave aux objets 
d'or découverts par Schliemann à Mycènes, ont pensé qu'ils 
avaient appartenu à des peuples du Nord, au moment des 
grandes invasions du IV e au v* siècle ap. J.-C. De Scandinavie, 
la spirale passa en Irlande et de là en Armorique, mais sur un 
point seulement. Que l'Irlande ait, à cet égard, la priorité sur 
la Gaule, c'est ce qui ne ressort pas seulement de l'isolement 
de Gavr'inis dans l'histoire de l'ornementation en Gaule, mais 
du fait que les décorations du monument armoricain, compa- 
rées à celles de New-Grange, attestent une évidente décadence ; 
les spirales y sont rares, alors que les cercles concentriques sont 
très nombreux. Or, il y a longtemps que les archéologues ont 
démontré que les cercles concentriques peuvent être des spirales 
dégénérées (debased spirals) s, le dernier terme d'une évolution 
dont les deux premiers sont la spirale vraie et la fausse spirale 
(composée de cercles réunis par des tangentes rectilignes). 

1 . Montdius-Reinach, Temps prébist. de la Suide, p. 62. 

2. Aux archéologues toujours prompts a répondre «jue les motifs d'orne- 
mentation ne prouvent rien, ayant pu être découverts indépendamment sur 
différents points fce qui est vrai en principe), on peut recommander ces ré- 
flexions très sensées de M. Sophus Mùller (Nordiube Altertbumskunde, t. I 
(1807L p. 296): « Assurément, nous connaissons des spirales de l'Amérique 
et de ta Nouvelle-Zélande, pays si éloignés qu'on ne peut admettre une 
communication entre eus et les vieilles régions civilisées de la Méditerranée. 
La spirale est un motif si simple qu'elle peut fort bien avoir été imaginée en 
divers lieux et à diverses époques. Mais les ornements du nord et du sud de 
l'Europe que nous étudions ici présentent des analogies si étroites qu'il est 
impossible qu'ils ne soient pas apparentés. Ils sont reliés entre eux géogra- 
pbiquement, car il n'existe pas de vaste région intermédiaire où la spirale 
manque ; ils sont reliés chronologiquement, car Us remontent partout au delà 
de l'an 1000 avant J.-C. ; la ressemblance dans les détails et dans la com- 
position est trop grande pour être accidentelle et, enfln, rornementation spi- 
raliforme, partout où on la rencontre, depuis la Grèce jusqu'en Scandinavie, 
appartient a une civilisation du bronse uniforme dans ses éléments essen- 
tiels. L'analogie doit donc être expliquée par un lien de parenté. » 

| . La question a été très bien exposée par M. Cbfïey, Origims cf brebis- 
toric oraamenl, p. 27 et suiv. Les cercles concentriques, très rares dans la 
décoration égyptienne, dominent, au contraire, dans celle de l'art européen. 
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Si, comme tout parait l'indiquer, le monument du rocher de 
Gavr'inis est irlandais, il est difficile de ne pas admettre que, 
vers Tan 1400 avant J.-C, il existait déjà une marine irlan- 
daise puissante, des navires de haute mer montés par des pi- 
rates qui venaient occuper des Ilots sur les côtes armoricaines, 
comme les Normands, au ix* siècle, occupaient les îles de la 
Seine. En général, rien n'est plus loin de la vérité que l'idée 
très répandue d'après laquelle la navigation au long cours au- 
rait été, dans l'Europe occidentale, le monopole d'armateurs 
phéniciens. Les relations directes entre Tartessos (Gadès) — 
qui était un port ibère avant d'être un comptoir phénicien — 
et les iles Cassitérides, ne sont pas contestables ' ; l'existence 
de nombreux dolmens dans les îles des côtes de la France et 
de l'Angleterre prouve qu'elles étaient fréquentées par les navi- 
gateurs dès l'époque de la pierre polie ; la flotte de gros navires 
que César eut à combattre chez les Vénètes 2 atteste, chez ces 
peuples, un développement plusieurs fois séculaire de l'art 
naval et des constructions qu'il comporte. Enfin, les gravures 
respestres de la Suède méridionale et les bronzes découverts 
dans ce pays ' présentent un grand nombre d'images de ba- 
teaux, et des images analogues, quoique plus grossières, qui 
paraissent répondre à des types d'embarcation identiques, ont 
été constatées tant en Irlande (à Dowth)* que sur des pierres 
de dolmens armoricains s. 

Les relations directes entre l'Irlande et l'ouest de la Gaule 
semblent avoir persisté jusqu'au moyen âge. Ainsi, vers la fin 
du vi 9 siècle, il est question, dans la Vie de saint Colotnban, 
d'un navire nantais qui commerçait avec l'Irlande (q*at vtxerat 

1 . Cf. L'Autbropokrie, 1899, p. 397. 
a. César, De betbgaOko, ifi, 8. 

3 . Gravures rupestres *p. MontéKus-Reiiiach, Temps prtbist. de h Suède, 
fi«. 14S» 146, isa, ISÎ. 154» «SS ; bromes, ibid., flg. 176; Worsaac,Afor- 
dtshe OÛsag*r,p. 36; Bertrand, Arebhl. celt. eigénl., a* éd., p. xix. 

4. Corîcy, Sùififa*reët Dowtb, dans les ProcetJings of tberoyël IrisbAca- 
demy, 1897, p. $86. Un modèle en or d'un bateau irlandais primitif a été 
découvert en 1896 (A r cbatohg i ë, t. LV, p. 390). 

5 . Coflev, Trams, ny. Irisb Acmiemy, t. XXX, p. 34, auquel appartient 
la priorité de cette observation (1890). Elle a été reprise, sans mention du 
travail de M. Cofiey, dimUR&vemtnsmUedcrEcoUd'Attbrvpokfie, 1894, 
p. 285. 
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commercia cum Hibernia) l . C'est probablement à ces relations 
avec la Gaule que Tacite fait allusion quand il dit que les 
ports de l'Irlande sont familiers aux navigateurs et aux com- 
merçants (aditus portusque per commercia et negotiatores eognitî) 2 . 
Car le commerce maritime de l'Irlande avec le continent ne 
pouvait avoir pour ports d'attache que ceux de l'Armorique» de 
l'embouchure de la Loire et de la Vendée. 

4 Si l'Irlande a reçu de Scandinavie le motif de la spirale 
et, probablement aussi, de grandes quantités d'ambre, elle lui 
a envoyé» en revanche» le produit de ses mines d'or. Cette as- 
sertion» émise d'abord par M. Montelius, choque assurément 
certaines idées préconçues» mais n'en est pas moins aussi digne 
de créance que si elle s'appuyait sur un témoignage littéraire. 
Il y a trente ans» Lindenschmit pouvait dire que les objets 
d'or si nombreux en Irlande avaient tous été importés dans 
Pile ' et Morlot pouvait assigner une provenance ouralienne à 
l'or du Mecklembourg et du Danemark» très fréquent parmi 
les trouvailles de l'âge du bronze en ces pays 4. Renchérissant 
sur ces assertions» M. Schrader a conclu du mot irlandais àr, 
cymr. awr, latin aurum pour *ausum, que le mot et la chose 
avaient été transmis d'Italie en pays celtique postérieurement 
au phénomène du rhotacisme latin» c'est-à-dire vers le iV siècle 
avant J.-C. * ; comme si le terme latin n'avait pas pu» à 
l'époque impériale» prendre la place d'un mot indigène! 
M. Ridgeway a fait justement observer» à ce propos» que l'or 
se dit en albanais jkjipx (du nom des florins de Florence) ; en 
raisonnant comme M. Schrader» on conclurait que l'or n'a été 
connu en Albanie que lors de la prospérité commerciale de 
Florence au moyen âge 6 ! L'archéologie permet de réduire à 
néant toutes les hypothèses sur la pénétration tardive de l'or 
dans le nord-ouest de l'Europe. Elle nous montre des objets 



1 . Cofley, Origins ofprdnst. ornameni, p. 44. 

2. Tacite, Agricda, XXIV. 

3. Lindenschmit, Al ter t humer unserer heidit. Vor\eit, t. III, 1, Beilage, 
p. 20 et ai. 

4 Morlot, Alita, de la Soc. des Antiq. du Nord, 1866, p. 29. 

5 Schrader, Spracbverglàchung und Urgescbschii, 2 e éd. (1890), p. 254. 

6 Ridgeway, Origin of metaflic currency, p. 61 . 
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en or dans les sépultures néolithiques de la Gaule et de la Bre- 
tagne, comme dans les stations lacustres de la Suisse, à une 
époque antérieure de plus de dix siècles à la fondation de 
Rome. Elle nous apprend que ces objets ne sont jamais des 
imitations de modèles romains, mais que leur décoration est 
toujours celle des bronzes et de la poterie indigènes, longtemps 
avant qu'il puisse être question de l'influence de TEtrurie sur 
les pays transalpins. Le fait que de l'or irlandais a été importé 
en Scandinavie peut d'ailleurs être établi avec précision. Les 
pays Scandinaves ont fourni des objets d'or de type irlandais, 
alors que l'Irlande n'a pas donné d'objets d'or de type Scandi- 
nave. Cela démontre, sans conteste, que de l'or ouvré a été 
exporté d'Irlande en pays Scandinave et que le mouvement 
inverse ne s'est pas produit. Si les imitations des objets im- 
portés sont rares, c'est que la Scandinavie possédait une in- 
dustrie développée, un goût propre ; les bijoux qu'elle acqué- 
rait, soit par le commerce, soit par des expéditions guerrières, 
étaient généralement fondus et transformés suivant le goût des 
indigènes, comme l'ont été, plus tard, dans le même pays, les 
grandes quantités d'or romain dont les peuples du Nord se 
sont emparés. D'un autre côté, les objets en or découverts en 
Danemark et en Suède et remontant à l'époque du bronze 
sont tellement nombreux que l'or indigène — d'ailleurs très 
rare en Scandinavie — n'a pu en fournir la matière ; et si l'on 
allègue, avec Moriot, que cet or venait de l'Oural, il faut ré- 
pondre qu'il n'y a aucune trace de relations anciennes entre 
la Scandinavie et la région ouralienne. Ces relations auraient 
nécessairement porté sur d'autres objets d'échange et les pro- 
duits de l'âge du bronze ouralien ressembleraient à ceux de Tige 
du bronze Scandinave ; or, on ne constate entre ces deux séries 
aucun rapport. Cela dit, il est inutile d'insister sur les ana- 
lyses de l'or Scandinave qu'a rapportées M. Montelius ; il suffit 
de dire qu'il s'y trouve, comme dans l'or natif irlandais, de 
l'argent et des traces de platine. Mais l'argument tiré des types 
industriels est beaucoup plus concluant '• 

5° Enfin, les rapports commerciaux de l'Irlande avec les 

I. Ccst aussi l'avis de M. Cofey, TUOngins, p. 64. 
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côtes occidentales de la France (et non pas seulement l'Arroo- 
rique) sont établis, dès l'âge du bronze» par la découverte, faite 
sur la rive française de l'Atlantique, de plusieurs croissants ir- 
landais évidemment importés. 

Ceci nous amène à parler de la distribution géographique 
de ces objets. Frazer en a énuméré plus de 60, dont 32 a Du- 
blin, n au Musée Britannique, 4 à Edimbourg, 1 à Belfast, 
3 dans des collections privées anglaises, 9 signalés lors de 
leur découverte et perdus depuis, 2 recueillis à Sélande et à 
Fionie(au musée de Copenhague) 1 , 4 découverts en France. 
A cette liste je peux ajouter d'abord deux croissants conservés 
au musée de Liverpool, où j'ai eu récemment l'occasion de 
les voir; puis deux autres exemplaires, restés inconnus de 
M. Frazer, qui ont été exhumés en France. Il a cité, à la vé- 
rité, celui de Saint-Potan (Côtes-du-Nord), appartenant à 
M. Paul du Chatellier à Kern u 2 2 et trois croissants disparus 
découverts dans le Cotentin, à Tourlaville et à Valognes, qui 
furent fondus presque aussitôt après ; mais il n'a pas rappelé 
un « quartier de lune en or » découvert en 1759 dans l'étang 
de Nesmy (Vendée) et un objet analogue trouvé à Bourneau 
(Vendée) en 1833 *• 

Les croissants irlandais doivent être considérés comme des 
colliers ou des hausse-col. Frazer, après d'autres, a eu l'idée 
d'y voir des diadèmes et de les assimiler aux ornements de ce 
genre qui ornent la tête des impératrices romaines sur les 
monnaies 4. Mais la forme seule des extrémités suffit à con- 
damner cette explication ; si ces croissants avaient servi de 
diadèmes, ils devraient s'évaser obliquement vers la nuque, au 
lieu de présenter, sur leurs deux bords, une courbure uni- 
forme. Le croissant de Valognes, connu seulement par la gra- 

1. Worsaae, OMsager, 6g. 249 et Arch.fûr Anthrop., t. XIX, p. 9. 

2. P. du Chatellier, Ornement de tête en or découvert à Saint-Potan, Van- 
nes, 1892. M. de Chatellier déclare cet objet « antérieur à la conquête cer- 
tainement, et, sinon de l'époque du bronze, tout au moins de l'époque gau- 
loise »(p. 7). 



«se» (p. 7). 

3. Cf. Revue arebéol., 1879, II, p. 25$. 

4. Cette hypothèse a déjà été eaanrîi 



hypothèse a déjà été éliminée par Wilde, Catalogue, Gcid, 
p. 1 2, qui a fiut valoir, mais sans les accepter, les arguments qu'on retrouve 
dans le mémoire de Frazer. 
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vure de Caumont *, fournit un détail essentiel qui ne doit pas 
être perdu de vue. Un des coins se termine par un crochet, 
alors que la corne opposée est munie d'une chaînette. Frappé 
de cette particularité, M. Paul du Chatellier a émis l'opinion 
que les croissants étaient faits pour s'agrafer sur la tète des 
femmes et sous leur chignon» lequel passait à travers la partie 
évidée. Mais M. Cartailhac* a justement objecté que les extré- 
mités, seules décorées avec soin, auraient été, dans cette hypo- 
thèse, absolument invisibles. La présence d'un crochet et 




Fie. ia. — Croissant d'or découvert à Valognes. 

d'une chaînette s'expliquent, an contraire, fort bien, s'il s'agit 
d'un gorgerin ou d'un hausse-col. C'est le nom qu'ont donné 
à ces objets les premiers antiquaires français qui s'en soient oc- 
cupés, Millin et Gosselin, et nous croyons qu'il faut le con- 
server. Si l'ouverture est parfois très petite, c'est que les bi- 
joux de ce genre pouvaient être portés par des enfants. D'ail- 
leurs, dans la plupart d'entre eux, elle est assez large pour 
qu'un col de femme puisse aisément s'en accommoder). 

Ainsi, longtemps avant l'époque où les légions romaines et 
les armées des princes grecs d'Asie s'étonnaient du luxe des 



i . Reproduite en dernier lieu dans Y Anthropologie, t. V, p. 206. 

2. Iklà: 

\ . Anderson, Scotland in pagan limes, t. I, p. 222 : « The central opening 
is large enougb to admit oflhe omament heing wom eilher on tbe bead as a dia- 
dem, or on lie neck as agorget. » Mortillet, en 1867 (Matériaux, II, p. 334), 
se demandait aussi s'il fallait voir dans ces croissants des diadèmes ou des 
hausse-col. 
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torques d'or portés par les Gaulois, une mode analogue exis- 
tait en Irlande. Mais dans cette lie, comme parmi les tribus 
gauloises du second âge du fer en Champagne, les colliers 
étaient exclusivement réservés aux femmes. Si, à une époque 
postérieure, le torques est devenu aussi un ornement des guer- 
riers, cela tient peut-être à l'influence exercée, sur les Gaulois 
de la Cisalpine, par les Etrusques, dont le goût pour les pa- 
rures du cou est attesté par les monuments l 

(A suivre.) 

Salomon Reinach. 



MÉLANGES 

1. 

L'ORIENTATION CELTIQUE A L'ILE DE SEIN. 

L'orientation celtique (et indo-européenne) qui consiste à se 
placer en face du soleil levant et a pour conséquence de mettre 
le nord à gauche de l'observateur et le sud à sa droite, paraissait 
avoir totalement disparu de Bretagne. On vient d'en retrouver 
trace à l'Ile de Sein. Un de nos étudiants, M. Francès, natif 
de Beuzec-Cap-Sizun, que j'avais prié de faire des recherches 
à ce sujet, m'écrit que la mer au nord de l'île de Sein s'appelle 
couramment ar mor glei, et la mer au sud de l'île, ar mot 
deou (dew). 

J. Loth. 

n. 

LE MOT REGES EN GALLOIS-MOYEN : 
SOUVENIR DE LA CRÉMATION? 

Ce mot n'a pas encore été signalé en gallois. Il est connu 

1 . « On peut dire du collier que c'est le bijou étrusque par excellence 
presque tout le monde en avait, les hommes, les enfants, aussi bien que les 
lemmes. »(Martha, L'Ari étrusque, p. 571). 

Revue Celtique, XX. 7 
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en breton moyen (regue^, braise) et en irlandais ricbess, où il a 
le sens également de charbons ardents (Windisch, Iriscbe Texte, 
p. 740). Le comique rcgiblen, s'il est sincère» a une autre for- 
mation. J'ai retrouvé reges dans trois passages avec un sens des 
plus intéressants : il désigne clairement les cendres des morts 
dans deux des passages ; dans le troisième, il a un sens ma- 
tériel analogue à celui du breton et de l'irlandais. En parlant 
de la mort de Cadwallawn ab Madawc, prince qui vivait à la 
fin du xn e siècle, le poète Cynddelw nous dit (Atyv. arc h., 

160, 1) : 

Oet balch y tagor kyn noe reges 

« Fière était son avance avant sa réduction en cendres (mot à mot, avant 
sa braise). » 

Dans un poème du Livre de Taliessin, faisant des vœux 
pour que les desseins des Kechmyn Danet (les Danois, vraisem- 
blablement) échouent contre les Kymry et les Saxons, le poète 

s'écrie : 

Poet kynt en reges yn atltuded 
no mynet Kymry yn difiroed '. 

« Qu'ils soient réduits en cendres en pays étrangers avant que les Kymry 
ne deviennent un peuple sans énergie ». » 

Dans le même livre, en parlant des peines qui attendent les 
pécheurs le ]our du jugement, le poète appelle ce jour : 

Diffurn * dyd reges. 

Le sens est certain. Il est évident que reges dont le sens ma- 
tériel est braise, charbons ardents, a désigné la crémation des 
morts ou son résultat, la réduction d'abord en cendres brû- 
lantes, pub simplement les cendres des morts. Il y a 11 vrai- 
semblablement un souvenir de l'époque où on brûlait les 
corps des morts. 

J. Loth. 

1 . Skene, Four anc. bocks, II, p. 12$, vers 4. Le sens de difrotdd n'est 
pas certain. 

2. Skene, Auc. b., II, p. 119, v. 27. Le sens de difurn est incertain. Il 
n'est pas vrai, comme l'avance Silvan Evans, que ce soit l'équivalent de 
difum. 
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Cours de Littérature Celtiqpe. Tome VI. La civilisation des 
Celtes et celle de l'épopée homérique» par H. d'Arbois de Ju- 
bain ville, membre de l'Institut. — Paris, Fontemoing, 1899, gr. in -8, 
xv-418 p. 

Il y a plus de dix-neuf siècles, Diodore de Sicile signalait 
la. similitude de certains usages des Celtes avec quelques cou- 
tumes de la Grèce homérique. Cette similitude, à vrai dire, n'a 
rien qui doive nous surprendre. Sans doute les contrées occu- 
pées par les Grecs contemporains de l'auteur ou des auteurs 
de Y Iliade et de Y Odyssée étaient fort éloignées des pays où les 
textes les plus anciens, ceux du v* siècle avant J.-C, placent 
le domaine des populations celtiques. L'épopée homérique est, 
d'un autre côté, séparée par un très long espace de temps du 
111 e siècle avant notre ère, où pour la première fois nous trou- 
vons des renseignements sur les mœurs des Celtes. Il n'en est 
pas moins vrai que Grecs et Celtes appartiennent également 
à la grande famille indo-européenne, et que les uns et les 
autres ont dû conserver certaines croyances et certaines mœurs 
communes à tous les peuples aryens à l'époque lointaine de 
leur primitive unité. Il est vraisemblable aussi que du jour où 
les Grecs et les Celtes ont cessé d'entretenir tout rapport et où 
la civilisation de chacun de ces peuples s'est développée sépa- 
rément, les sociétés grecque et celtique ont dû suivre dans 
leur progrès une marche analogue et passer successivement 
par des états voisins, sinon absolument identiques. 

Quelles ressemblances et aussi quelles différences offrait la 
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civilisation des Celtes, telle que nous la connaissons par les au* 
teurs de l'antiquité et par les plus vieux poèmes épiques de 
l'Irlande, avec la civilisation grecque que nous révèlent Y Iliade 
et Y Odyssée, telle est la question que M. d'Arbois s'est posée 
et à laquelle il répond. 

Son livre est divisé en cinq chapitres. Le premier est con- 
sacré à des observations préliminaires qui servent, en quelque 
sorte, d'introduction à l'ouvrage. 

Le second chapitre a pour titre : La société celtique et celle de 
l'épopée homérique. M. d'Ârbois y passe successivement en revue 
les différentes classes qui formaient chacune de ces sociétés. Il 
compare d'abord le rôle et l'importance respectifs des aèdes 
grecs et des J>ardes celtes. Les aèdes jouissaient en Grèce d'une 
grande considération. Certains d'entre eux obtinrent de pré- 
cieuses marques d'estime. Cest ainsi qu'Agamemnon, partant 
pour la guerre de Troie, confie à l'un d'eux la garde de Cly- 
temnestre, et lorsque Ulysse, de retour à Ithaque, ensanglante 
la salle où se donnait le festin des prétendants, il (ait grâce de 
la vie à l'aède Phèmios. Les bardes, au contraire, semblent 
avoir été de petites gens, sortes de parasites des grands, dont 
ils chantaient la gloire pour leur nourriture ou pour quelques 
pièces de monnaie. 

Aux devins des Grecs homériques correspondent les *ueletes 
ou votes des Celtes. M. d'Arbois étudie les différents modes de 
divination en usage chez les deux peuples, interprétation des 
songes, observation du vol des oiseaux, des entrailles des vic- 
times, enthousiasme prophétique. Les Irlandais connaissaient 
encore un autre procédé de divination, l'« incantation du bout 
des os », dicbetal do cbennaib enâitne, qui n'a pas d'équivalent 
en Grèce. Chez les Celtes comme chez les Grecs on voit les 
femmes intervenir dans la divination. Dans Y Odyssée Hélène 
annonce le retour d'Ulysse dans sa patrie. Suivant Lampridius 
une femme gauloise prédit la mort d'Alexandre Sévère, 235. 

Le Upcj; des Grecs a pour pendant chez les Celtes le druide. 
A Tencontre des bardes et des devins, celui-ci a un rôle des 
plus importants et jouit d'une très grande considération. Il 
s'occupe à la fois de l'interprétation de la nature et de philo- 
sophie morale. On remet souvent à son arbitrage le jugement 
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des procès publics ou privés. Sqn intervention est nécessaire 
en Gaule pour tous les sacrifices. Il n'en est pas de même du 
Up«j;, qui est attaché à un temple et qui a pour seule fonction 
le culte du dieu auquel ce temple est consacré. Les prêtres 
grecs ne sont pas associés entre eux comme Tétaient les 
druides. Ceux-ci forment une véritable corporation, sodaliciis 
adstricti consortiis, suivant l'expression de Timagène. M. d'Ar- 
bois montre ici qu'il ne faudrait pas donner à ce texte de Ti- 
magène une interprétation trop étroite et voir, comme certains 
l'ont fait, dans la corporation druidique, l'origine du mona- 
chisme si florissant en Irlande. 

Après avoir comparé dans une étude approfondie l'impor- 
tance et les attributions des aèdes, des devins et des prêtres 
chez les Grecs et chez les Celtes, M. d'Ajrbois parcourt dans 
une revue plus rapide les autres classes de la société, l'aristo- 
cratie et la bourgeoisie, les artisans, les marchands et les soldats. 
Il compare le rôle des mercenaires gaulois à celui des merce- 
naires grecs; il montre que les marchands étaient tenus en 
médiocre estime dans la Grèce homérique aussi bien que dans 
le monde celtique, tandis qu'en Irlande comme en Grèce la 
piraterie était fort en honneur. 

Que M. d'Arbois nous permette ici une critique. Dans les 
différentes classes de la société qu'il a tour à tour étudiées, il 
en est une qu'il nous eût été intéressant de connaître et dont il 
ne dit rien. 

Les Grecs de l'époque homérique, pas plus que les Celtes, 
ne connaissaient le régime républicain. Les divers peuples qui 
prennent part à la guerre de Troie, comme les peuplades gau- 
loises dont César triompha, avaient à leur tête des chefs ou 
rois. Quels rapports ces rois entretenaient-ils avec leurs sujets ? 
Quelle était leur puissance, en particulier chez les Celtes ? Etait- 
elle absolue ? N'était-elle pas, au contraire, tenue en échec par 
l'insubordination des grands ou du peuple ? M. d'Arbois ne 
nous le dit pas. C'est une omission que nous voudrions le voir 
réparer bientôt. 

Le troisième chapitre du livre est consacré à la religion. 
M. d'Arbois montre d'abord que « le caractère le plus saillant 
de la religion des Celtes, celui qui la distingue le plus de la 
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religion homérique, c'est la foi à la toute-puissance du ma- 
gicien ». Tandis que la magie, absente de YIHade, n'apparaît 
qu'une seule fois dans l'Odyssée, avec l'enchanteresse Grcé, 
déesse, fille du Soleil et petite-fille de l'Océan, on la rencontre 
fréquemment dans la littérature épique de l'Irlande, et ceux 
qui la pratiquent ne sont pas fo rcément des dieux. Tel est le 
cas de Murgen, fils du file Senchin Torpeist. 

Mais cette importance plus grande que les Celtes ont donnée 
à la magie ne les empêche pas d'avoir eu des conceptions re- 
ligieuses à peu près identiques à celles des Grecs de l'époque 
homérique. Les dieux celtiques et les dieux d'Homère ont 
pour caractère commun l'anthropomorphisme. Os ont femmes 
et enfants ; ils ont des rapports sexuels avec les mortels, et un 
homme peut être fils d'un dieu et d'une femme, d'une déesse 
ou d'un homme. De cette idée viennent les noms propres cel- 
tiques comme Camulo-gatus « fils du dieu Camulos », Esu- 
genus « fils d'Esus », etc. Mongân, roi d'Ulster, était fils de 
Manannan mac Lir, le dieu marin. 

Mais si les dieux des Celtes, comme ceux de l'épopée homé- 
rique ont une forme humaine, ils se distinguent pourtant des 
hommes. Os leur sont supérieurs en taille et en force ; ils peu- 
vent, quand ils le veulent, se rendre inyisibles; ils ont le 
pouvoir de revêtir différentes formes animales, notamment 
celles d'oiseaux. Pendant qu'Ulysse massacre les prétendants, 
Athèna est perchée, sous forme d'hirondelle, sur une poutre 
de la maison. La déesse Fand, et Liban, sa sœur, apparaissent 
à Cûchulainn sous l'aspect de deux jolis oiseaux réunis par 
une chaîne d'or. Les dieux celtiques ont enfin, aussi bien que 
les dieux grecs, le privilège de l'immortalité. 

Les Celtes et les Grecs contemporains d'Homère avaient 
donc, on le voit, une conception identique de la divinité. Mais 
les Celtes ont mieux conservé que les Grecs la croyance indo- 
européenne d'après laquelle l'homme, après sa mort, reprend 
un corps nouveau, double de son corps primitif, et mène dans 
un autre monde une seconde vie, semblable à sa vie terrestre. 
Cette croyance indo-européenne s'est obscurcie chez les 
Grecs, et la littérature homérique n'offre à ce sujet qu'un as- 
semblage de conceptions qui se contredisent. 
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On ne trouve pas dans la mythologie celtique la notion des 
peines et des récompenses dans l'autre vie. Cette notion, au 
contraire, apparaît à la fois dans Y Iliade et dans V Odyssée. 

Les Grecs incinèrent les morts, les Celtes les inhument, 
mais chez les uns et les autres on retrouve l'usage des sacri- 
fices humains. L'auteur montre ici que chez les deux peuples 
l'idée première et la raison d'être de ces sacrifices est de donner 
à la divinité des vies humaines en échange d'autres vies hu- 
maines, et de sauver ainsi des existences plus précieuses que 
celles des victimes qu'on immolait. 

La dernière partie du chapitre m du livre de M. d'Arbois 
traite des nombres auxquels Celtes et Grecs attachaient une in- 
fluence mystérieuse, et en particulier des nombres trois, sept, 
neuf, douce et cinquante. Nous n'insisterons pas sur l'étude que 
l'auteur consacre à ces nombres. Elle nous entraînerait dans 
de trop longs développements. 

Le chapitre iv contient une étude comparative de la famille 
homérique et de la famille celtique. « La monogamie, dit 
M. d'Arbois, est la base de la famille hellénique comme de la 
famille celtique. » Cette monogamie n'exclut pas le concu- 
binat, au sens français de ce mot ; le mari peut avoir pour 
concubines ses femmes esclaves, mais les enfants que l'esclave 
concubine a de son maître restent esclaves et n'ont pas droit à 
la succession de leur père. La femme légitime doit être libre. 
Elle est, en Irlande comme en Grèce, achetée à son père par 
son mari. Elle reçoit du premier une dot, et de l'autre « des 
présents qui peuvent avoir quelquefois assez d'importance 
pour constituer ce qu'on appellera plus tard douaire en 
français ». 

Quant à la puissance paternelle, elle est entendue de deux 
façons dans la littérature homérique : « l'une conforme au droit 
romain et gaulois, qui fait durer cette puissance autant que la 
vie du père » ; l'autre, bien différente, d'après laquelle le fils, 
à sa majorité, devient indépendant et est de plein droit éman- 
cipé : c'est le système en usage dans le Pays de Galles. 

Dans les dernières pages de ce chapitre M. d'Arbois étudie 
la façon dont les Grecs et les Celtes concevaient la pudeur 
féminine, et montre que d'une façon générale, les femmes 
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grecques étaient, à ce point de vue, bien supérieures aux 
femmes des Celtes. Cest du moins ce qu'on peut conclure des 
récits épiques de l'Irlande, et, d'après ces récits, supposer pour 
la Gaule. 

Le cinquième et dernier chapitre du livre traite de la guerre, 
et en particulier de l'armement et du costume des soldats. 

En Gaule et en Irlande, comme en Grèce, les guerriers com- 
battent en char. Ce n'est que très tard que les Gaulois recon- 
nurent la supériorité de l'équitation sur le char de guerre. 
Mais le char de guerre celtique diffère du char grec. Sur ce 
dernier, combattant et cocher se tenaient debout, tandis que 
le char celtique était pourvu d'un banc à deux places, l'une 
pour le guerrier, assis à gauche, l'autre pour le cocher, qui se 
tenait à droite, comme dans llnde ancienne. 

Le guerrier celte possède cinq armes: l'une défensive, le 
bouclier, les quatre autres offensives : la pierre, la lance, l'épée, 
la massue. Les Grecs se servaient de toutes ces armes. Ce- 
pendant la massue semble avoir été moins employée chez eux 
que chez les Celtes. Quant à l'arc, il était, en Gaule comme 
en Grèce, une arme d'ordre inférieur, dont se servaient seuls 
les soldats de condition infime, « comme le bâtard Teucros, ou 
les traîtres et les lâches, comme Pandaros et Paris. » 

Le guerrier celte porte les cheveux longs ; il en est de même 
des guerriers grecs, xopiptoptoraç "Àx*©(. Le vêtement des 
guerriers gaulois ressemble aussi beaucoup à celui des héros 
d'Homère. Mais les Gaulois portent la culotte, braca, qui n'est 
pas un vêtement homérique. Enfin le Grec de l'époque homé- 
rique se rasait la moustache et laissait pousser la barbe du men- 
ton, tandis que le noble gaulois se rasait le menton et portait 
longue la moustache. 

Tel est, résumé dans ses grandes lignes, le travail de 
M. d'Arbois. « La parenté entre Celte et Grec homérique », 
dit l'auteur dans sa conclusion, « tient sur certains points à 
« une origine commune... Mais l'accord sur beaucoup de 
« détails s'explique par les lois générales de l'esprit humain et 
« par le degré de civilisation... Les Gaulois, pendant les trois 
« siècles qui ont précédé notre ère, les Irlandais tels que nous 
« les dépeint leur littérature épique la plus ancienne... étaient 
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« à peu près au même degré de civilisation que les Grecs et les 
« Troyens de l'épopée homérique, environ huit cents ans 
« avant J.-C. » 

M. d'Arbois n'a pas épuisé son sujet. Toute* les questions 
auxquelles il a touché ne sont pas traitées avec une égale abon- 
dance de détails. Il n'en est pas moins vrai que son livre 
pourra être consulté avec fruit par tous ceux qui voudront dé- 
sormais s'occuper aussi bien de la civilisation grecque de 
l'époque homérique que de la civilisation primitive des Celtes 
de la Gaule ou de ceux de l'Irlande et de la Grande-Bretagne. 

P. Le Nestour. 



Pasi scriptum. Cest le cas de signaler ici un lapsus calami dont je me suis 
rendu coupable, p. 184 du livre dont M. Le Nestour vient de donner l'ana- 
lyse. Nt>|A99-Xi)XToç signifie, non pas « celui qu'une nymphe a quitté »» 
mais « celui qu'une nymphe a pris, oue la nymphe » ou « les nymphes 
possèdent.» 

H. d'À. de J. 
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SOMMAIRE: I. Mort de M. Allmer. — II. Promotions de MM. Gaidox, J. Loth et 
P. Lot. — III. « La conquête de la Gaule -, par M. Holmes. — IV. Publication 
de la Société des textes irlandais, deux volumes dus à M. D. H y de et G. Henderson. 
— V. John Healy, insu la sanctorum et doctorum, — VI. Le livre du frère 
Constantius. — VII. M. Plach et les origines de l'habitation en France. — Vlll. 
Gallia christiana uovissima, t. I. — IX. Cartulaires du chapitre de Sainte-Marie 
d'Auck. — X. Recueil général des chartes intéressant le département de l'Indre, 
vr*-xr* siècles. — XI. La désinence -an et -avis dans les noms de lien de la 
France du Nord. — XII. Histoire illustrée de la France, par de Caix et A. La* 
croix. — XIII. L'église celtique indépendante de Rome. — XIV. Ossian and the 
Ossianic Literatnre. — XV. King Arthur and his kuiguts. — XVI. Les tumulus du 
plateau de Ger. - XVII. M. Kuno Meyer dans les Otia Merseiana. - XVlll. L'His- 
toire de Bretatne de M. de La Bordent, t. III. — XIX. Suite de VAltceltischer 
SprachschaU de M. A. Holder. — XX. Le litre des Islandais du pritre Ari, tra- 
duction française par M. F. Wagner. — XXI. £tuJe — en hollandais — sur les 
cités de la Gaule par M. S. Mûller Hzn. — XXII. Thèse où M. Ch. Andkr traite de 
l'influence exercée par les Irlandais sur les épopées germaniques. — XXIII. Le 
Folklore du pays de Galles par M. J. Rhys. — XXI V. Les inscriptions antiques du 
musée Calvet par M. E. Esperandteu. — XXV. Les oeuvres de Morgan Uwyd. — 
XXVI. T. IX du Cours de littérature celtique. — XXVII. Festschrift oferte à 
M. Whitley Stokes. 

I. 

Nous avons souvent parlé dans cette revue des publications de M. Allmer, 
l'épigraphiste de Lyon, savant auquel les études celtiques doivent beaucoup, 
grâce aux monuments inédits qu'il a publiés, et quoiqu*en philologie cel- 
tique il ne fût pas tout a fait compétent. M. Allmer est mort â Lyon le 
27 novembre dernier, â l'âge de 84 ans. « Plus que personne », a dît 
M. Héron de Villefosse, « il a contribué par son activité, par son exemple, 
« par sa doctrine, â entretenir le goût de notre archéologie nationale. U en 
« demeure un des plus illustres représentants. Ses amis, qui ont connu les 
« difficultés et les chagrins de sa vie, savent avec quelle sérénité d'esprit et 
« quelle égalité d'âme il a supporté la mauvaise fortune. Devenu le maître 
« incontesté de l'épigraphie antique de la Gaule, son activité ne s'est jamais 
« ralentie, et jusqu'à la dernière heure il est resté fidèle aux études qui 
« avaient rempli sa vie et qui l'avaient souvent consolé ». (Journal des 
Débats du 30 novembre dernier). 
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En même temps que nous avons le regret de voir disparaître en M. Ail- 
mer une des physionomies les plus énergiques et les plus honorables de 
l'érudition française contemporaine, nous avons le plaisir d'adresser nos 
sympathiques félicitations à trots savants qui, à un passé déjà considérable 
joignent l'espérance de longues, actives et glorieuses années. 

Le premier est M. Henri Gaîdoz, fondateur de cette revue, fondateur et 
directeur de la Méhtsitie, auteur de plusieurs ouvrages fort estimés, profes- 
seur de langues celtiques à l'Ecole pratique dt$ Hautes Etudes, où sa com- 
pétence et la clarté de son enseignement ont puissamment contribué aux 
progrès dits depuis trente ans par les études celtiques en France. Par un 
acte de justice un peu tardive du gouvernement, M. Gaidoz vient d'être 
nommé chevalier de la Légion d'honneur. 

Presque au même moment un des principaux collaborateurs de la Revue 
Celtique, M. J. Loth, doyen de la Faculté des Lettres de Rennes, a été 
nommé correspondant par l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Déjà 
M. Loth avait obtenu de cette Académie deux médailles au concours dés 
Antiquités de la France, de l'Académie française le prix Langlois, de l'Ins- 
titut de France deux fois le prix Volney. 

Enfin M. Ferdinand Lot, connu i la fois par ses travaux sur l'histoire 
carolingienne et sur la littérature celtique, vient d'être nommé Maître de 
Conférences à l'Ecole pratique des Hautes-Etudes. Il s'y occupera principa- 
lement de l'histoire et de la diplomatique des rois Carolingiens de la France. 
Espérons qu'il trouvera cependant quelques loisirs à consacrer aux études 
celtiques pour lesquelles il a montré tant d'aptitude. 

in. 

Après être passé ainsi du triste à l'agréable, j'en viens à une occupation 
que je ne mettrai ni dans l'une ni dans l'autre catégorie. Je vais annoncer 
le plus brièvement possible les ouvrages parvenus au bureau de la Revue. 

Je commence par le plus gros, xui-846 pages in-octavo, dont 682 en 
petits caractères. Il a pour objet la conquête de la Gaule par César, Gusar's 
Conquest of Gaul. L'auteur, M. T. Rice Holmes, avait déjà publié une his- 
toire de la révolte de l'Inde contre les Anglais, A History of tbe indian Mu- 
tiny, qui est arrivée à sa cinquième édition. 

C'est donc un homme qui sait écrire. Il est de plus fort laborieux. Apres 
avoir consacré 162 pages au récit des campagnes de César en Gaule, il nous 
donne 661 pages de disscrutions sur la date des Commentaires De belle 
gallico, sur le degré de créance que mérite le récit de César, sur l'ethnologie 
de la Gaule, sur sa population, etc. Dans cette partie du livre nous signa- 
lerons un index géographique qui occupe 180 pages, et une étude sur l'état 
politique et religieux de la Gaule au moment de la conquête. L'ouvrage de 
M. T. Rice Holmes peut être considéré comme une encyclopédie où l'on 
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trouve traitées, avec plus ou moins de compétence, presque toutes les ques- 
tions qu'on peut se poser à propos du De bello gallico. L'auteur a lu, ou au 
moins consulté, un nombre vraiment extraordinaire de dissertations, de 
livres et d'articles. Ainsi, aux pages 426 et suivantes, à propos de GorgoUma, 
il cite non seulement D'Anvitle, Eclaircissements sur Tandem* Gaule, Walc- 
keaaèr, Géographie des Gaules, le Dictionnaire archéologique de la Gaule, Des- 
jardins, Géographie de la GauU romaine, Napoléon, Histoire de Jules César, 
mais aussi le Bulletin de la SocUié d'émulation du département de T Allier, les 
Mémoires de la Société d'agriculture d'Orléans, le Bulletin de la Société Nwer- 
naise, les Mémoires de la Commission historique du Cher. Désormais ceux qui 
voudront traiter une question quelconque parmi celles que soulève l'étude 
du De bello gallico agiront prudemment en consultant d'abord l'ouvrage de 
M. Holmes. De ce que nous disons la il oe résulte pas que malgré son ton 
tranchant cet auteur parle toujours avec une connaissance approfondie de 
tous les sujets spéciaux qu'il traite. 

Et par exemple je ne suis nullement convaincu de la valeur des arguments 
par lesquels il prétend prouver que la propriété foncière telle qu'on la con- 
çoit aujourd'hui en Angleterre et en France fût de règle générale en Gaule 
au temps de César, tandis que dans l'Etat romain, sauf Ybtredium, elle 
n'existait pas et Yager publiais était la règle générale. Les possesseurs de 
Yager publiais étaient sépares les uns des autres par des fines, transmettaient 
héréditairement leurs possessions, en sorte que, de l'emploi des mots fines et 
hereditas par César lorsqu'il s'agit de la Gaule, on ne peut rien conclure 
quant au principe sur lequel reposait la jouissance en ce pays au moment 
de la conquête romaine (cf. ci-dessous, p. 122). 

Pal dit qu'un paysan propriétaire dans le sens actuel du droit français 
n'émigre jamais. C'est la raison pour laquelle le Français n'est pas coloni- 
sateur ; le paysan anglais, irlandais émigré parce qu'il n'est pas propriétaire, 
et je maintiens que rémigration en masse des Hdvctii ne peut s'expliquer 
autrement. Je mets au défi M. Holmes — et le savant professeur M. Lé- 
crivain, qui sur ce point partage ses idées, — de décider les habitants d'un 
arrondissement de la France à émigrer en masse pour aller occuper des 
terrains fertiles en Algérie ou en Tunisie. Le paysan français n'émigre que 
quand il est ruiné. 

IV. 



La Société des textes irlandais, Irish texts Society, a publié deux volumes 
en 1899. Le premier contient deux récits qui ne paraissent pas remonter à 
une date fort ancienne. L'un est les « Aventures du garçon de la foule », 
Giolla anfhiugha; l'autre est les « Aventures des enfants du roi de Nor- 
wege », Eachtra Cloinne Hgh na b-Ioruaidbe. L'édition du premier est Élite 
d'après deux coptes du six* siècle; pour le second, l'éditeur a eu entre les 
mains plusieurs manuscrits, l'un du xvn», les autres du xvm*. Le manus- 
crit du xw siècle est du nombre de ceux qui se trouvaient dans la chambre 
de Colgan, a Louvain, quand il mourut, en 1658. Sa bibliothèque, en effet, 
contenait un volume in-4© renfermant la pièce intitulée Stair triar mac ri 
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na fhlomaidbe ». Ni J.-T. Gilbert, qui a publié le catalogue des nu. des 
Franciscains de Dublin, ni moi n'avons pu trouver ce précieux manuscrit, je 
n'ai jamais vu livres plus en désordre que dans ce couvent. J'ai proposé de les 
ranger dans l'ordre du catalogue, et cela gratis. On m'a refusé. M. Douglas 
Hyde, en sa qualité d'Irlandais, a su mieux que moi faire entendre raison 
a ces honnêtes religieux et a trouvé chez eux le manuscrit de Colgan. 

De la pièce en question conservée par ce ms. je ne connaissais pas de copie 
antérieure au xvin* siècle, et quant aux aventures du garçon de la férule, 
je n'en avais pas trouvé de copie du tout. Encore pour cette pièce M. Dou- 
glas Hyde a été plus heureux que moi. Il méritait ce succès : c'est un des 
hommes qui connaissent le mieux la littérature moderne de l'Irlande. 

Le second volume de Ylrish texts Society nous fait remonter au cycle* le 
plus ancien de la littérature épique irlandaise. On y trouve le Fled Bricrctid, 
« Fête ou festin de Bricriu », texte irlandais accompagné de variantes, tra- 
duction anglaise, le tout précédé d'une copieuse introduction et d'abon- 
dantes notes. L'introduction donne la nomenclature des manuscrits, une 
étude sur la façon dont ont été compilées les rédactions hybrides que nous 
avons aujourd'hui, enfin un travail grammatical â l'aide duquel l'éditeur 
cherche à déterminer la date de cette compilation, qui, suivant lui ne re- 
monterait pas au-delà de l'année 875 environ. Cet éditeur est M. George 
Henderson, un Highlander qui a eu les conseils du professeur Mackinnon, 
d'Edimbourg, et du principal Rhys, d'Oxford. Il a su tirer parti des travaux 
de la plupart des celtistes contemporains, notamment de MM. Windisch, 
Whitley Stokes, Zimmer, Strachan, Stern, Kuno Meyer. Il est pour les 
études celtiques une précieuse recrue. 

je ne considère pas cependant comme absolument certain tout ce qu'il 
écrit. J'admettrais difficilement qa'airicul « appartement, chambre » puisse 
provenir du latin or aculum, comme M. Henderson le propose, avec un point 
d'interrogation, il est vrai, p. lxiii. On lit â la même page que muinter 
« familia » vient du latin monasUrium. Cette étymologie est inconciliable 
avec l'expression consacrée pour désigner la femme légitime, citmuittttr, 
littéralement « première femme », par opposition à la concubine, adaU 
trach*. CétmuinUr est un synonyme de primben î, et a été rendu en latin 
par uxor primai. Le latin monasUrium, en basse' latinité monaslirium, est 
devenu en irlandais mainistir s , d'où le surnom de l'auteur irlandais si connu 
Flann Mainistrech, qui vivait au xi* siècle. 



1. Historical manuscripts commission : Appendix tothefourth report, p. 61 1, 
col. a. Cf. Essai d'un catalogue, p. 21a. 

2. Ancient Lotos and Institutes qf Iréland, t. I, p. 230, 232; t. II, p. 380, 
382, 384, 394 ; t. III, p. 398, 400. 

3 Ancient Lows, 1. 1, p. 22, 1. 24; t. II, p. 400, 1. i|, p. 406, 1. 5, 6. 

4. Voir le cinquième des canons attribués à saint Patrice, Migne, Patro- 
kgia laiina, t. LUI, col. 823. 

5 R. Atkinson, Tri bior-ghaoillx an bhâis f« The tbree stjafts ofdeatb ») 
de G. Keating, p. 40$. 
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A la p. i)7, M. G. Henderson appelle Boadicea, conformément â des édi- 
tions arriérées, la célèbre reine des Iceni que Xiphilin, abréviateur de Dion 
Cassius, LXII, 2, y appelle Boov$o»?xa ', et dont le nom est écrit Boudicca 
dans les éditions modernes de Tacite *. 

La traduction de M. G. Henderson me parait généralement exacte. Mais 
il serait quelquefois possible de serrer le texte de plus près. Ainsi p. 76, 
S 61, Ceùbrmd Connaît, i. iar suditt, ocus tiagair uadib ar cbeud Gmculaind % 
c'est-à-dire : « Conall fait ses adieux après cela, puis de la part du roi 
« et de la reine on va chercher Cûchulainn ». M. G. Henderson traduit : 
« Conall bade farewell. A herald was then sent to fecht Cûchulainn », 
c'est-à-dire que le traducteur remplace le présent par le passé et n'a pas tra- 
duit l'irlandais uadib « par eux », c'est-à-dire « par le roi et la reine », 
comme nous venons de le dire, obéissant aux exigences de la langue fran- 
çaise, qui veut avant tout la clarté. Mais ces critiques portent sur des 
vétilles, nous adressons nos félicitations tant à M. G. Henderson qu'à Y Irisb 
tests Society, 

V. 

Dans le tome XX, p. 364, de la Revue Celtique j'ai annoncé l'histoire 
littéraire de l'Irlande de M. Douglas Hyde. J'aurais dû profiter de l'occasion 
pour réparer à l'égard du très Rév. John Healy, évèque de Clonfert, l'oubli 
de la Rjevue Celtique, qui n'a rien dit, que je sache, de son livre intitulé 
Insula sanctorum et doctorum, or Ireland's ancimt Scbools and Scbolars. La 
première édition de ce livre remonte à 1890. Une seconde édition a paru en 
1893. La troisième date de 1897. Cest un volume in-8° de xvni-6$t pages. 
Il est consacré presque tout entier aux écoles monastiques d'Irlande pendant 
les v«, vi« et vit* siècles. C'est l'objet de dix-huit chapitres sur vingt-quatre. 
Quatre chapitres constituent un préambule consacré à la littérature en Ir- 
lande avant saint Patrice et à saint Patrice lui-même. Deux chapitres ser- 
vant de conclusion parlent de l'enseignement irlandais hors d'Irlande et 
continuent l'histoire littéraire de l'Irlande jusqu'au xi« siècle. C'est de la 
littérature latine qu'il est à peu près exclusivement question dans le livre du 
très Rév. Healy. tandis que M. Douglas Hyde s'est occupé des compositions 
écrites dans la' langue nationale. Le sujet traité par M. Douglas Hyde est 
plus intéressant pour la Revue celtique que le sujet choisi par l'évéque de 
Clonfert. Mais c'est cependant un fait très curieux que la forte culture latine 
de l'Irlande au vi* et au VII e siècle, c'est-à-dire à une époque où les études 
classiques semblaient être tombées en France dans une irrémédiable déca- 
dence. 

Une communication faite par M. Louis Havet à l'Académie des Inscrip- 

1 . Edition de Guillaume Sturz, 1824, t. IV, p. 50, $8; édit. (Tlmmanuei 
Bekker, 1849, t. II. p. 237, 240. 

2. Annales, XIV, 31, i $, 37: Agricola, XVI. Pour les variantes des 
manuscrits, voir 4* édit. de Ch. Hafm, 1884, t. I, p. 299, t. II, p. 255. 
Cf. Paulys, Rml-eneyclcfaedie, 1897, t. III, col. 796. 
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rions dans une de ses dernières séances a attiré mon attention sur un deuil, 
petit en apparence, mais qui jette une lumière nouvelle sur une des prin- 
cipales figures du monachisme irlandais au vu* siècle. Nous voulons parler 
d'Adamnanus, abbé du monastère de Hy, ou lona, mieux lova, mort en 704 
après avoir écrit une vie de saint Columba plusieurs fois publiée, notam- 
ment par Reeves en 1857 1 et par M. Metcalfe en 1889 * et un traité De locis 
sauctis qui a eu aussi un grand nombre d'éditions 1. Reeves a remarqué dans 
le premier de ces ouvrages un passage qui atteste chez l'auteur la connais- 
sance de 'Virgile. C'est au livre III, ch. 23, p. 229 de l'édition de Reeves, 
p. 201 de cale qu'a donnée M. Metcalfe: Viper arum venena trisukarum 
linguarum. Dans ce membre de phrase on doit vraisemblablement recon- 
naître une réminiscence du Unpiis micat ore trisukis de Virgile, Géorgiques, 
III, 439, £"#&* M, 47$. Or chez Teuflel, Gescmcbte der romischm Uteratur, 
3« édition, 47a, 1 3, on lit : « Schol. Bcrn. zu Virgil éd. X, fin. (p. 839 H) : 
« Haec omnia de commentariis Romanorum congregavi, id est Titi Galli et 
« Gaudentii et maxime Junilii Flagrii4 Mediolanensis. Der Verfasser selbst 
« also ist kein Rômer, sondera, wie es scheint, ein Schotte (Adananus) 
« ungefthr des achten Jahrhunderts I . » Adaiianus doit être corrigé en Adam- 
non** ** et il s'agit très probablement de l'abbé d'Iova. M. Teuflel l'a re- 
connu dans sa cinquième édition (cf. ci-dessous, p. 124). 

Ce n'est pas dans le livre de M. Healy qu'on trouvera cette indication. 
Cet ouvrage est écrit avec des préoccupations plutôt littéraires qu'érudites. 
Les indications bibliographiques manquent souvent de précision ou font 
absolument défaut. Ainsi le Liber bistoriae Francorum, ch. 43, édit. Krusch, 
p. 3 16, nous apprend que Dagobert II, fils du roi des Francs Sigcbert II, 
perdit sa chevelure en 6$6 par ordre du maire du palais Grimoald et fut 
conduit en Irlande par Didon, évéque de Poitiers : « Didonemque Peclawn- 
« sem urbis episcopum in Scocia peregrinandum eum direxit. » Dagobert II 
monta plus tard sur le trône 7. On a de lui deux diplômes des années 67$, 



1. The Life cf saint Columba, 1. vol. in-40 de ucxx-497 pages. 

2. Pinhtrton's Livcs of tbe Scottisb Saints, tome 1, page 71-209. 

3 . On en peut voir la nomenclature chez A. Potthast, Bibliotbeca histo- 
rien medii aevi, 2* édition, 1. 1, p. 20. 

4. Lisez Junti Philargyrii. 

5. y édition, p. m 17. 

6. La variante Adannanus est donnée, me dit M. Havet, par les deux mss. 
latins de la Bibliothèque nationale de Paris 7960, f> s et 1 1308, f» 23, tous 
deux du x« siècle. le viens d'aller vérifier. Dans le ms. 7960, lignes 2 et 3 
à partir d'en bas, il y a bien Adannonus % par double n . Mais dans le ms. 
1 1308, 1. s, Adananus avec signe d'abréviation sur l'a de la seconde syllabe. 
On peut donc, lire Adamnanus. 

7. Ce fut saint Wilfrid, évéque d'York, qui, sur la demande des amis 
et des parents de Dagobert , fit en Irlande les démarches nécessaires pour 
retrouver le jeune prince.. Fifo sancti Wilfridi, chez D. Bouquet, Recueil des 
historiens des Gaules et de la France, t. III, p. 601 B. Consulter aussi une 
autre vie du même saint chez Migne, Patrowgia Mina, t. CLiX,col. 731 B. 



Chronique. 1 1 $ 

in-8°, dont on d'atlas, Berlin, 1895. Suivant M. Meitzen, le type celtique 
serait la ferme isolée, et le village serait le type germanique. Cette thèse 
est en contradiction avec le teste bien connu de Polybe, qui nous apprend 
que les Gaulois habitaient des villages non fortifiés : wxoSv tk xa?à xcwpo; 
aTti^iTroy; (1. II, ch. 17, $ 9). M. Flach paraît croire que je partage la doc- 
trine de M. Meitzen. je n'ai jamais dit chose pareille, j'ai simplement 
affirmé qu'un grand nombre de nos noms de villages, principalement en 
•acns et en -anus étaient à l'époque mérovingienne masculins et juxtaposés 
par apposition au mot féminin villa : Victuriacus villa, Simpliciacus villa, etc. 
Ces noms masculins sont d'anciens adjectifs qui, au temps du haut empire, 
s'accordaient avec le nom commun fundus, tombé en désuétude à l'époque 
mérovingienne. Sur le fundus romain, dont l'étendue moyenne pouvait 
ressembler au territoire de beaucoup de nos communes, se trouvait cons- 
struite une villa qui consistait en une maison habitée par le propriétaire et 
en bâtiments d'exploitation, en bâtiments d'habitation occupés par ses ou- 
vriers, colons et fermiers. Telle est, suivant nous, l'origine d'un grand 
nombre de nos villages. La cause qui a fait tomber en désuétude le mot 
fundus a été la suppression de l'impôt foncier et la substitution â cet impôt 
d'un impôt direct par tête d'ouvriers employés â la culture du fonds. Sur 
cette révolution financière on peut consulter Fustel de Coulanges, Histoire 
des institutions politiques de f ancienne France, La monarchie franque, 1888, 
p. 264-272. 

VIII. 

M. l'abbé Ulysse Chevalier vient de publier une œuvre posthume de 
l'abbé Albanés, Gallia ebristiana novissima (histoire des archevêchés, évé- 
chés et abbayes de France, t. 1), Aix, Apt, Fréjus, Gap, Riez et Sbteron». 
M. Albanés a tiré des archives du Vatican et inséré dans ce volume des rôles 
de décimes qui donnent la nomenclature des bénéfices ecclésiastiques, par 
conséquent des cures et des paroisses, au xiv* siècle. Ces listes sont intéres- 
santes â étudier au point de vue de la nomenclature des noms de lieu gaulois 
et ligures. Signalons par exemple dans le diocèse de Fréjus, col. 221, in 
praepositura fignacensi, aujourd'hui Pignons, Var, qui nous montre l'équi- 
valence des deux suffixes -acus et -anus. Dans le méroe»4iocèse, col. 222, 
prior de Lonads, aujourd'hui Lorgues, Var, qui nous offle un exemple du 
suffixe -acus par a bref atone, lequel est, suivant moi, ligure, tandis que 
prior de Brennono, aujourd'hui Brenon, Var, paraît être probablement un dé- 
rivé du gaulois Brenmos. Dans le diocèse de Gap, col. 302, nous signalerons 
le prior de Cabanuasto, que l'éditeur ne traduit pas, et le capeUanus de Au- 
lanco, aujourd'hui Aulan, Drôme, col. 301 ; dans le diocèse de Riez, col. 
385, prior de Aïbhxco, prior de Artinbosco, prior sancti Martini de Alinbosco, 



1 . Un vol. in-40 contenant xvi pages et 792 colonnes de rédaction en 
français, 5 50 colonnes de preuves, instrumenta, plus une table des noms de 
personnes et de lieu. 

fera* Celtique, XXI. 8 
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aujourd'hui Albiosc, Artignosc, Saint-Martin d*Alignosc, Var, autant de 
nomade heu d'origine ligure. 

DC. 

Les Cartuïairts du chapitre de TégUse métropolitain* Sainte-Marie fAucb, 
publiés pour la Société historique de Gascogne par C Lacave La Plagne 
Barris, 1 vol. ln-8° de xi-216 pages, sans index, nous tra nsp ortent du 
penchant des Alpes dans le voisinage des Py r én é es . Il y avait la des Gaulois, 
et un nom d'homme gaulois y persiste dans l'onomastique du moyen âge, 
c'est Centullus (p. 46, 55), pour CintnUos », forme hypocoristique de Cintu- 
genos et de Cintugnatos. A côté se r e nc o ntr ent des noms étranges tels que 
le nominatif Elefraxàrius, le génitif Mancioraxavi. Le suffixe -incus y est 
fréquent dans les noms de lieu. Nous citerons Genenx, p. 28, Garlencs, 
p. 169, 174, Aucengs, p. 189, Taisomgs, p. 191, a côté de nombreux noms 
de lieu en -aais qui semblent gallo-romains, comme Fidenciacus, p. 7, 
Juhages, p. 25, et d'autres noms en hum*, évidemment romains, comme 
Arian,p. 169. 

X. 



Nous passons dans le centre de la France avec le Recueil général des dmrtts 
intéressant le département de f Indre, vi-xr* siècles, par E. Hubert, in-8», 
p. 81-272 *, sans index. Des noms de heu comme Argentomagtts, p. 182, 
Uxelodunum, p. 157, nous montrent que nous sommes en pays celtique. 
Parmi les noms de lieu on peut relever un grand nombre de formations 
gallo-roinaines,tdlesqueGtfriiilmflr4if,p. 106, Pardiacus,p. 107, Valendaeus, 
ibidem, Magniacus, p. 113. Il y eut dans ce département un établissement 
breton dans le haut moyen âge : une charte de l'année 927 contient dona- 
tion de la chapelle construite à Déols, à» Dolis par les Bretons qui sont 
partis : post illorum discessum, lit-on, p. 113. Ces Bretons étaient des moines ; 
nous l'apprenons par un diplôme de Louis d'Ootre-mer : capettam qnam in 
con spe c t u casteUi Brittones moma chi aedifkaverunt, p. 132, et ces dits sont 
confirmés en 968 par une bulle du pape Jean XIII, p. 134. 

XL 

M. H.-O. Oestberg, dans son mémoire intitulé : Les voyelles vélaires accen- 
tuées, la diphtongue an et la désinence -anus dans quelques noms de heu de la 
France du Nord. Upsal, 1899. in-8°, 99 p., traite un sujet de phonétique 
romane; mais parmi les noms de lien qu'il étudie, et dont malheureusement 
il ne donne pas d'index, un grand nombre sont d'origine celtique. Tels 
sont les noms en -avus, p. 49, $0, qui sont annoncés par le titre, les noms 
en -hriga, p. 25, 26, en -durum, p. 26, 27, en -fato, -iota, p. 29, 30, 33, 
34, 90 et suiv., en -magus, p. $4, 55, en -dmnum, p. 61, 62. 

1 . Holder, AUcdHsdur Spracbschat\, 1. 1, col. 23. 

2. Tirage à part de la RÂnte arebéolagiqu: du Ben y, 1899. 
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xn. 

La rédaction de la Revue celtique a reçu un volume grand in -8° intitulé 
Histoire illustrée de la France depuis les phis lointaines origines jusqu'à la fin du 
xnc* siècle, par le vicomte deCaix et par Albert Lacroix ; tome I, La France 
avant Titulaire et la Gaule indépendante, xvi-320 pages, 487 gravures et 21 
cartes. Ce volume, écrit avec élégance et facilité, atteste chez les deux au* 
teurs des lectures considérables, mais la rédaction a été un peu rapide et en 
le parcourant on trouve de nombreuses inexactitudes de détail â relever. 

Les deux auteurs sont du nombre de ceux qui croient encore à l'identité 
des Cimbri de Tacite, des Kijipiptot d'Hérodote et d'Homère et des Cymri 
du pays de Galles, ignorant que Cymri, pluriel de Cymro, est une forme du 
moyen âge et moderne, qui exigerait à l'époque de l'empire romain un pri- 
mitif Com-broges. Cymri = Com-brqges veut dire « compatriotes », l'opposé 
d'AUcbrqges, cf. ci-dessous, p. 127. MM. de Caix et Lacroix ne saisissent 
pas la différence qui existe entre le gaulois et les dialectes néo-celtiques. 
Ainsi à la page 263 ils disent que Vercingétorix reçut le titre de roi, en 
gaulois pen-tiern ; c'est le gallois penteyrn, qui aurait été en gaulois peuno- 
tigernos. Parce qu'en gallois brenin plus anciennement brenbin = 'brigaulinos 
veut dire « roi », ils admettent que le nom d'homme gaulois Bremtos a le 
même sens. Or Brennos est simplement un nom d'homme, probablement un 
doublet de l'irlandais brian = * brènos, nom propre de personne qui, employé 
comme nom commun, veut dire « parole ». 

A la page 1 1 1 nous lisons que les Ambrons ou Ombres portent un nom 
indo-européen qui signifie les « nobles » les « vaillants », les « terribles », 
et que le singulier ambra est encore employé en ce sens dans l'idiome des 
Irlandais. Ce n'est pas exact : le mot irlandais est amra sans b, et ce mot ne 
signifie pas « les nobles, les vaillants, les terribles. » M. Windisch, Iriscbe 
texte, t. I, p. 363, nous donne les traductions wunderbar, gui, Wunàtr. 
M. Robert Atkinson, The passions and tbe bomilies, explique le même mot 
par famous, renowned. En vieil irlandais, la notation de ce mot était amre ; 
amre est un adjectif qui qualifie la grâce de Dieu, dans le ms. de Wûrzburg, 
folio 7 d (Prima ad Corinibios, ch. 1, verset 4 ; Zimmer, Glossaè bibernicae, 
p. 45 ; Whitley Stokes, Tbe old (risb Glosses, p. 40). Amreàam ce texte veut 
dire « admirable » • . Il n'est nullement établi qu'il y ait un rapport quel- 
conque entre ce mot irlandais d'une part et les "Ap6p«tfvt ç de Plutarque, 
Marins, XIX, 4, dont le nom est un terme ethnique. Rien ne prouve non 
plus que le nom écrit en caractères grecs "Ap6p*»vfcsott identique â celui 
qu'on écrit Umbri en caractères latins. 

P. 146, nous lisons que la femme d'Ortiagon, outragée par un centurion, 
le tua de sa propre main, vengeant ainsi son honneur et ne voulant pas 

1 . On trouve encore amre employé adjectivement dans le même sens, 
folio 17 b du ms.de Wûrzburg {Seconda ad Corinibios, XI, 3 ; Zimmer, 
p. 1 12 ; Whitley Stokes, p. 104). 
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de la P&que; 2» la tonsure ; *• l'ordination des évéques ; 4° le mariage des 
prêtres; $<> la confession publique des péchés; 6° le rituel et la liturgie. Le 
jeune auteur ne paraît pas avoir très bien saisi la question du mariage des 
prêtres. Jamais l'église catholique n'a interdit l'ordination des hommes ma- 
riés. La question qui s'est posée a été de savoir si l'homme marié et ensuite 
entré par l'ordination dans on ordre majeur pouvait continuer a vivre mari- 
talement avec sa femme; sur ce point la solution a varié et varie encore 
aujourd'hui, puisque les prêtres grecs peuvent garder leurs femmes, et les 
gardent même toujours. Mais ce qui a été toujours interdit, c'est le mariage 
après l'ordination, et c'est l'ordination du bigame, c'est-à-dire de celui qui, 
ayant perdu une première femme, en a épousé une seconde. Celui qui s'est 
marié deux fois, ne peut devenir prêtre sans dispense. Sidoine Apollinaire 
ayant été élevé à répiscopat, quoique marié et du vivant de sa femme, la 
seule qu'il eût épousée, sa femme était uxor et soror », comme il le lui 
écrit lui-même, Epistolae, 1. IV, 17 : Licet sis uxor borna, soror optima es. 

XIV. 

POKJLAR STUDIES IN MYTBOLOCY ROMANCE AND FOLKLORE. N° 3. Ossiau 

and tbe Ossiank Literatttre. Sous ce titre M. Alfred Nutt a publié une bro - 
chure in- 12 de 61 pages, où il résume élégamment ce que l'on sait de la 
littérature ossianique, qu'il divise en trois périodes : i° antérieure au moyen 
âge; 2® du moyen âge; 3* postérieure au moyen âge. Suivent deux appen- 
dices, l'un chronologique, l'autre bibliographique, puis des notes. Dans la 
dernière le sympathique auteur exprime l'espoir que sa publication excitera 
des jeunes gens studieux à rechercher les débris inédits de la littérature 
ossianique, que la tradition orale a conservés. 

XV. 

Dans le n« 4 des Poptdarstudits in Mythologie, Romance and Folklore, in- 12, 
40 pages, librairie David Nutt, M. Jessie L. Wesson résume ce que l'on 
sait de la légende d'Arthur et de son histoire depuis le vi« jusqu'au xni« 
siècle et il en donne une bibliographie. Le titre est : King Arthur and bis 
Kmgbls, a survey of Arthnrian Romance. 

XVI. 

Le général Pothier s'est livré pendant plusieurs années à l'exploration 
des tumulus du plateau de Ger, départements des Basses-Pyrénées et des 
Hautes-Pyrénées. Il tes divise en deux catégories : tumulus à inhumation, 

1 . Uxorem Sidonius duxii unam (1 16, 3) PafnaniUam Arvernam Avili, ut 
diximus, poste* Augusti filiam, quae, postquam marilus episcoùus Jactus est, 
secundum ngulas pro sorore cum eo vixit. Préface de Th. Moramsen aux 
œuvres de Sidoine Apollinaire, p. xxix. 
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qui remonteraient a la période néolithique, et tumulus à incinérai 
trouvent des objets métalliques, même du fin-, tandis que dans h 
catégorie, sauf le fragment d'un collier d'or, aucune trace de rm 
être trouvée. Parmi les débris d'ossements recueillis dans les 
incinération, y en a-i-il de gaulois? C'est une question & laqut 
peut répondre avec certitude ni par une négation, oi par une ai 
La publication du général Pothïer est un volume in-4" de 17a p 
de 43 figures et de deux cartes. Elle a été éditée par le libraire 
sous ce titre: to ThmuIiu du piattau de Gtr. 

XVII. 

Dans les Otùt Mtruiomt, publication de la Faculté des Ans ; 
de l'Université 1 Liverpool, M. Kuno Meyer a donné le teste iris 
traduction anglaise du fragment de la vision de Laisrén conservé 
B. 51a de la Bibliothèque Bodléîenne d'Oxford, xv siècle. Ce 1 
rail suivant lui du ix< ou du x* siècle. C'est le récit d'une pror 
enfer, malheureusement le commencement seul du récit existe 
manque. M. Kuno Mcyer a placé a la suite la plainte en vers d' 
courtisane qui cherche a se consoler des privations présentes par 1 
des plaisirs passes : il date ce poème du ju« siècle, et il l'a lit 
H. 3. [8 du Collège de la Trinité de Dublin, xvi«-xvu« siècle. 

XVIII. 

Je terminerai par les deux ouvrages par lesquels j'aurais dû ce 
mais c'est le hasard qui sur ma table a rangé les piles de livres. Qi 
près de cinquante ans paraissait le Dktwnnoirt raiumni de Tardait 
çaite, par Viollet-le-Duc, j'ai entendu dire que cet ouvrage savan 
beaux dessins, mais confus, c'était le hasard par ordre alphabet 
chroniques 1 moi, c'est le hasard sans ordre alphabétique et voili 
ici arrive an xvnr* rang le troisième volume de la monumentale 
Bretagne que nous devons a M. A. Le Moyne de la Borderie, iv- 
grand in-8°. L'avertissement placé en tête de ce volume en fait 
clairement le contenu : ■ 11 embrasse près de quatre siècles de 1' 
« Bretagne, de 995 a 1)64, a cet espace contient presque en c 

■ époques de cette histoire : la quatrième époque, remplie par le 

■ ducales d'origine bretonne, maisons de Rennes, de Comou 
« Penthtèvre (995-iîi ».); la cinquième époque, tout entière occi 

■ dynastie ducale de Dreux, d'origine française (111^-1564). ■ 
ne peut contester la compétence de M. de la Borderie, soit cou 
graphe, soit comme diplomatiste; de plus il sait écrire en francs 
talent que n'ont pas tous les paléographes et tous les dïplomati 
lui avons reproché d'avoir montré dans ses deux premiers vol 
confiance exagérée dans les légendes hagiographiques. Ici cette c 
plus d'objet et nous n'avons pas de réserve à faire a nos éloges. 
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XIX. 

Noos venons de recevoir la douzième livraison dé ÏA^^uitcber Spracb- 
schatx de M. Holder. U contient les colonnes 769-1024 du tome II, com- 
mençant au milieu de l'article NoHâ et se terminant au milieu de l'article 
Pomhws. U est inutile de répéter ici tout le bien que nous pensons et que 
nous avons déjà dit de cette importante publication, et de l'utilité qu'elle 
offrira pour l'histoire générale et locale, pour la géographie historique, sans 
parler des nombreux matériaux qu'elle met à la disposition des linguistes. 

H. d'Aibo» de Jubain ville. 



XX. 

Il a été question dans cette Revue, t. XVIII, p. 342, du précieux témoi- 
gnage de r Islendingabâk sur la présence de moines irlandais en Islande dès 
le vin* siècle. V blendingabàk est aujourd'hui devenue accessible aux lec- 
teurs français grâce à la traduction que vient d'en publier M. Félix Wagner, 
professeur au Collège communal de Bouillon (passé depuis à l'Ecole 
moyenne de Virton*)* Cette traduction est accompagnée d'un commentaire 
abondant, — d'ailleurs fort nécessaire : M. W. ne pouvait, en un pareil sujet, 
viser à être bien original, mais l'ensemble, malgré quelques taches, forme 
un très honorable travail de débutant. Il est â souhaiter que M. W. con- 
tinue dans cette voie : il ne peut qu'y être encouragé par le bruit que son 
modeste et méritoire travail a fait en Belgique, où il a été l'objet de 
polémiques passionnées 2 . 

XXI. 

M. S. Muller Hzn. a fait tirer à part des VerbandeUngen der Koninkîijke 
Akademie van Wetenscbappen d'Amsterdam (Afdeeling Letterkunde, nieuwe 
reeks, Deel II, no 1) un travail étendu sur les cités de Gaule (De ewùates 
van Gaïï&)> où il complète et rectifie les résultats de Guérard et de Desjar- 
dins, mais sans qu'on voie bien quel parti il a tiré exactement des travaux 
de détail plus récents. U est impossible d'analyser un pareil travail, que 
l'auteur résume lui-même en un tableau de sept pages, à la fin de sa bro- 
chure, et en deux cartes, Galliaepost moriem Augusti, et NotUia Galliarum; 
nous nous bornons à en recommander la lecture à tous ceux qui s'intéres- 
sent à la géographie de la Gaule. 

1 . Le livré des Islandais du prêtre Art le Savant (Bibliothèque de la Fa- 
culté de philosophie et lettres de l'Université de Liège, fascicule IV). 
Bruxelles, 1898 ; 1 vol. in-8°. 

2. Les brochures publiées pour ou contre M. W. forment déjà au total 
trois ou quatre fois l'étendue du livre d'Ari. 
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XXII. 

Dans h thèse (Quià ad fabulas htroUas G 
Tours, 1897), M. Chartes And 1er s'attaque 1 quelques-uni 
les plus délicats de la littérature comparée. Il étudie succe 
gende de Weland, celle des Nibelungen, cdle de Walthari 
quant les mêmes méthodes critiques que M. Sophus Buggi 
l'Edita, il propose de voir dans ces cycles héroïques de si 
mations de légendes irlandaises. 

Nous devons rendre tout d'abord hommage an talent d 
exposition est un modèle de clarté et de logique. Mais les 
aborde dans son livre sont de celles que de telles qualités □ 
être pu 1 résoudre : il expose brillamment une thèse, er 
nombreux et intéressants arguments de détail, mais en laissa 
trop de circonstances dont il eût été nécessaire de tenir co 
les coïncidences curieuses qu'il signale entre les légendes irl 
maniques, beaucoup sont dénuées en elles-mêmes de vrais 
devraient être indiquées qu'accessoirement, et comme suscej 
voquées a titre surérogatoire, une fois sa thèse établie 
raems plus solides. Sans doute Cnalani a pu s'altérer en V 
ne faudrait-il pas sembler dire que cette altération est phoi 
gulière : subslilulis toiito mort littrrîx), Di Daman a pu se 
Datdalut, Oi/oiCa 'Ixa ? fo avec Egill, Ailill avec Attila. S 
plus clairement prouvée par ailleurs, de telles confusions 
pour arrêter, mais il est bien hasardeux d'en faire état, si ; 
pour établir l'identité des mythes. 

Nous souhaitons que M. A. reprenne a nouveau une que 
naît si bien, en la traitant moins sommairement et avec u 
peu différente. D'ailleurs les faits eux-mêmes sont différer 
s'agit du Wailhariui ou des Nibàangai. En outre, s'il est p 
que la culture irlandaise a laissé une trace profonde sur les 
maniques, on ne peut supposer que les Germains n'aien' 
contact avec les Celtes, ni littérature, ni folk-lore: et c'est 
conclusion que conduirait l'exagération des théories récente 

Nous n'avons pas été surpris de voir que M. A. citait, » 
des textes norois et irlandais : cela s'explique par la de* 
ouvrage, thèse présentée i la Faculté des Lettres de Pat 
compétents i la fois en ces deux matières ne manquent : 
Mais si, comme nous l'espérons, il reprend en sous-oeuvre 
M. A. n'oublie pas qu'il sera surtout lu par des celtJstes pe 
manistes, ou par des germanistes qui ne lisent l'irlandais qi 
les uns et les autres suivront plus facilement ses raisonne 
sous les yeux la traduction de tous les textes cités. 
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POSTCR1PTUM. 

XXIII. 

On annonce que la Clarendon press va publier un ouvrage de M. John 
Rhys sur le Folk-Lore du Pays de Galles. On y trouvera d'abord un re- 
cueil de contes de fées que le savant auteur a publiés dans Y Cymmrodor il 
y a environ vingt ans. On y trouvera aussi les mémoires plus récents lus 
par lui à la Cymmrodorum Society sur la chasse de Twrcb Trwjth, sur les 
puits sacrés et sur les légendes de cavernes du Pays de Galles. Un chapitre 
sera consacré au folk-lore de l'Ile de Man. 

XXIV. 

Le volume intitulé Musée Cahet. Inscriptions antiques, par le capitaine 
E. Espérandieu, tirage â part des Mémoires de F Académie de Vaucluse, ne 
contient guère que des monuments publiés dans le tome XII du Corpus 
inscriptionum latinarum. Mais l'auteur a renouvelé ce sujet par les dessins 
dont il accompagne les monuments, et de temps en temps le commentaire 
contient des critiques des lectures et des doctrines de M. Hirschfeld. 

XXV. 

La société des gradués de l'Université du Pays de Galles a décidé la pu- 
blication de testes gallois. Les deux premiers volumes doivent contenir le 
recueil des oeuvres de Morgan Llwyd, ecclésiastique puritain, originaire 
de Merioneth dans le nord du pays de Galles. Morgan Llwyd vivait au 
xvij* siècle: pendant la guerre civile entre le Parlement et Charles I ,r , il 
parait avoir été chapelain dans l'armée du Parlement et, une fois la paix 
rétablie, il devint ministre â Wrexham, comté de Denbigh dans la partie 
septentrionale du Pays de Galles. Le tome premier a paru, mais ne nous 
est point encore parvenu ; son éditeur est M. Thomas E. Ellis, mort avant 
l'apparition de ce volume. 

XXVI. 

La librairie Fontemoîng mettra prochainement en vente le t. IX du Cours 
de littérature celtique. Ce volume, qui a pour auteur M. J. Loth, doyen de 
la Faculté des Lettres de Rennes, traite de la métrique galloise. 

XXVII. 

MM. K. Brugmann, A. Leskien, K. Meyer, W. Foy, F. Sommer, 
L. Chr. Stern, R. Thurneyscn, E. Windisch, vont offrir une Festscbrijt à 
notre savant collaborateur M. Whitley Stokes, qui. sur le point d'atteindre 
le soixante-dixième anniversaire de sa naissance, a conservé avec la jeunesse 
du cœur une infatigable activité scientifique, la même, plus grande même 
peut-être aujourd'hui, qu'il y a quarante ans quand il a commencé â (aire 
paraître la première de ses érudites publications. 

H. D'A. de J. 



PÉRIODIQUES 



i. 

A une obligeante communication de mon savant confrère M. Levassent-, 
membre de l'Institut, professeur au Collège de France, je dois l'intéressante 
note oui suit: 

« Dans le 54 e volume de la nouvelle série du Rmetniscuen Muséum Fût 
Philologie, M. Julius Beloch, professeur à l'Université de Rome, a donné 
un article sur DU Bcv&kertmg Galliems \ur Zmi Cacsars. Auteur de Dm Bevôl- 
herung ebr gricscbiscb-rômiscbén WeH % M. Beloch est un des savants qui ont le 
plus étudié la question de la population en Gaule. L'évaluation de la popu- 
lation de la Gaule à l'époque de la conquête romaine ne peut être qu'âne 
hypothèse très contestable puisque les documents précis font défaut. Sur 
les 634,000 kilomètres carrés du territoire jusqu'au Rhin, M. Beloch propo- 
sait dans son ouvrage 10 millions d'habitants ; M. Levasseur, dans la pôpm- 
lation fronçai», 8 millions. Dans son article M. Beloch donne comme 
maximum très douteux 9 millions et demi, comme minimun 4 millions,- 
comme moyenne 6 millions trois quarts. » 

Un certain nombre *<e savants s'imaginent que la propriété foncière était 
a cette date constituée comme aujourd'hui. Se sont-ils demandé ce que 
vaudrait la propriété foncière dans le même territoire si la population était 
réduite au cinquième du chiffre actuel? (cf. ci-dessus, p. 108). 

IL 

Zettschrift fur celtische philologie, herausgcgeben von Kuno Meycr 
und L. Chr. Stem, t. III, première livraison, 1899. Ce numéro débute par 
un des morceaux les plus courts et en même temps les plus intéressants de 
Ja littérature épique irlandaise, Orgain Dind Rig, « la destruction de Dind 
Rig ». Les événements racontés dans ce morceau seraient, suivant les 
historiens irlandais, des faits historiques, et même les faits historiques les 
plus anciens dont la littérature épique irlandaise nous ait con se r v é le sou- 
venir. Le récit dont il s'agit se termine par la mort de Cobthach le Maigre 
de Brégia, fils d*Ugaioe le Grand, Cobthach càel Brtg mac Vgaiuc Màtr. 11- 
gernach, dont la chronologie pour ces époques reculées manque un peu de 
précision, commence par considérer la mort de Cobthach comme un événe- 
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ment contemporain du règne de Perdiccas I", roi de Macédoine, 695-647, 
et du règne de Romtilus, 753-715 (r) ». Plus loin, revenant sur cette pre- 
mière assertion, Tigernach place en l'année 18 de Ptolémée I», roi d'Egypte, 
c'est-à-dire vers l'an 306 de notre ère, le règne d'Echu Buadach, père 
dfjgaine qui rat lui-même père de Cobtbach, Ucet, ajoute-t il, praescripsi- 
musoiim Ugaine imperasse, et, dit-il, pour expliquer cette contradiction, 
ommia mon um euta Scottùrum usque Cimbaed inceria eraul a . Suivant lui Gin- 
baed est contemporain' d'Echu Buadach père d'Ugaine et grand-père de 
Cobthach. La dernière des deux [dates approximatives ainsi données par 
Tigernach s'accorde à peu près avec la date indiquée par le texte que publie 
M. Whitley Stokes, c'est-à-dire par le Livre de Leinster; la mort de Cob- 
thach le Maigre serait arrivée 300 ans avant la naissance de Jésus-Christ. 
La chronique intitulée Flaitbuua bErend (Livre- de Leinster, p. 22, col. 1, 
1. 49-col. 2, 1. 2) met la mort de Cobthach le Maigre en l'année 30S 
avant J.-C. 

Un des plus anciens textes où nous trouvions mentionnée la triste fin de 
Cobthach le Maigre est le poème de Gilla Coemain, hEriu ard, inis na rig, 
où on lit que ce personnage régna 10 ans « jusqu'à ce que le feu le brûlât 
« dans la maison en buvant au festin chez Labraid ». 

Co roloisc tene isin tig, ic 61 na flede ic Labraid }. 

Cobthach avait fait périr traîtreusement Loegaire son frère, et le fils de 
son frère, Ailill Aine. Labraid, fils d'Ailill Aine, et par conséquent petit - 
neveu de Cobthach, vengea ce double crime en brûlant Cobthach tout vif 
dans une salle de festin construite en fer 4 et où il l'avait enfermé avec trente 
autres rois invités en même temps. Dans cette salle se trouvait la propre 
mère de Labraid ; avant de mettre le feu, son fils hésitait : « Ne t'inquiète 
pas de moi », lui cria sa mère, « rappelle-toi que . tu as ton honneur à 
venger! » Et elle mourut avec Cobthach et les trente rots. 

Suivent une liste d'anciens auteurs irlandais, la plupart imaginaires, pu- 
bliée par M. Whitley Stokes d'après le Livre de Ballymote; puis des mé- 
langes extraits de trois manuscrits irlandais, Rauiïnsm B 502, 512; Laud 
610, d'Oxford, par M. Kuno Mcyer : la plupart de ces extraits appartiennent 
à la littérature ecclésiastique ; citons cependant trois poèmes, le premier sur 



1. Voir l'édition de M. Whitley Stokes, Revue Celtique, t. XVI. p. 378. 
Cf. Chronique de saint Jérôme, chez Migne, Patrolqgta latine, t. XXVll, 
col. 373. 

2. Wh. Stokes. Revue celtique, t. XVI, p. 394. 

). Livre de Leinster, p. 128, col. 2, 1. 33. Cf. Livre de Balfymote, p. 47, 
col. 1,1.40-42. 

4 . Cette idée d'ennemis enfermés dans une maison de fer où on les brûle 
reparait dans le Mesca Ulad, édition Hennessy. p. 44, 45, et dans le Mabi» 
nogi de Branwen, traduction de M. Lot h, Cours de littérature celtique, t. Ui, 
p. 76-78; éd. de Charlotte Guest, t. III, p. 88 et suiv., m et suiv.; éd. 
de). Khys et G. Evans, p. 31 et suiv. 
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Tûan mac Cairill, le second sur le cochon de Mac Datho, le troisième sur 
Cûrôi mac Dari. 

La mort de Cûrôi, tué par Cûchulainn, Aidtâ Qmrôi, est le sujet d'un 
poème que publie ensuite M. Kuno Meyer sous le titre de Brimta Ferchertne, 
« Vision de Ferchertne ». Ferchertne était le poète de Cûrôi; il prévoit et 
annonce la fin tragique de son maître. Ce poème qui parait dater du x« siècle 
est tiré du Ms. d'Oxford, Laud 610. 

M. Thurneysen étudie l'âge dt$ gloses de Wûrzburg. Revenant sur une 
opinion qu'il a exprimée dans la Revue celtique, t. VI, p. 318, il croit 
aujourd'hui que la prima matins du ms. de Wûrzburg doit être contempo- 
raine du texte irlandais copié entre 763 et 790 dans le ms. de Cambrai et 
qu'elle semble par conséquent dater soit de la seconde moitié du vu» siècle, 
soit du commencement du vm«. Quant à la seconde main, elle serait du 
viip siècle comme le ms. de Cambrai. M. Thurneysen considère aussi 
comme contemporaines du texte irlandais copié dans le ms. de Cambrai et 
comme datant de la fin du vn« siècle les gloses irlandaises sur les Buco- 
liques publiées par M. Whitley Stokes dans la ZHtscbrift de Kubn, t. XXXIII, 
p. 62-80, et dans la Revue celtique, t. XIV, p. 226-235, d'après le ms. de 
Florence, Lattrentianus, Plut. XLV cod. 14, et d'après le ms. de la Biblio- 
thèque nationale, latin 7960, un des deux ms. dont nous avons parlé plus 
haut, p. 111, note 6. Cet article est le développement de principes posés par 
M. Thurneysen dès 1897 dans le Grunirissàt M. Brugmann, 1. 1, 2« «dit., 
p. 188 et 199, où le savant professeur de Fribourg traite de IV long et de 
Te long en vieil irlandais. 

Viennent ensuite deux articles aussi exclusivement grammaticaux, l'un de 
M. Strachan sur quelques-unes des gloses de Wûrxburg et de Saint-Gai I, 
dont il discute et précise le sens, l'autre de M. Zimmer sur des formations 
verbales modernes en irlandais. 

M. Nicholson étudie l'origine de la collection des canons irlandais. Sui- 
vant lui, elle a été formée dans le monastère de Hi, la vulgairement loua, 
et par l'abbé Adamnan(cf. ci-dessus, p. m). Vexptkit du ms. latin 12021 
de la Bibliothèque nationale 

Hucusque nuben et eu . cuiminiae . et du rinis 

doit être corrigé ainsi : 

Hucusque Rubcn et Cfr<uimni Iae et Darinis, 

c'est-à-dire que le Breton Arbedoc, qui a écrit le ms. latin 12021, copiait 
un ms. irlandais, œuvre de deux scribes connus des annalistes irlandais, 
qui mettent la mort de l'un, Rubin, en 724 ou 725, celle de l'autre Cû 
Cuimni entre 742 et 747. Suivant M. Nicholson il faut supposer : un original 
écrit a Iona. probablement par Adamnan, mort en 704 ; une copie de ce 
ms. Éute à Iona par le scribe Ruben ou Rubtn ; cette copte, transportée à 
Darinis, y aurait été transcrite par Cù -cuimni, et la copie de Cû-cuimm 
ou une copie de cette copie venue sur le continent y aurait été recopiée par 
le breton Arbedoc au ix« ou au x« siècle. 
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Le même M. Nkholson discute la valeur du ms. de Chartres publié dans 
la Revue celtique, t. XV, p. 175-180 par M. l'abbé Duchesne. Suivant lui, 
le ms. de Chartres contient non pas Nennius, mais un ouvrage qui serait une 
des sources de Nennius. La rédaction ne remonterait pas au delà de l'année 
752, mais une partie des matériaux mis en œuvre aurait été extraite d'une 
vie de saint Germain d'Auxerre écrite par un filius Urbagen, qui serait pro- 
bablement identique à Paulinus, archevêque d'York, 625-644. 

Dissertation de M. W.-H. Friedel sur neuf vers latins qui se trouvent 
dans deux mss. de Nennius. 

Continuation par M. Anwyl de son mémoire sur les quatre branches des 
Mabinogi. Nous avons déjà mentionné ce mémoire dans la Revue celtique, 
t. XVfal, p. 359 et t. XIX, p. 89. Les premiers articles de M. Anwyl ont 
paru dans la ZeiUcbrift fur celtiscbe Philologie, t. I, p. 277-293, t. II, p. 124- 
133. .v* 

Les deux derniers articles de fond que cette livraison contient émanent 
de M. L. Chr. Stem. Le premier traite des degrés de comparaison en gal- 
lois : comparatif proprement dit, superlatif et comparatif d'égalité. Le se- 
cond est une étude sur les visions du Barda cwsc, composition d'EllisWynne, 
un ecclésiastique né en 1671 et mort en 1734, qui fît paraître en 1703 l'ou- 
vrage étudié par M. Stern, dont le titre en gallois est Gweledigaetheu y bardJ 
civsc. On ne peut guère traduire ce titre en français autrement que par 
« Visions du barde endormi *. M. Stern préférerait * barde dormeur », 
Scblafbarde au lieu de fin geschlafener barde ou Scblafettder barde. 

III. 

Archiv fur celtische Lexikooraphie, public par MM. Wh. Stokcs et 
Kuno Meyer, t. I, 2* livraison. 

Collation par M. Whitlcy Stokcs, du livre de Norris, Ancient coruisb 
dra»na, Oxford, 1859, avec le ms. 791 de la bibliothèque bodléienne d'Ox- 
ford. 

Second article de M. Eugène O. Growney sur le dialecte irlandais parlé 
dans les lies d'Aran. Le premier article a paru dans la première livraison 
de V Archiv, voir ci-dessus, t. XIX, p. 78. 

Recueil, par M. John Lyons, de mots irlandais extraits d'un traité du 
moyen âge sur la déclinaison latine. A rapprocher du bel ouvrage de 
M. Whitley Stokes : Irisb Glosses. A mediaeval Tract on latin Dtclension 
with exemples explained in Irisb, Dublin, 1860, in-4. 

Recueil alphabétique par M. Anscombe de 305 noms d'homme gallois 
tirés des généalogies contenues dans le ms. Harléien, n<> 3859. 

Cantiques bretons publiés par M. Ernault d'après le Doctrinal or ebristenien 
imprimé à Morlaix en 1628, texte et traduction, iV partie. 

Corrections au comique des Spécimens cf Cornish provincial dialect, by 
unde Jan Treenoodle. L'auteur de ces corrections est M. J. Loth. 

Note de M. J. Strachan sur le vieil irlandais a/rithissi, « de rechef, de 
nouveau ». AJritbissi tiendrait lieu d'un primitif ar-fritbissi, dont le sens 
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littéral serait « notre course de retour ». Fritbissi est l'accusatif ou le datif 
d'un substantif féminin fritb-eisse, composé dont le second terme est esse, 
« trace, vestige ». Ce composé exprime l'acte de repasser sur les .traces 
qu'on a laissées sur le sol. Ar dans ar~jritbissi serait le pronom possessif 
pluriel de la première personne. Dans doridissi, même sens, nous aurions 
le pronom possessif singulier de la deuxième personne. Peut-être pourrait- 
on supposer que dans les deux cas la particule initiale serait une préposition. 

Le morceau le plus considérable de la livraison est Pédroon, par 
M. Whitley Stokes, du glossaire irlandais attribué à 0*Mulconry. Cette 
édition occupe 93 pages, les p. 232-324 de la livraison. Le glossaire est publié 
d'après le livre jaune de Lecan, col. 88-122, qui date du xrv* siècle; la 
compilation dont il s'agit remonte probablement au xin* ou au xrv». Le 
nombre des articles est de 874. Cette publication est un complément du 
Glossaire de Cormac et des autres publications de textes lexicograpiùqoes 
faites par le savant auteur, telles que le glossaire d'ODavoren et le Mediae- 
val tract on latin declension with exemples exfimmd in ùisb. 

La livraison se termine par les pages 33-80 des Contributions to irish btxi- 
cografby, par M. Kuno Meyer. Ce fragment commence au mot ai et finit 
au mot almont. Les pages 1-3-* ont paru dans la livraison précédente (voir 
ci-dessus, t. XIX, p. 78). 

3« livraison. Les deux premiers articles sont dus à M. Whitley Stokes. Le 
premier comprend trois glossaires médicaux irlandais, les deux pr e mi e rs 
tirés du ms. H. 3, 15, xvr* siècle, du Trinity Collège de DuWin; le troisièine 
provient d'un ms. appartenant à lord Crawford. Le nombre des articles est de 
336. Dans le second article M. Wh. Stokes collationne la seconde édition 
du glossaire d'O'Clery (Revue celtique, t. IV, p. 349*4*8, et t. V, p. 1-69) 
avec l'édition originale qui a paru à Louvain en 1643. 

M. E. Ernault continue son édition des cantiques bretons du Doctrinal 
dont il a publié les premiers dans la livraison précédente. 

M. Loth étudie : i° les formes brodir, broder et brodorion, pluriel du gallois 
brawd, « frère »; 2° le gallois bal, qui désigne le cheval au front ou à la 
face blanche. Il termine par des notes sur les mots irlandais abordai, « très 
noir, très obscur, grande obscurité », alam t « troupeau » et coscatb, 
« obscur ». 

Un second article du même auteur est un recueil <f additions et de remar- 
ques au dictionnaire gallois de Silvan Evans. Ce travail, qui a 71 pages, 
est celui qui occupe le plus de place dans la livraison. 

Une note de M. Strachan traite du mot irlandais ail (Windisch, Iriscbt 
texte* 1. 1, p. 350, 351 ; AscoH, Ghssarium palaeobibemicum, p. xxi; Atkin- 
son, The fassions and bomUies, p. $27 ; Whitley Stokes, On tbe Calendar of 
Oengus, p. ccxii), dont le sens ordinaire est « ce qui plaît, agréable ». U 
expose que le sens primitif de ce mot doit être « convenable, à propos », et 
il maintient une étymologie déjà proposé e par lui, qui consiste à comparer 
ce mot avec le gothique fagrs, m propre, utile, bon », en grec tStrro; 
(saint Luc, XIV, ;$) traduit dans la Vulgate par utile, dans la m Revised 
version » par/îj. Cf. Brugmann, Grundriss, 1. 1, 2« éd., p. 630. 
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La livraison se termine par des corrections et additions de M. Wh. 
Stokes à son édition du glossaire d'O'Mulconry (livraison 2 du même vo- 
lume), par des corrections de M. Kuno Meyer a son édition des Macgnl- 
mortba Fimn (Rtvm Cdtiqui, t, V ,p. 197.204), par des additions et correc- 
tions de M. J. Loth a ses critiques du dictionnaire gallois de Silvan Evans, 
enfin par des Contributions to irisb Ltxicograpby de M. Kuno Meyer, 
p, 81-1 12, commençant au mot ahnu et finissant au mot arba ; ces Contri- 
butions, dont déjà deux parties, pages 1-80, avaient paru dans les livraisons 
1 et 2 de YArcbiv, sont un travail considérable, appelé à rendre de grands 
services. 

IV. 

The transactions of thb honourablb sootty of Cymmrodorion 
pour l'année 189&-1899 contiennent quatre mémoires. Le premier, par le 
Rév. S. Baring Gould, traite des plus anciennes fortifications du Pays de 
Galles. Suivant l'auteur les for tere sse s construites en pierre sans mortier 
sont l'œuvre de la race qui a précédé les Celtes dans les Iles Britanniques, 
quand même certaines d'entre elles seraient postérieures à la conquête 
celtique. 

Le second mémoire, par M. David Brynmôr Jones, traite de l'état social 
dans lé Pays de Galles à l'époque la plus ancienne a laquelle nous puissions 
remonter, c'est-à-dire depuis le départ des légions romaines jusqu'à la con- 
quête normande. Ce travail commence par l'observation que voici, et qui 
devrait entrer dans la cervelle de bien des savants français : 

« Aucune des tribus qui habitait la Grande-Bretagne n'a jamais pris Je 
« nom de Cymry. Le mot « Cymro » veut dire « compatriote », et ne 
« devint en usage qu'après le départ des légions, qui laissèrent l'Ile se de- 
« fendre comme elle put. Il semble que ce mot fut employé pour désigner 
« les tribus et les familles celtiques qui reconnurent Cunedda comme leur 
« chef après qu'il eût conquis le nord du Pays de Galles » (cf. ci-dessus, 
p. 115). Le travail de l'auteur a pour base principalement les trois codes qui 
forment la partie la plus importante des AncUnt hauts and Customs ofWaUs 
publiés par Aneurin Owen en 1841. M. Brynmor se sert aussi de Giraldus 
Cambrerais, Jtimnsrium Kàutbriae. 

Le troisième mémoire est une étude sur Geofirey de Monmouth par le 
professeur W. Lewis Jones. Suivant l'auteur, VHistoria BrUonum était déjà 
rédigée en 1 139, mais c'était un premier jet, et l'édition définitive était ter- 
minée avant la fin de l'année 1 147. Quelle en a été la source? Est-ce un 
livre breton aujourd'hui perdu? Est-ce pour une partie la tradition bretonne, 
et pour une autre partie simplement l'imagination de l'auteur? La seconde 
hypothèse est certainement vraie, sans qu'il y ait certitude absolue, qu'on 
doive complètement exclure la première. M. Gaston Paris est un des prin- 
cipaux écrivains dont l'auteur cite et discute le témoignage. 

Le volume se termine par une étude de M. Isaac Foulkes sur les impri- 
meurs, éditeurs et libraires du Pays de Galles. 
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V. 

The journal of the royal society of antiquaries of Ireland, y 
série, tome IX. 

2 e partie. Des mémoires, tous fort intéressants que contient cette livraison, 
celui qui semble le plus devoir attirer l'attention des archéologues du con- 
tinent est l'exploration archéologique des tles occidentales de l'Ecosse, qui 
occupe près de moitié du fascicule, et qui est ornée de nombreux dessins, 
parmi lesquels plusieurs représentent des croix monumentales, les unes un 
peu rustiques, les autres très ornées, et qui sont de véritables œuvres d'art. 
Quinze pages sont consacrées à la description d'Iona, mais il semble bien 
qu'on n'y trouve rien aujourd'hui qui remonte à l'époque de la fondation 
du monastère. 

3« partie. Nous signalerons dans ce numéro : i° un mémoire sur l'abbaye 
de Durrow; l'auteur y reproduit la traduction par M. Wh. Stokes d'un 
poème attribué a saint Columba et conservé dans un ms. delà bibliothèque 
bodléienne, mais il ne donne pas le texte de ce morceau ; 2° une étude du 
I> George U. Macnamara sur les croix de pierre de Ui Fearmaic en Irlande 
dans le comté de Qare ; neuf planches insérées dans le texte illustrent ce 
travail. La continuation de l'exploration des tles occidentales de l'Ecosse 
occupe une grande partie de cette livraison, et dans le compte rendu on 
trouve décrits et reproduits par la gravure, outre beaucoup de monuments 
du moyen âge, des monuments préhistoriques d'un haut intérêt. On voit 
aussi racontée dans cette livraison la découverte d'une inscription ogamique ; 
M. J. Rhys a étudié cette inscription, qu'il a lue maqvi cagileb(iJ. 

4« partie. Monuments préhistoriques de Burren, en Irlande, comté de 
Clare, par Thomas J. Westropp : — Croix monumentale de pierre à Moone, 
par lord Walter Fitx Gerald. — Mémoire de M. John Rhys sur les ogams 
de Drumloghan: i° manumagu nogati mocoi macorbi; 2° calunovica 

MAQ.UI MUCOl UTOS;j°MAQUI INISfSIONAS] (MA)TTEAS;4° CUKALEGEA MAQC! 

c..ka larcedi ave ovecia ; $° bigu maqjui ; 6° bir-maqui mucoi rotta1s; 
7» maqui ne[ta-segomon)as; 8° denavbc[a] (m)ocoi medali; 90 [corr]- 
bri ; io° deagos MAQMi Mucofi] TOTRAi. — Notes sur un crannogtx d'autres 
découvertes dans le comté de Wexford par sir Thomas H. Grattan Esmonde. 
— Mémoire par M. Robert Day sur des ornements d'or trouvés près de 
Goyne dans le comté de Cork. — Note sur une inscription ogamique trouvée 
à Cairan ; M. Rhys lit : covagni maqpi mucoi luguni. 

vn. 

Annales de Bretagne, publiées par la Faculté des Lettres de Rennes, 
t. XIV, n<> 4, juillet 1899. M. Emile Ernauh traite de l'épenthèse des 
liquides en breton, comme dans ersqina, « agacer », du vieux français ts- 
quigner. — Suite des chansons de la collection Penguern publiées par 
M. Pierre Leroux. Les morceaux publiés dans cette livraison sont au nombre 
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de quatre: « Le fils ingrat », « Le père dénaturé », « Le fils libertin », 
« La veuve ». — M. Loth, sous le titre de « Recherches dialectales bre- 
tonnes », nous donne un échantillon du breton de PlogofT, « La chanson 
de Jeanne Normand », Gwer^ Janek an Normand. 

Tome XV, xfi 1, nov. 1899. Notes d*étymologie bretonne par M. E. Er- 
nault: i° Ach-amen, expression de mépris; c'est un mot composé dont le 
premier terme est l'interjection acb et dont le second terme amen est emprunté 
à la langue ecclésiastique. — 3° kein gar, « le devant, littéralement le dos 
de la jambe, par opposition à kefgar, le gras, littéralement le ventre de la 
jambe. — 3 Kct, « pas, rien », particule qui renforce la négation, est un 
mot breton étranger aux autres langues celtiques. — 40 Klupen, dans la for- 
mule consacrée klupen-gar, « le devant de la jambe », est identique à klupen, 
« crête de coq ». C'est une variante de kriben, en gallois cribyn, « crête, 
arête, sommet », dérivé de crib, « peigne » et aussi « crête ». — Suite 
des contes irlandais publiés en irlandais par M. Doublas Hyde et traduits en 
français par M. G. Dottin. « Finn mac Cumhaill et la femme rouge ». — 
Chansons bretonnes de la collection Penguern, publiées par M. Pierre Le 
Roux : Quatre malheurs; Le goémon de Trebeurden; Gwers de Plestin ; 
G mers du gâteau. 

vin. 

Boletin de la real academia de la HiSTOftiA. t. XXXVI, première li- 
vraison, janvier 1900. Dans un article du marquis de Monsalud sur les ins- 
criptions romaines inédites d'Estramadure 00 peut remarquer celle-ci : 
Lttbacnus Tancini j(ilius). A pana Leuri f(ilia) b(U) s(ita) e(st). S(it) t(ibi) 
t(erra) l(evù). Tancinus ((acitndum) c(urav\}). Le nom d'homme Leuros 
peut être identique à l'adjectif irlandais tour, kâr, lâr « suffisant ». 

IX. 



Archaeologia Cambrensb, $• série, t. XVI, n* 63. Notice sur la forti- 
fication celtique connue sous le nom de Caynham camp. Cest une enceinte 
en terre qui a 680 yards de long sur 140 de large, soit 621 mètres sur 128. 
La contenance n'atteint pas neuf acres. Elle est d'environ 3 hectares et 
demi. 

Mémoire de M. R. W. Llewellyn sur les antiquités trouvées à Pen-y-Iai, 
près de Bridgend. Le premier monument étudié est une chambre circulaire 
souterraine précédée d'un couloir et qui présente une certaine analogie avec 
des monuments préhistoriques ; mais il est certain que cette chambre a été 
habitée au xvip siècle, serait-elle de cette date? Gtons encore les débris 
d'une croix monumentale beaucoup plus ancienne. — Exploration par le 
colonel W.-L. Morgan d'une forteresse antique à Bishopston, Gower. Sui- 
vant l'auteur cette forteresse serait postérieure à l'invasion normande. — 
Notice sur des bijoux de l'époque romaine trouvés à Carregwyuion Rocks, 
Radnorshire; ce qu'il y a de plus curieux est un bracelet dont le dessin est 
donné ; ce bracelet paraît de travail celtique. 
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X. 

Zettschript fur vergleichendb Sprachforschung, t. XXXVI, y li- 
livraison. Études celtiques par H. Zimmer: i© le breton mar, arvar 
« doute ». en comique mar; a© l'irlandais enedann « prix de l'honneur » 
littéralement « pris du visage » en gallois gwyneèuwtb, en v. breton enep- 
tutertb; 30 comique arluit « seigneur », gallois arhuydd, arghuydd; 4° irlan- 
dais cirdté « très noir », gallois pur du; $0 gallois Sais, au pluriel Snsom 
« anglais »; 6° irlandais cdiu, « tribut », gallois, ceinkg, employé pour 
traduire l'anglais penny, cf. irlandais cianég, « menue monnaie »; 7* vieil 
irlandais bSgim « je combats », bdg « bataille », gallois heh « blâmer, cen- 
surer », M « faute, erreur, vice, crime »; 8° M. Zimmer conteste l'exis- 
tence d'un verbe celtique *skartô; suivant lui, le verbe est 'karto, et 1 le 
débris d'une préposition préfixe. 

4« livraison. Suite des études celtiques de M. Zimmer. i° Nominatif- 
accusatif duel des thèmes en 11- en vieil irlandais. Suivant l'auteur tri-giun 
« par la bouche », dans le ms. de Milan, veut dire littéralement « par les 
deux mâchoires »,ct£iftfi tient lieu d'un primitif genu, nominatif-accusatif 
duel; 2* le vieil irlandais asbert et asrubart. M. Zimmer contredisant 
M. Thurneysen, pense qa'asbert « il a dit » a sens d'aoriste, et asrubart 
sens de parfait ou même de plus-que-parfait, « il avait dit ». 

XI. 

Mémoires de la société de. linguistique de Paris, tome XI, 4 e fasci- 
cule. Sous ce titre « De l'imparfait du subjonctif en moyen-gallois », 
M. J. Vendryès étudie dans les textes moyen-gallois un temps secondaire 
caractérisé par un suffixe dont la consonne est h, qui souvent disparaît, 
mais après avoir assourdi l'explosive sonore qui précède. Ex : geingbk, « il 
entrât », de geingh t « s'introduire »; creUi, « il se confiât », de credn 
« croire ». Cet h est le représentant moderne d'un ancien s devenu aussi h 
en vatmetais, mais /en léonard; ce serait le subjonctif de l'aoriste sigma- 
tique indo-européen. 

XII. 

The classical revtew, tome XIII, p. $22, et tome XIV, p. $1, discus- 
sion entre M. F. Haverfidd et M. Alfred Gudeman sur la question de savoir 
si Agricola a fait une expédition en Irlande. M. Haverfidd croit que non, 
M. Gudeman prétend que si. Le texte de Tacite, Agricola, 24, me parait 
formel dans le sens négatif et donner complètement raison à M. Haverfidd. 

XIII. 

La parole, revue internationale. Les articulations irlandaises étudiées 
à l'aide du palais artificiel, par M. l'abbé* Rousselot. L'auteur explique par 
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quels mouvements de l'appareil vocal se produisent les sons si variés de 
l'alphabet irlandais. Des figures nombreuses font co mprendre la doctrine de 
l'auteur. 

XIV. 

The scottish review, t. XXXIV, n<> LXVIII, octobre 1899. Étude par 
M. W. A. Craigîe sur la ballade ossianique depuis les temps les plus anciens 
jusqu'à nos jours, tant en Irlande qu'en Ecosse. Voici la conclusion de l'au- 
teur : ceux qui de nos jours foot des recueils de ballades ossianiques rendent 
plus de services que James Maepherson avec sa réputation européenne, bien 
affaiblie aujourd'hui, mais qui cependant n'est pas encore inoffensive. 

XV. 

Revue archéologique, tome XXXV, juillet-août 1899. Répertoire épi- 
graphique des départements de l'Aisne et de l'Oise par M. Seymour de 
Ricci. Nous y signalerons quelques noms de potiers intéressants, bien qu'ils 
aient été signalés ailleurs, comme Divicatus, Doveccus, Andecarus, Cotui- 
nius, qu'on trouve dans VAlkeltiscber Spracbscbat^ de M. Holder, enfin 
Canuacus, qui y fait défout. 

Septembre-octobre, même année. Zagreus, le serpent cornu, par M. Sa- 
lomon Reinach. La légende sacrée de la naissance, du meurtre et de la 
résurrection de Zagreus fait le fond de l'orphisme, dit le savant auteur : 
deux serpents divins s'accouplent; il natt un oeuf divin, de cet oeuf sort un 
serpent cornu, qui est un dieu. Cet œuf de serpent serait identique a Vovum 
anguinum tenu en estime -par les druides, Pline, Histoire naturelle, 1. XXIX, 
$ 52, et le serpent cornu dont nous venoos de parler se retrouve sur les 
monuments de la mythologie celtique. Le mythe de Zagreus est d'origine 
thrace ; il semble y avoir entre les Thraces et les Celtes à ce point de vue 
une incontestable parenté. On sait qu'au deuxième siècle avant J -C, il y 
eut en Thrace un royaume celtique (L. Kontzen, Die Wandtrungen der 
Kelten, p. 209-220; Cary, Histoire des rois de Thrace, p. 44-47)- 

Novembre-décembre. M. Cagnat, Rtvue des publications épigrapbiques, 
n<> 184, signale dans le Jourml of bellenic studies, 1899, p. 82, une inscrip- 
tion grecque trouvée à Yokarou où on a lu le nom d'homme ZMEPTUN ; 
c'est un père dont les enfants s'appelaient AOMNA et AAAA. Dans les 
Notice degli scavi diantiquitd, 1899, p. 209, il relève un fragment d inscrip- 
tion de Turin donni régis ... corn. De qui s'agit-il ici? N'est-ce pas du 
père et du fils, de Marcus Julius Donnus, et de Marcus Julius Cottius qui 
vivaient à la (in du premier siècle avant J.-C. et dont le second donna son 
nom aux Alpes Cortiennes? Voyez les textes réunis sur eux par M. A. H*' 
der, AUceltiscbes Spracbscbat\ t t. L col. 1 144, 1 307. 

XV. 

Preussische Jahrbûcher herausgegebcn von Hans Delbruck, t. 99, H- 
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vraison %. Étude sur le mouvement celtique contemporaiu J. 
française, par M. H. Zimmer. 

XVII. 

Revue épickaphique. livraisons de juillet, août, sepu 
d'octobre, novembre, décembre de la même année. Continu 
de M. Allmer sur les dieux de la Gaule celtique : Mtrcurius 
eut Ytiiamuii ou Veliamêiu, Maires, Matrontu, MtnmanduU 
Mtrcurius Maccus. Suite de la traduction du mémoire de M 
les Eduens et les Arvernes. 

XVIII. 

Beilace iu« Allgemeinen Zeitung, Munich, 18 et 19 i 
Étude sur le rameau celtique des langues indo-européenne 
SpraihsiaiHiK, par Ferdinand Sommer. L'auteur n'a pas de 
deux hypothèses, l'une que par l'effet d'un long voisinage 1 
Italiotes se seraient (ait mutuellement des emprunts 1 uni 
tienne, l'autre que les Celtes et la Italiotes seraient deu 
groupe d'abord unique. 11 ne paraît pas convaincu que le 
la gutturale vélaire sourde q eu p ait été en gaulois une loi 
petor-rihiM « chariot a quatre roues * en est pour lui le sei 
tain. La lettre^ de YAltetltùcbtr Sprachschati de M. Holdcr 
paru ; quand elle sera publiée, les idées de M. Sommer se r 
bablement sur ce point. Il est du reste instruit et judicicu 
ciemple il connaît la doctrine de M . Thurneysen sur la date 1 
daises de Wûraburg, qui seraient antérieures au nu. de 1 
dessus, p. 1 14). Il est judicieux dans son appréciation de la I 
daise ; si Macpherson a fait beaucoup de dupes, M. Son 
raison que la riche littérature conservée par les mss. irlandai 
largement la peine de ceui qui étudieront ces vieux monuir 
lisation originale, bien niai connue par nos contemporains. 

H. d'Abbois deJub 
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CORRECTIONS AND ADDITIONS. 

P. 45, last Une, before said insert had 
47, 1. 2, before ordered insert had 

I. 33, for cookcâ read broiled 

49, 1. 7. The word corr, hère and io pp. 41, 51, rendercd by 
« crâne », probably means « héron ». The jeu de mots 
in p. 49 might be in imitated in sanskrit, bakâ-s « ardca 
nivea », meaning also hypocrite, deceiver. 

134. 1. 12, ro naisc co rolomm, acçording to Prof. Heocbry, mcans 

« bound this tightly » — adverbs often accommodating 
themselves to the meaning of the verb. Thus rug si go 
dubb or a sgàrnacb « ne caught him tightly, lit. blackl y, 
by the throat. » 

135,1. 4, Add Assomeone says: 

136, 1. 5, for saegul sâr seems to mean « on the world » (Henebry). 

1 38, note \ % for a read A 

141, 1. 23, for as he was straying read by error 

142, 1. 3 from bottom, correct tabar to tabair (imperat. sg. 2), and 

translate tabair immach by « bring out », (Henebry). 

144, 11. 14, 19, 24, dele ft). [th), [ath) 

145, 1. 2, for because ... Praise read for adulation, or for (his)eagcr- 

ness to makc the Praise », (Henebry). 

II. 16, 19, 23, 28, for renarration, redoubling, renarrating, refol- 

ding read ixs narration, itsdoubling, narrating it, folding. 

146, 1 1, dele [th) 

147, 1. 1, for renarration read its narration. 

150, 1. 3, for .iii. read .iii|i). 

151, last Une for example read dechned 

155,1. 3, « readox tosignify that what is an idol is not God. » Prof. 

Henebry thinks that diafis is herc équivalent to Keating's 
ila chur i gcêill. 

10 



i J4 Corrections and Additions. 

P. 156, 1. 3, from end : omit |leg. aolcc) 
1 S7t !• 1 » fir from r*id at (Hencbcy). 

il. 10, 13, for behiod douds read after doués, i. e. after hwiog 

passed through douds (Henebry). 
I. 3 from bottom, read: ibo « I will go to the bad in die palace, » 
160, note 9, add ««0 = Cymr. AetKo, bret. bebûm « outre » (Victor 

Henry). 
165. That céis means sorae kind of lute seeras dear from the fact that 

in the Bnutem Du Cboga it is thricc âccompanied by the 

epithet amUoU « hote-headed ». 
169, 1. 18, for un to read unto. 

1. 2a, read i. e. Columba was an eminence, i. e. such wa$ bis de- 

light \fonn cogn. with Germ. utmne?] in teaching the 

Law. With ropo diafottn cf. robàidu cbtmsi Duaid « such 

was David* s demency », Ml. 55' 4. 
171, 1. S» before it î nart he owned 
173. Perhaps « landations » is hère put for the Uessed spirits, as in the 

Divina Commedia, Par. xrx, 37: qud segno, che di 

lande Délia divina grazia era contcsto. 
175, lastlinc, read: more literally: a restive horse runs away: (he) 

under whora it is fcU and broke his bones. 
179, last line t « death hc went to », more literally: « journey (infect) 

he went. » 
248, 1. 6, dele the corama after tarraid. 

1. 8, dar, datcenn should hère, perhaps, be translated by « in 

return for. » 

I. 2 froni bottom, chlod for ebhtb ? The mcaning perhaps is « thou 

hidest thinc hospitality (clotb .i. enech, Ir. Texte, III, 
290) as ivy hides a wall or tree ». 

2$ 1 , note 3 . Iuchna is cailed ri Fer Falgai « king of the Mcn of Falga » 

(the Islc of Man ?), in YBL., p. 123*. 

252, 1. 6. Prof. Henebry says that letbcaecb means « one eye asquint. » 

« The first Beresford », he also says, « who came to 
Curraghmore and married Caitlin de Poer, Countess of 
Tyrone, had a son who later was cailed the Tigbeanta 
Caocb, becausc one of his eves was crooked. » 
with catch • squinttog • cf. Skr. kekara-s. 

2 55t 1. 2, jor coming to read resorting to. 

II. 7, 8, i. e. « He would as licf read the books of John Cassian 

as the books of the Law », (Henebry). 
257, 11. 12, 13, \%, for read read studied (Henebry) 
261, note 1, 1. 4, /or in read is 
266, 1. 2 from bottom: hère duine is Middle-Irish spdling for duini 

(gen. sg.), Henebry. Translate therefore thus : in the 

place where he used to perform his dévotion he used not 

to hear a human bring's cry. 
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P. 267, 1. 1, a/ter 81 insert he was gentle, i. c. Unis 
269, 1. 7, for diseases /wuf labours 

1. 17, for « wc trust » Prof. Hencbry would say « we put our hopc 
in ». 

1. 34, after i. e. insert i. e. Christ will give hira thc reward of his 
service. Or 
2 7 l > S 94»/ 07 * O 501 ) not °f î^ols fM ^ not an idolatcr. That tial or iW<i/ 

(borrowed from Lat. idùlum, idàtum, pi. iWu/a Ml. 42* 1 2) 
roeans « idolater » as well as « idol » is dear from thc 
gloss iudalib (gl. superstitiosis) Ml. 6o b i, and from 
the followingquoutions ; tre thuaith na n~idal, bibdanas 
na n-idal. Rev. Celt., XX, 278. Maith Molaisi, ar 
Fursa, cia noemh fil isin mhonaid ? Idhul fil ann, or 
Molaisi .i. deman cailligi « Well, Molaisse, * quoth Fursa, 
« who is there in the bog? » « An idolater is there », says 
Molaisse, « a devil of a nun. » Book of Lismore, fo. 42*2. 
Is omun leamsa, ol se, saethar na menmanradh do chai- 
thimh fria gnimradh idhul 7 ainchreitmech « I am 
afraid », says he, « to spend mental labour on the deeds 
of idolaters andunbdievers », Marco Polo, Celt. Zeitschr., 
1, 246. Impôidhid na hidhla na longa cona seola a n- 
agaidh ghaeithi la a ngeinntleacht « the idolaters, by 
their magie (lit. heathenism) turn ships under sail against 
the wind. » ibid., I, 422. In the Gaelic Maundeville 
(ibid., II, 2, 14) and the'lrish bible (Matth., 27, 29) 
idlml mcans « Jew ». Iitbbal (pi. dat. iubalaib, LB. 
280*» 40) is a phonetic corruption of JudbaJ. 
273, note 5, add and the gloss ar in tinmtegun .i. subis ar indforcetul 

(gl. pro-mulgatione) Ml. 71c 18. 

note 8, add Conversely we find allaicb for aJiaid and failich for 
fâilid. 

276, note 6, for mtt read ndte 

277, 1. 1 1, Perhaps we should read in the text Kdie in mocc, and then 

translate : Truly he is the son. Compare Wb. 2*1 1 , 24*1 1 . 
1. 15, for he is not read truly he is 
1. 18, read ... seest without sin did not ... 
279, note 4, 1. \yfor dl. read pi. 
281, 1. 21. Columba was first buried in Hî : his relies were afterwards 

translated to Saball (San!) in thc Co. Down, and then 

to Downpatrick, Hence he is here said to hâve been 

« thrice buried ». 
406, 1. 2, croebi for croche, gen. o(crocb, is here used in a figurative 

sensé for « mortification of the flesh », « self-denial ». 

Fr. Henebry refers to Luke, IX, 23. 
411,1. 9, far went not read would not go. 
41 1, 1. 20, for for rtadoL 
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I. ARI; BA. 



Dans une liste de mots recueillis en pays vannetais par 
M. l'abbé Buléon, qui m'a fait l'amitié de me l'envoyer, se 
trouve cette phrase : kas eur vuoh ari er stag, conduire une vache 
parla corde, en laisse. Cf. en ari, id., trécorois Mi, breton 
moyen e ry, etc., Glossaire tnoy. bret., 2 e éd., 220. 

L'explication, proposée à cet endroit, du petit tréc. mohd 
Mibini, aller à qui mieux mieux, par *e ry peb-ini, a quelque 
appui dans ce passage du même manuscrit Buléon : ind 011 des 
ba unan, ba ^eu, ils en ont chacun un, chacun deux, où ba 
est pour beb a, usité en Tréguier. Sur l'aphérèse, on peut voir 
Gloss., 324-327; cf. encore en léonais rao war-n-e+han! rao 
d'eçhau / « honte à lui ! (parlant à un enfant) », Nouvelles con- 
versations, Saint-Bricuc, 1857, p. 122, de harao {Mémoires de 
la Société de Linguistique, XI, 92, 93), d'où araou^, querelleur, 
Bleuniou-Breiz, 182; en bas Tréguier araous veut dire « qui 
coupe la parole », comme me l'a appris un bon connaisseur 
de la langue actuelle, M. François Vallée. 

La réduction de *Mi-pebini à Mibini serait, d'ailleurs, de 
même nature que le traitement du français capable, en petit 
Tréguier : kâb de, capable de, à côté de kâpabl, habile, qui a 
de la capacité. Le P. Grégoire donne capapl, van. id. ; le Dic- 
tionnaire vannetais de l'A. capabe; on lit capabl da, Gregor 
Messala, Landerneau, 1846, p. 71, etc. 

2. BHRLOBiniX. 

Ce mot, traduit a déraisonner », Buléon ms, a été mal ex- 

Revoi Celtique, XXL 10 



I )8 È. Ernault. 

pliqué, Mém. de la Soc. de Ung., XI, 95 ; une meilleure éty- 
mologieen est donnée Annales de Bretagne, XIV, 530, 531. 



3. BRÉ. 

Goleucn-bré, chandelle de résine, Bul. tns. Ce dernier mot, 
signalé par M. Loth en van. de Quiberon, Revue Celtique, XVI, 
334, vient du français brai. 



4: digoupein, diboukein; dibusquein; pouff'; foui; 

deouiein; defoui. 

I. Digoupein est traduit « arriver, apparaître brusquement » 
dans le petit index dont M. Buléon a fait suivre son Histoér 
santé], Vannes, 1896. Sa liste manuscrite ajoute : « Dans le 
haut pays on dit diboukein ». 

Je crois que ce dernier vient du franc, dibouquer, et est de- 
venu digoupein par meta thèse. Sur ce phénomène phonétique 
en breton, voir Glass., 456*458; Ami. de Bret., XIV, 531-534; 
et plus loin, n° 10. 

H. Un fait semblable s'est produit hors de Vannes dans un 
synonyme : dibouffa « débucher, ou débusquer, sortir du bois, 
d'un lieu qu'on occupe » ; « s'esquiver, s'enfuir avec légèreté » 
P. Grégoire de Rostrenen ; diboufa, déboucher, sortir d'un dé- 
filé, etc., débucher, sortir du bois, Le Go n idée ; v. a., trouver 
quelqu'un que l'on cherche depuis longtemps; v. n., en Cor- 
nouaille s'esquiver, débucher, Troude; v. a., débucher, dé- 
busquer, dénicher, chasser d'un poste, v. n., sortir d'un trait 
et subitement (avec exemple de Combeau), notes manuscrites 
de G. Milin ; débucher, sortir du bois, du Rusquec. Dans la 
phrase citée par Troude comme familière, diboufa bt nei^ da 
eunn dtn, finir par découvrir la demeure d'une personne, Milin 
tns note la variante difoupa ; le même auteur a employé ce mot, 
Marvaillou grac'b-ko^, 61 : be shouarn a yfoupa^... be begik cr 
tncaz, un petit bout de l'oreille de l'âne s'échappa (de la peau 
du lion). 

Difoupa est une métathèse de diboufa, lui-même composé 
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d'une interjection pouf qui se montre dans la phrase vanne- 
taise oeit iquitt 9 ean en des groeit pouf « il a mis la clef sous la 
porte », Mém. Soc. Ling., XI, 104. Une formation voisine est 
l'anglais to pop in, entrer subitement, de pop, crac ! onoma- 
topée qui, comme nom, désigne un bruit soudain et aigu (d'où 
popgun, canonnière). Cf. en franc, pouffer, bouffer, ancien- 
nement s'esbouffer à rire, s'ebbuffer de rire (Éveillé, Glossaire 
saintongeàis , 139), etc. 

III. Une autre interjection van ne taise a un emploi analogue 
à celui de pouff' : c'est foui, fi ! dans . . . a laré e vatineseu d'er 
galop, d'er foui, (il) était un grand débrideur de matines, Châ- 
lons ms., v. débrideur. Cette locution d'er foui, à la hâte, pré- 
cipitamment, a peut-être donné lieu au composé deouiein, se 
dépécher, Chai., l'A., deoui, id.; m., presse, empressement, 
l'A., expliqué autrement, Gloss., 154, et qui serait pour * de- 
Aoui-ein, de *defouiein. L'influence française a dû maintenir 1'/ 
dans defouïen, defouiak, défier, defoui, id., et s. m., défi, l'A. ; 
le changement de ce son en u consonne a lieu, par exemple, 
dans diitenn, défendre; pour sa chute, voir Gloss., 366. 

IV. Cf. encore dijoual, dichoual, en van., selon Troudc, 
« v. n., crier pour chasser les poules et les oiseaux »; Milin 
vis a cet exemple en dialecte de Léon : « dicljoual ar brini di- 
war an ed, renvoyer, chasser les corbeaux des champs de 
blé » ; de cIjou! interjection pour chasser les poules et les pou- 
lets en Tréguier, Goello et Cornouaille, Rev. Celi., IV, 148 ; 
chou « cri ... pour chasser les poules et autres oiseaux » [en 
Léon], Milin ms; « cIjou, v: dicljo », Roussel ms, sans tra- 
duction (v : est l'abréviation de vel, ou ; il n'y a point d'article 
dicte); dichou! dicljonl en breton, Sauvé cité par M. Rolland, 
Faune populaire de la France, VI, 27 ; ancien franc, chou ! 
chu ! usité en divers endroits, messin cbô! etc., ibid. 

V. Des verbes de son et de sens voisins de diboukein, di- 
goupein, sont : 

i° en van. dibusquein « débuter une boule », Chàl. ms, du 
franc, débusquer; 

2° hors de Vannes dibourcha, déboucher d'un lieu où l'on 
était caché, en sortir, Troudc, Moal, du franc, déboucher ; sur 
l'épenthcsc de l'r devant ch, voir Ann. de Bret. f XIV, 5 24-5 26 ; 
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3° difourcqa « débucher, ou débusquer, sortir du bois, d'un 
lieu qu'on occupe », Grég., difourka, déboucher, sortir d'un 
défilé, etc. ; débucher, sortir du bois ; débouquer, sortir d'un 
détroit, Le Gon.; v. a., débusquer (une bête sauvage), Trd; 
débucher, sortir du bois ; débouquer, sortir d'une impasse, du 
Rusquec ; probablement d'un descendant roman de furca (cf. 
moy . bret. difforch, partir, quent ... e^ diferchiff, avant que je 
quitte la place) ; 

(3 bis) dibourka, v. n., déboucher, d'un défilé, Trd; mais 
cette forme est fausse: Troude l'a insérée au dictionnaire 
bret. -franc. (1879) parce qu'il la lisait dans son dict. fr.-bret. 
(1869), P- 2 4 l 9 comme là il l'a fait suivre d'un G, abréviation 
de Le Gonidec, et que Le Gonidec ne l'a pas, ce ne peut être 
qu'une erreur pour difourka (et non pas pour dibourclja, comme 
l'a corrigée Moal, p. 44); 

4 difoucha, débusquer, Supplément aux dict. bretons, Lan- 
derneau, 1872, p. 80; se déblottir, Moal, doit être une combi- 
naison de difourka avec le suivant; 

5 difoucha, débusquer, Suppl. aux dict., 80, se déblottir; 
déboucher, sortir d'un lieu où l'on s'était caché, Moal, di~on- 
clja, dijoueba, se montrer, se faire voir, après s'être caché der- 
rière quelque chose, Gon., sortir du lieu où l'on s'était tapi 
ou blotti, soit en jouant, soit autrement, Trd, disoucha, pa- 
raître, se montrer, se faire voir après s'être caché, Roussel 
ms, = disoucha, éveiller, P. Maunoir ; de soucha, se blottir, se 
tapir, dormir légèrement, Gr., dormir, Maun., pet. Trég. 
chouebah, se blottir; cf. chouqicq, chouchoucq, (faire) dodo, Gr., 
van. chouquein, s'asseoir, soug er goug, la nuque du cou, 
Châl., etc., Gloss., 104, 181; 

6* moy. bret. discoaxfaff, débusquer (une bête), cf. pet. 
tréc. diskoach, découvert, qui n'est pas caché, 'n im diskoach, se 
découvrir; de scoacha, se blottir, Gr., tréc. koacbet 'n Ijokoatl^e, 
asseyez-vous, etc., Gloss., 176, 608. 



5. HOL. 

Petra e bol doh ton « qu'est-ce qu'il a ? qu'est-ce qui le 
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prend ? » Bul. tns y se dirait en petit Tréguier: pera c'hoar d'an? 
Hol répond i c'hoar, proprement « il arrive », infinitif moy. 
bret. Ixxzruout. Pour de oa, cf. horri, se débattre, gronder, 
tren aori-ger, du bien en abondance, Bul. ms, de hoari, jeu; 
voir Rcv. CelL, XIX, 199, 209, etc. 

Le changement dV en / est fréquent en breton ; nous en 
avons vu un exemple plus haut, v. ari. Souvent c'est le ré- 
sultat d'une dissimilation : tréc. prespolite, prospérité, etc., 
voir Gloss., 435, 451, 484, 572, 687, 692; Rcv. Celt., XVI, 
190; XIX, 201, 361 ; explication qui peut être étendue à cer- 
tains cas où un autre r se trouve dans un mot voisin uni par 
la prononciation: pet. tréc. mwdl-du, des mûres, léon. mouar, 
de ar mouar-du, les mûres, etc. ; de même ici le van. hol de 
petra*hor? Dans ce fragment populaire à Trévérec : 

O! lest an ôr diôl, diôl, 
O! lest an ôr diôl, mar plich; 
Evel man Y bis gant dôr an astis, 
O ! lest an ôr diôl, mar plich ! 

« oh ! laissez h porte ouverte, ouverte, oh ! laissez la porte 
ouverte, s'il vous plaît ; comme c'est l'habitude pour la porte 
d'un hôtelier; oh ! laissez la porte ouverte, s'il vous plaît », 
c'est sans doute la syllabe ôr qui a fait changer exceptionnel- 
lement di(g)ôr en diôl. 

Les rimes de r et / sont assez communes : chital, doar, 
Clxkfs, Vannes, 1835, p. 198; fur, %ul, Gtuer^iou Brei%-I<el, I, 
324, 328; daol, enor, 428, skol, dor, 434 ; sellier, mel, 426, 432; 
bal, douar, 424; en cm four, a r clx)nmoul> Ricou, Fablou, 115. 
Dans stourm, V c'Ijoulm, (le nœud), ibid., 23, l'auteur a pu 
s'appuyer sur la prononciation du pet. Trég. skourm, nœud (cf. 
kourm, pigeon, léon. konlni). Car / peut devenir aussi r, voir 
Étude sur le dialecte ...de Bat^, 13, 14; pet. Trég. dar, tiens, 
déret, tenez ; cf. afour = franc, enfouie, rimant avec dour y Ricou, 
114, etc. (souvent par dissimilation, comme dans les termi- 
naisons d'infinitif -er, et van. -ar, Zeitschrift fur celt . Philologie, 
II, s 14, S f 6> c f- de hciUar, à piller, V M H. Le Gouvello, La lé- 
gende populaire de Keriolet, Vannes, 1888, p. 8; tréc. gourmikel, 
la Saint-Michel, de gouel-, Rev. Celt., XVI, 226, etc.). 
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6. LETTAT. 



Le van. n'a pas gardé seulement le moy. bret. lait « bi- 
dangie », dans canein ht, chanter pouilles, Châl. ms, Gloss., 
348; le verbe kttat « gronder, insulter, couvrir d'injures », 
Bul. ms est le moy. bret. foetal, vitupérer. 



7. MISSI. 

Le Dict. de l'A. donne tnissi, m., surprise ; missi brass vtbai 
guenein « j'en serois fort surpris ». Un sens un peu différent se 
trouve dans cette phrase : ur missi é ma'n dé deit hmr^ arboal 
« c'est un bonheur qu'il soit arrivé assez tôt », Bul. ms. 

Je crois que ce mot vient de *miscbi et est le moy. bret. 
meebif, méchef, malheur, qui aura pris l'acception générale 
d'« événement inattendu », même heureux; cf. léon. rmiebans 
(e miebahs), miebahs, tréc. mcebans, sans doute, je pense, du 
moy. bret. mtebanec, méchanceté, malheur. 

Pour h chute de Vf, on peut comparer spomti, scout i, peu- 
reux = sconlibui, craintif, l'A. ; senti, obéissant, santibuê, sen- 
sible, TA., Gloss., 597, 623 ; buanti, envieux, désireux, FA. ; 
pet. tréc. ^od-nai, fou à lier, cornouaillais kl., Bombard 
Kerne, 104) sot-nal, Moal, 70 (et sot-mait, ibèd., dioi mai, 
Troude), franc, jmj/1 La-confusion des deux suffixes i et if 
se montre en franc, dans na'u et naïve, Joli et jolif (bret. moy. 
hlif, Gloss., 343, 345); apprenti et -tif, mteutims et -fjr (B. Des 
Périers, éd. Lacour, II, 369). 

Quant à -jï- de -sejb-, cf. pet. tréc damtesit, apprivoiser, du 
v. franc, domtseber, voir Ann. de Bref., XIV, 516. 



8. 

QtU. mi traduit « grimace » far morisekm dans les pkrases 
qu'il £nt une laide grimace ! * ab tm è tt irfrrfra mm mmi 
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a (la fausse dévotion n'est) que grimace », mincit mon s de u ; 
« faire la grimace à (quelqu'un) », ober moriseku d(e); cf. 
Loth, Dict. bret. -franc, de Chàlons, 103. 

Ceci est différent de l'argot trécorois de La Roc h e- De r ri en, 
ober tnoris, faire le fainéant, travailler mollement, flâner, qui 
vient du nom propre Maurice, cf. Quellien, L'argot des no- 
mades, 45, 52; Rev. Celt., XV, 344, 3SS l XVI, 217. 

Cependant moriseku me parait être une variante de *moriceu, 
mot identique au lorrain moriges, manges, en bonne part « po- 
litesses », en mauvaise part « grimaces et façons », moûrrih, 
grimaces, etc., que M. Horning rapproche du franc, morgue (en 
Normandie « manières affectées », en Flandre « grimaces de 
dédain ») et tire de *moritia par changement de suffixe pour 
*morica, dérivé de mores (Zeitschrift fur romanisebe Philologie, 

XXI, 457)- 

Le rapport de moriseku à *moriceu est le même qu'entre le 
bret. meliscr, mélisse, et le franc, melice, cf. Ann. de Bret., 
XIV, 52s. 

9. pestueg; beziù. 

Pestneg, maladroit, Bul. ms, est composé de tuek, adroit, en 
tréc. Trd, mot dérivé de tu, côté ; cf. tréc. didu, maladroit, 
Moal. Le pcefixe pes- doit répondre au roman bes-, latin bis. 

Pour le changement de b en p, cf. dans le sous-dialecte 
vannetais de Batz pela, jusqu'à, poket, bouquet de la mariée 
{Étude, 13); van. poc, bogue (de châtaigne), grosse enveloppe 
(de noix), Châl. ms, Ztschr. f. celt. PbiloL, I, 240 ; poug et 
boug, (temps) lourd, étouffant, Bul. ms, de boug, mou ; voir 
Loth, Vocabulaire vieux-breton, v. bocion. Des renforcements de 
dent, ii l'initiale, signalés Gloss., 680, sont dus principalement 
à l'analogie, cf. Mém. Soc. Ling., X, 343. L'A. ne donne que 
coug, m., cou ; il résulte de ses propres exemples que la forme 
radicale est goug. Dans gorsou, cor son, montants de la charrette, 
Rev. Celt., XIX, 361, 362, gor^j f. pi. gorsou, gorchou « ques- 
seu » Moal, le g doit être antérieur, bien que la comparaison 
avec le gallois gorsin, montant de porte, ne soit plus soute- 
nablc, voir Ann. de Bret., XI V, 552. 
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Befii, atterré, stupide, d'où bqiitet, ahuri comme un homme 
qui s'éveille brusquement, abruti, Bul. ms, pourrait venir de 
bes- avec la terminaison -if(ùloss., 597, voir n° 7), mais rap- 
pelle bien, d'autre part, le norm. besin, b\i, à moitié ivre, voir 
Mém. Soc. ling., III, 387; IV, 273, 274. 



fO. FRAnTAD. 

Prahiad « époque », index de VHist. sahl., « une durée, une 
époque : er prahtad-hmt, en ce temps-là, ebomet ur prahiad benag 
genemb, demeurez quelque temps avec nous », Bul. ms, me 
semble être une métatbèse de en drebad-bont, en ce temps-là, en 
drebad ma, pendant, dans le temps que, Ghss. 9 215. 

Au point' de vue phonétique on peut comparer surtout le 
bret. moy. trabell et bralell • tartenelle de moulin » ; voir plus 
haut, v. JigoHpein. On a dû partir d'une forme comme celle 
que H. de la Villemarqué a écrite ehdra-badsé. Le sens littéral 
de cette expression est « tandis que cela dure ». Le change- 
ment plus du moins complet de catégorie grammaticale était 
facilité par la coupe en-drebad-(se), consume dans les textes van- 
netais, et qui suggère l'analyse « dans ce temps-(là) » . 

II. SILEN, CH1LEX. 

Ce mot est donné, avec l'exemple ar bé silen, (poser un 
livre, une brique) « sur champ », Bul. ms. Il dérive du van. 
sciir tranchant (d'épée), Châl. ms, cf. eillartt « pierre posée 
... debout sur son tranchant », mot plus commun en Tréguier 
qu'en Vannes selon le Dict. de l'A., voir Rev. Celt., XI, 359. 
Ces formes siltn, cbilen témoignent d'une prononciation çil, 
çilart, sans / mouillée. Cela ne détruit pas la comparaison de l'ital. 
cig lions, franc, sillage, etc. Le breton peut provenir d'une forme 
ayant /, comme l'anglais to seel, pencher d'un côté ; il y a aussi 
des exemples de / venant de Ib : dial. de Batz cbaleh, sortir = 
van. sailhin, sauter, l'A. ; cbmlen = fr. souiller. Cf. bret. 
moy. follain, feuille de livre, van.foteenn, feuillet, l'A., mod. 
fcla-inor, algue, v. fr. feulu de mer (normand fumh, feuille, 
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Gloss., 249) à côté de bret. moy. faille^, feuillée, etc., Gloss., 
241 ; mod. solen, sole, et van. seillen, 621; voir aussi 198, 
et Rev. Celt., XIV,. 284, 28s. 

12. BLAOUAH, BLAOEH; ANCOÉHA. 

I. M. Buléon traduit blaoeb « merveilleusement, énormé- 
ment », à la suite de son Histoér sahtél; il l'emploie p. 118: 
safar e oé geti blaoeb, ils faisaient beaucoup de bruit; p. 35; 
tud galloudus, lm blaoeb ker bras, des hommes puissants, et ter- 
riblement grands ; cf. blaoeb us, (douleur) terrible, 143. L'A. 
donne blaouah, m., horreur; adv. terriblement; blaouahuss, 
horrible ; blaoualxin, avoir horreur, etc. Ces mots répondent 
augall. brâwcb, m. pi. brawychion et brewycb, m. pi. au, terreur, 
brawychu, effrayer, brawycbus, terrible ; cf. Gloss., 69 ; Beiirâçe 
de Bezzenberger, XXIII, 50. Ils contiennent un suffixe de plus 
que le gall. braw, terreur; terrible ; brawu, effrayer : c'est le 
même que dans bradweb, m., trahison, bradycbu, bredycbu, 
trahir, bradycbus, bredychus, perfide, à côté de brad, bradu, 
bradus ; chwamtwcb, convoitise, chwennycbu, clnvennycb, con- 
voiter, fréquentatifs de clnvant, clnvantu. La priorité de Yw est 
admise à tort, Rev. Celt., VI, 390 : chwennycb doit être l'ancien 
nom, comme brewycb; chwannivch, brâwcb des innovations 
d'après l'analogie de trwch, trychu, et bradycbu un compromis 
entre bradxvch et bredycbu. Le suffixe est *-icc-, qui parait venir 
de *-i-sc-, cf. Loth, Rev. Celt., XV, 221. Le vocalisme de 
blaweb = brewycb est régulier, cf. bret. moy. et mod. cabestr, 
licou, haleguenn, saule = gall. cebystr, belygen. 

IL Le même élément se trouve en van. dans ancoélxi, oubli, 
ancoùehonni, oubliance, etc., Gloss., 29, ancouéat, oublier, 
Châl., de*an-coff-ech-, à côté de ancoa, oubli, et ancoat, ou- 
blier, Chai., moy. bret. ancofua, ancoffbat. Le moy. bret. 
ancoffnechat,.oub\hnce y au xvn e siècle ancofttc'b, oubli, il oublie, 
a la même origine; pour 1'», cf. ancoffne^, oubli, voir Gloss., 
600, 520, 521. Hors de Vannes, Grég. donne, entre -autres 
noms, ancounec'ha, aiicounec'bamand; ancounab, ahcounac'hainn, 
ancouiichamand (ce dernier peut représenter *an'Coff-ecl)-a-); et 
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comme verbe, aiicounecbaal , ahconnecbât ; Le Gonidec, ankoti- 
tuic'h, ankounic'h, s. m. ; ahkounac'haat, anhmnec'baat, v. a. On 
peut voir, Rev. Cclt % , XI, 108 et suiv., combien tout ceci dif- 
fère du traitement habituel des verbes en -abat : ainsi ancotina- 
cbaèn, oubliance (xvii* s., Gloss., 29), mais gûéllahén», amélio- 
ration, Gr., gudlabcn, guéllaénn, id., guérison, l'A., etc. 

Il y a lieu de modifier en conséquence la remarque sur brou- 
tdchy chaleur étouffante, Gloss., 85. Le verbe correspondant 
au gall. brytàu, chauffer, aurait donné comme nom * brouta- 
Broutac'b peut être un mélange de celui-ci avec *broudec'h ; cf. 
gall. cljwanlach, concupiscence, à côté de cbwanta et cbwennych, 
désirer ? 

III. Reste i parler du changement breton dV en / dans 
blaoeh. Nous avons vu (n° 5) le même Élit, mais dans d'autres 
conditions. Des ctymologies celtiques données à ce propos, 
Études grammaticales sur les langues celt., I, 23, et concernant r 
en contact avec une consonne, la seule qui semble prouvée est 
celle de daelou, larmes, (daêlou, daèrou, darou, van. darïu, Gr., 
moy. bret. dayon et dation). Parmi les faits de ce genre indi- 
qués dans mon Étude sur le dialecte ...de Bat^, 13, il n'y a à 
mentionner ici que cur vlek, une femme, à Tressignaux. On 
peut ajouter : clei^en, cicatrice, P. Maunoir, Roussel, vis, D. Le 
Pelletier, clei\enn, m., Gr., klei^en, f., Gon., du Rusquec, 
klei^enn, f., Troude, du moy. bret. crei^tnn ; léon. cribenn et 
clypenn, devant (de la jambe), crilxmi, crête, van. kribtn, 
kripen, klipen, pet. tréc. klupen, cf. Rev. Celt., XXI, 129 ; 
darc'ho, darcl)ao t dercbau, derc'lxivi, darc f lkivi,dalc'bavi, frapper, 
Roussel, tus; pet. tréc. gwelc'h, vierge, adj. 

Le bret. blenclxm, sommets, extrémités, qui a été identifié 
au gall. brei niait, privilèges, cf. Gloss. , 70, me parait teuir 
plutôt à blaenau, blaenion, extrémités, qu'il est, d'ailleurs, na- 
turel de rapprocher du v. gall. bre'ni, proue, irl. broine. 



13. CH1BOUT, S1BOUDEX. 

I. L'A. donne chiboutt, m., de la piquette; boisson de marc; 
chiboutl cormill ou chiboutt pirt-hili boisson de cormes ; cbibou- 
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dinn, f. pi. eu, piquette; chibaudénn, sibotidénn, piscantine. En 
dehors du van., se trouvent les formes voisines : 

chiboudik « interj. Debout. Levez- vous. On le dit plus ordi- 
nairement ... à un chien auquel on veut apprendre à se tenir 
sur ses pattes de derrière », Gon. Troude ne cite que ce dernier 
emploi ; Milin ms ajoute la variante siboudik ; 

ober chiboudou « faire la coquette », en Tréguier, selon Trd, 
Dict. bret.-fr., 87, 770. Cette indication de dialecte est erronée : 
on attendrait -0 final ; Moal reproduit l'expression, sans men- 
tion de provenance; Mil. vis porte la variante siboudou, qui 
vient certainement du Léon ; 

losten chibout ! se dit familièrement, en Tréguier, aux petits 
enfants court-vêtus, qui commencent à marcher. Loslcn veut 
dire « queue de chemise ». 

II. L'origine de tout ceci est le v. franc, sus bout, debout, 
resté dans TIHe-et- Vilaine (subou, Ann. de Bref., XV, 388). 
Pour le traitement de la syllabe initiale, cf. tréc. silaotiret, cbi- 
laouret, cornouaillais selaourei, snlaouret, doré (van. soûl- 
aleuret, surdoré), v. franc, surori, seur-, ser-, sor-, sour-, etc., 
voir Gloss., 636, 637. 

Le diminutif siboudik, chiboudik, s'est appliqué spécialement 
à l'ordre donné à un chien de « faire le beau » ; le plur. chi- 
boudou, (Élire) des grâces, des manières, a une nuance analogue. 

III. Quant au sens van. de « piquette », je suppose qu'il 
est venu à chibout et à son dérivé chibouden de ce que cette 
boisson se (ait dans une futaille placée debout. 

Les dérivations bretonnes d'adverbes et d'interjections sont 
fréquentes, voir n° 4; Mim. Soc. ling., XI, 92, 93, 96-106. 
Cf. encore le cornou. jame^en, piquette, boisson qui ne di- 
minue jamais (jame^) parce que, quand on la tire du fût, on 
a soin de la remplacer par une égale quantité d'eau. 



14. KALPÉR, KALPIREN. 

I. Kalpér est traduit « petites poires sauvages », Bul. ms. On 
trouve par ailleurs en van. er gai pi r en goudask, le poirier sau- 
vage, Gloss., 252; Botcalper, Kergalpcr, Calpirit, Calpirit, Cal- 
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perte, noms de localités du Morbihan (Rosenzweig, Die t. topo- 
graphique), qu'on peut traduire « lieu planté de poiriers 
sauvages » : cf. Bolquesten, Botquistin, Quistinit, Quistcnic, 
Quistinic, ibid. = châtaigneraie, Gloss., 558, avec le diminutif 
Quistinidan. 

Kalpér contient les deux premiers éléments de calprus, m., 
merisier, prunus avium, Lin. dans l'Hérault (Mistral), com- 
posé de perus (languedocien), prus, pruch (dialecte des Alpes), 
poire ronde, poire sauvage, poire d'angoisse, poire d'étran- 
guillon, et du préfixe péjoratif cal-, gai-, gar-, etc., cf. Nigra, 
Arcbivio glottologico, XIV, 273, 274. 

II. Le nom de lieu morbihannais Galpcrouè (forme fran- 
cisée), en 161 1 le Galperouet, est synonyme de Calpcrit; 
cf. Gloss., 45, 234, 480. On attendrait *Calperouet, comme le 
Qucrisouet (xvi* siècle, Morbihan), à côté du nom d'homme 
Quéri^it, Gloss., 550 (Kcrisouct, localités actuelles du Morb.); 
mais il n'est pas nécessaire de rattacher Galperouet à la variante 
gai- du préfixe; le g peut tenir à la mutation initiale des mots 
féminins après l'article, comme dans le Gastinouet, le Gastenoué 
(Morb.), = Quistinit, cf. Galveyt = kilvid, coudraie, 
Gloss., 533. 

III. Châl. ms traduit « poire sauvage, poire de haye » par 
goal bir, pir tag, pir coudasqu ; la première expression, qui 
signifierait « mauvaise poire », est probablement un rema- 
niement de kalpér, ar galpiren, t par étymologie populaire. 

IV. Le (ait s'est reproduit pour plus d'une autre forme citée 
Gloss., 10 1, 252. Peut-être caut- de *calt-, cf. kilt-, 480, doit- 
il son /à caut, *calt, bouillie, colle. De là on aboutissait pho- 
nétiquement à cot-, cos- et co-, qui rappelaient cot-, silvestrc, 
sauvage (cf. coudasqu', voir Rev. Celt., XIX, 209, 363), et 
co?-, vieux, mauvais; on a aussi eoe'b- d'après cauc'h, koe'b, 
ordure, et col- d'après col, colle (ou par combinaison de cal- 
et co-). . 

Pel. cite un haut breton gober an, poire sauvage. Il dit que 
Roussel tenait pour la forme cotper, cotpcren ; cependant le ms 
qui porte son nom ne donne que cosper, cosperen. Mil. ms a au 
plur. kosper, koper. 

E. Ernault. 



DA CHOCA'S HOSTEL 



When Conchobar, king of Ulaid, treacherously killed the 
sons of Usncch, his predecessor, Fcrgus, and his son, Cormac, 
migrated in disgust to Connaught, where they were hospi- 
tably rcceived by the warrior-queen Medb and hcr husband 
Ailill; where, also, Fergus became Medb's paramour, and 
Cormac won the love of Scenb, the wife of Craiphtinc, a fa- 
mous harper. 

On Conchobar's death, the Ulaid resolved to make Cormac 
their king. Thcy accordingly sent cnvoys to solicit his return. 
He and his thrce hundred followers set out for Ulster; but 
Craiphtine followed him vengefully, and in the course of his 
jouraey he violated his tabus and broke his promise to keep 
peacc with Medb. The following talc tells of the conséquent 
destruction of Cormac and almost ail his men by the troops 
of Connaught at Da Choca's Hostel, now Brecnmore, in the 
co. Westmeath, about six miles N. E. of Athlone. It ends 
with a lamcnt by Fergus, who had been hindered, by Medb's 
allurements, from marching to rcscue Cormac. 

The taie is found in two MSS. — H. 3. 18 and H. 1. 17 
— belongingto the library ofTrinity Collège, Dublin. The 
former (A) was written in the sixteenth, the latter (B) in the 
seventeenth century. Both copies are often corrupt, cspecially 
in the metrical portions, which I hâve omitted. Ncither is 
complète, but each, to some extent, suppléments the other. It 
has been noticed by O'Donovan, Four Mas ter s, A.D. 141 5, 
p. 822, note 1, O'Curry (Lectures, 260, Manners, El, 254), 
Denis H. Kelly, Proceedings of the Royal Irisb Academy, 1879, 
p. 25 1, and d'Arbois de Jubain ville, Essai d'un catalogue, 243. 
But so far as I am aware, no part of it has been published, 
save the passage quoted in the Revue Celtique, XVI, 82. 
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THE HOSTEL OF DA CHOCA. 



1. After Conchobar's death, thc Ulaid were holding a 
council to know unto who m thcy should give the kingship. 
Somc were saying that Fcrgus mac Roich were fittest for them 
to ask to be king. But thcy had suffered cvîls from Fergus 
while he was in exile, and they declared they would not hâve 
him as their king. Others said that it should be Cormac Con- 
loinges, son of Conchobar, who was fittest to reign over them. 
Con ail Cernach was seeking the kingship for his fosterling, 
Cuscraid the Dumb of Mâcha, (anothcr) son of Conchobar's. 
The Ulaid prepared to deliver battle to each other on account of 
this, and Cuscraid refused to give battle for (car that thc clans 
of Rudraigc would mutually fa 11. Conall Cernach was not 
there to tempt : he blamed and reproachcd his fosterling for 
the refusai. 

2. Said Genann Brightchcek, son of Cathbad : fr Now I 
know thc makings of a king in Erin, to wit, Cormac Conloin- 
ges, son of Conchobar, the noble youth of Erin, and he is en- 
dowed with ail thc gifts, to wit, gift of shape and of valour 
and of hospitality and of truth, and so fort h. 'Tis to him, 
morcover, that Conor, in expectation of death ', comnianded 
choba the kingship to be given, for Cormac was the eldest 
of his sons, and he is thc bosom -fosterling of Fergus who 
never plundcred us when he was with Cormac. » 

3. And thc Ulaid agreed in this say of Genann's. 

4. Then they sent envoys to Cormac in the province of 
Connaught, to fetch him to them to be crowned — Genann 
Brightcheek, son of Cathbad, Amirgin the Poct, Imbrinn son 

1 . See Irische Texte, II, 88, 93. 
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Cathbaîtt 7 Uathcchtach mac Teradatg. Loior U 
caîrptcch co mbatar i Cruactuiin Ai. Ailill 7 \ 
arce(na) [ann, 7 ro fersat failli friu — B.]. IMa 
scela dit. Adfiad.it 1 ierom «wiid for cenn Cor(b 
dia rigad a n-inad a athar. 

4. Bretha fis co Corbmac. Boi ic tofond 8 ic S 
n-iuce, DidechfliW Corbnw co Cruachain 7 
esomne9 fris, « Ba coir duit », o! si, « les do 
Ro cuingis gaire ar mbid 7 ar n-etaigh : is dal 
hoc h'fialhdiMi ititan dodeochad cucond. » 

« Bam gor-sae duit », or Cûrbmac: * ni bia 
geda oconn. Ba fô lîtli Juin a taba/Vt duit. 

5 . [Ro innis Genann do Cornue in toise inia t 
Bretha fis o Corviac d'indsaigiW a muint/re batar 
sechnon Condar/if, [7 tangadar cuigi co prap a h 
noim 7 a forthuathaibh Gwmacht, idf'r mnai 7 
-B.]. 

6. Robdar ieisic doua ercailti a hsaeguil .i. g 
fri ceis ccnntuill " Craiftin(i) ". Geis do faraii 
Moighe da cco. Ge« do imrini a ecli dar cuing 1 
do comsnam ' > fri henlaitlie Locha Là. Geis do b 
ath Mbr. Geis do cloenmila Moighe Sainb do to 
teacht cosaib tirmaib tar Sinaind 7 saiged Bruidi 

[Gens rob iatsin gesa Cornia/c ro fagaibh Cat 
ind aidhchi rucadh hé — B. 2']. 

7. Tarcomla'i Cotmac iernabarach a Cruactu 
xtcbt fur set. Tri cet laech i tin a n-egmais ban | 
B.] 7 ton 7 gilla. 

8. Diroinc Connac tri luirg de oc teebt a ( 
cetna lorg dibsidhe, bruid gorma gablacha ,6 ur 
chaib arcait [p. 709] innta, accus £irti berrtha l 
leinti co gluinib leou, 7 manais mor il-laim 
Sceith luibnecha brecca, 7 cloidme benndornact 

9. IN lorec tanaisi, lenti esnadacha friecnesail 



Da Choca's Hostel. 1 5 ? 

Cathbad, and Uathechtach son of Feradach. So the troop of cha- 
rioteers farcd forth till thev were in Cruachu Ai. Ailill and Mcdb 
and Fergus besides were there, and they made them welcome. 
Medb asked tidings of them. Then they announce that they 
had corne for Cormac to make him king in place of his father. 

4. A messcnger was sent to Cormac, who was (then) hun- 
ting at Sid Nenta beyond thc water. Cormac came to Crua- 
chan, and Medb made him welcome. « It wcrc meet for 
thee », quoth she, « to benefit us. Thou didst seek for kindly 
service of our food and our raiment. Thou art a fosterling of 
ours. Thou wast treated hospitably when thou camest to us. » 

« I will be serviceable to thee », saith Cormac. a No refusai 
of request shall be made by us. It will be a gladness to us to 
grant it to thee. » 

5. Genann related to Cormac the design with which he 
had corne. So a messenger was sent by Cormac to his people 
who were billeted throughout Connaught, and they corne to 
him quickly from Irrus Domnann and the outlying districts of 
Connaught, bot h woman and man and boy. 

6. Now thèse were Cormac's life's prohibitions, to wit: a 
tabu to listen to Craiphtine's hole-headed lute : a tabu to pur- 
sue thc birds of Mag da ceo : a tabu to drive his horses over 
an ashcn voke ; a tabu to swim with the birds of Loch Lô : 
a tabu to tryst with a woman on Sen-dth Môr : a tabu to 
hunt the hillslope-beasts of Mag Sainb : a tabu to go with dry 
fcetover thc Shannon and to visit Da Cocà's Hostel. 

And thèse were Cormac's tabus, which Cathbad the wizard 
lcft him on the night hc was born. 

7. On the morrow Cormac set forth from Cruachan to 
proceed on his way. Three hundred warriors was his number, 
besides women and boys and hounds and servants. 

8. On going out of Cruachan Cormac made three bands of 
his people. The first of the bands wore blue forked mandes, 
with brooches of silver therein, and over them short capes, and 
they had brief kilts to the knees, and in the hand of each man 
a mighty spear. Shields fringed and speckled they bore, and 
swords with pointcd hilts. 

9. The second band had ribbed shirts at their skins. 

Revue Celtique, XXI. 1 1 
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breicligda impa co milechaib findruine. MoggaJ 8 tira ce 
siar. Sceith geala 7 sleaga coicrinde 7 calga dét '9 drcchso 
leou. 

10. IN très lorc tiono, lenti culpatacha 7 inair srollsnaitl 
impu. Sceith donda dimorx foraib. Cloidmi co n-ccrus nesuc 
foraib for a cresaîb. Sleg ochtshlisïon il-laim ccch fir. Bruit 1 
cra coicdiebuil co milo'Aaib arcaitt 7 oir impu. Oclaoch fc 
find foiltlebar, nertcoimsid cuniarA/ach, co toirni rig 7 co 
seilbe sochaide, i n-eitirmedon na buidne sin .i. Con 
fesin. 



ti. Ro bator tra na druid ic mifocwl 7 ic micelmaine 
Chormac). Itbrrtsat na bud reidh 7 na \>ud sceinmnech ai 
tutus. Ro collad dno geisi " Cottaaic isind lo sin .i. ro th 
netor a fhoin for Mag Sainp. Boi dno ic foraim for enl: 
Moige da cbeo .i. Loch na n-en aniu. 

12. Didechaid dno Craiptine cruitire chuicce co ro shc 
a o/is ccndtuill do di collad a fhlathx 7 a shaeguil", ar 
lennan di Cormac Scenb, ingen Sceithirn '* dniad di choie 
Olaecwacbt, ben Craiphtini cruitiri. IS hî in Scenb an ro 
na teora dala for 1 ! Cornue ic Ath luain, 7 is si ro shaid fc 
Àtha** luain .i. Bron, Dub, Dordibeoil, occus Olnr 7 Me 
7 Miscais i n-anmond, dia n-epairt : 



13. Lotar iartain dar rid tarons. Ro bhris* 6 fwing caq 
Corm/ric and, comd de dogarar Fidh Cunga? ô sin ilte. De 
tad iarsin cuing uîndsinn fo a carpat. 

14. Lotar iarsin for eraim ... dar Cric!) Maine [fir 
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Mandes spéckled and beautiful thcy wore, with brooches of 
white bronze. Mânes over tbeir beads backwards. Brigbt 
shields and five-barbed javelins they had, and shining-faced 
ivory-hilted swords. 

10. The third band, then, wore hooded shirts and tunics 
of satin thread. Sbields brown and huge they bore. Swords 
with ... on them at their belts. An eight-edged javelin in the 
hand of each man. Mantlçs purple, five-folded they wore» 
with brooches of silver and gold therein. In tbe very midst of 
this group was a warrior, fair-haired, long-tressed, a strong 
and mighty guardian, with the noise of a king and the cla- 
mour of a host, even Cormac himself. 

1 1 . Now the wizards were foreboding evil and uttering 111— 
omens to Cormac. They declared that the journey would be 
neither easy nor speedy. So on that (very) day tabus of Cor- 
mac were viola ted, namely, his hounds hunted on Mag Sainb, 
— and he was pursuing the birds of Mag di cheo — today 
(called) Loch na n-én « the Lougb of the birds ». 

12. Moreover, Craiphtine the harper went to him, and 
pbyed his hole-headed lute to him in order to ruin his reigi* 
and his life ; for Craiphtine's wife, Scenb, daughter of Sce- 
thcrn, the wizard of the province of Connaught, was Cor- 
mac's paramour. Tis this Scenb that trysted tbe three trysts 
with Cormac at Athlone, and 'tis she that planted the Trees 
of Athlone, to wit, Grief, and Dark, and Hard-dumb. And 
Olur and Meith and Miscais were their names, whereof she 
said: 



The names of the woods — motioa of tidings — (are) Sadness and 
Dark and Hard-dumb. Round the grcat pbin they ron their race, Olar, 
Meith and Miscais (« Oiliness, Fat and Hatred »). 



13. Thereafter they went athwart over tbe wood. The 
yokc of Cormac's chariot broke therein, so it is called thence- 
fbrward « The Wood of the Yokc. 9 Then a yoke of ash b 
pot under his chariot l . 

14. Thereafter they fared forward over tbe District of 



1 . Another tabu vîolated ! 
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ghiall — B.], cor rancatar Loch Lôu. Laid Cornue isin loch, 
7 boi hi co tn sau n fri henaib in locha. [IS annsin ro foillsiged 
do Graifane a mbri/h^ air bru a comsnamh fri henlaith Locha 
Lo. Dribrâ Cndftine tri. L. nucaim a rec&faibh en 7 bricht 
nene ina n-eitibh, co tangackr air linn Locha *° Lo, 7 gur - 
craitbsit a n-eitedha fer na sluagaib. Bad*r 9 na colhufh iairsin 
a Éarradh in locha ag arnaidhi ** a muintm, co tainic Scenb * a 
mm a fuath thseige, g«/TXf-marbh na heoin uli achî madh 
aencn nama — B. ff. 2^-3*]. 



15. DoUotar asside co Druim n-Airthir, frissa rait*r in Gar- 
man [intan-sa — B.], fer bru Atha Luain. [p. 710] Scuirit a 
cairpchiu annside. A mbatur ann amfacatar mnai ndeirc for 
ur ind atha, 7 si ag nige a fonnad 7 a fortchc 7 a fodbse. 
INtan no toirned a laimh sis ba derg sruthair na habce di 
chni 7 d'fuil. INtan immorro no togbad al-liim oss ur na 
tube, ni bid bannat isin abainn na tocboJ a n-airde, cor- 
rachtac cossaib tirmaib tar sruthair na hab&. 

16. « h forgrannae 'na ndenann in ben », for Cotmac. 
« Tait ntcb ôaib die atbcomarc qidh digni. » [Teit nech ann 
iartim. Forbtais d\ cidh dorinde. — B.] Ocns is annside ro cha- 
cain si for lethehois 7 lethshuil dôibh annso, co n-eprrt : 

« Nigim fodb rig dobeaba », etc. 

17. [Tainic in tedWuire co Cotmac 7 ro indis do in droch- 
faistine dorinde in Badhbh " dô. « As toigh is fochunn uile 
moirdo thoidhechtu sin », air Cormac. Teit Cormac iairsin 
co huir in atha dia hagallaimh, 7 fochtais di cuich'* na fedh- 
bha bai si do nighi * 6 ; 7 adubairt an liid and : 

« A ben, ca (adb neigisi ? etc. 

in Badb. « T&dhbh fessin 17 sîn, a Connaît, 

ocus Éidhbh t*aesa gradha, etc. — [H. 1. 17) 
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Maine Fer di giall (« man of two hostages ») till they rea- 
ched Lough Lô. Cormac entered the lough and was swim- 
ming with tbe lake-birds *. 

There it was revealed to Craiphtine that they were on the 
brink swimming with the birds of Lough Lô. So Craiphtine 
shaped thrice fifty youths into the forais of birds, with a poi- 
sonous spell in tbeir wings, and they came on tbe water of 
Lough Lô, and shook their wings on the hosts. Thercafter 
they were asleep beside the lake, awaiting their people, till 
Scenb came to them in the semblance of a hawk, and killed 
ail the birds save only one. 

15. Thence they went to Druim Airthir, wbich is now 
called The Garman, on the brink of Athlone. Tben they 
unyoke their chariots. As they were there they saw a red wo- 
man on the edge of the ford, wasbing her chariot and its 
cushions and its harness. When sbe lowered her hand, the 
bed of the river became red with gore and with blood. But 
when she raised her hand over the river's edge, not a drop 
therein but was lifted on high ; so tbat they went dryfoot 
over the bed of the river. 

16. « Most horrible is what tbe woman does ! » says Cor- 
mac. « Let one of you go and ask her wbat she is doing. » 
Then someone goes and asked her what she did. And then, 
standing on one foot, and with one eye dosed, she cbanted 
to them, saying : 

« I wash the harness of a king who will perish » etc. 

17. The messenger came to Cormac and told him the evil 
prophecy wbich the Badb had made for him. « Apparently 
thy coming is a cause of great evil », says Cormac. Then 
Cormac goes to the edge of the ford to hâve speech with her, 
and asked ber whose was the harness that she was.a-washing. 
And then he uttered the lay : 

m O woman. what harness washest thon ? » etc. 

Tbe Badb. « This is thine own harness, O Cormac, 
And the harness of thy men of trust, » etc. 

1 . Anothcr tabu violated ! 
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18. « Ni dat maithe na célmaine' 8 condaige duin », ar 
Cormac. « Is duiig etivchznx duind. » 

19. A mbatar and >9 conÙLCZtar ind ingen coemh cruthach 
ina ndochum. Brat uainide i forci pw/ impe. Bretnas* dtrscaig- 
thech isin brat for a bruindib. Lene gclculpatach ôrsnaith i 
citsxal a cnis* 1 . Di maolasx findruine \xer a traigthib** 7 tal- 
main. Caelbarr cumdaffca for a cenn. Deisid i fail Cormasc, 
7 ferais Cormac esomne ** (rie. 

20. « INtige in turgraig [liumsa — B], a ingen? » for 
Cormac. « Natho », ar in ing*» ; « ami robud ferr Hum na 
digtea-siu, ar ranic timdibe do shaogwi/. Duaigh in fer dot- 
ruachtt imbuarach, Craiptine cruit/re, dier* seind a ccis cend- 
tuill duit. Is do didechaidh, do coll do geisi, comad garseele 
dit, ardaig na comrismais [ar aen co brdth44 ans. — BJ Ludsa 
doiio fodesta, daig ni roiiricfam fadesue. » 

Is ann islvrt sia inso sios : 

Masa tusse Cornwc ccin, etc. 

21. Luidh uaidib ind ingen iersin, 7 timnais celebrod doib, 
comd ro cacha/if inso : 

« Ardomragat geisi emanem, a mo pupa, etc. 

22. [Coulais G>rmac edh bec a cenn in atha, 7 ro taibri- 
ghed fis aduathmu dô — B.] Diuchtrais Cormac iersin. 

23. IS andsin ro gabsat drecht de Qmàacbtaib longpfort i 
Maig EVrg iar n-orecuin 7 iar n-indrad fairnedi Ultaibh. Hitiat 
do//o bator andsin .i. Sanb mac Ceit m/c Magach, 7 Bairenn 
Brec mac Ceit, occhs Dub 7 Coibden Cuindsdcch, da mac 
La m fada, di brathair do Loniach", 7 Maine Athremail mac 
Ai/dlo 7 Met/fa, 7 GarmarH 6 Gablec mac Damain, 7 BuidedH7 
ingen Forgcmen in bangaiscedacb, occus EochaiW Beg mac 
Eochacb Ronn, ri Fercraibe .i. ri an très Condor/;/ é, occhs 
slcg adhbul imaille friu. 

24. Asbmator Ulaid Cri Cormac : « Ni coir duin », ol siat, 
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18. « Evil are the omens that tbou askest for us ». savs 
G>rmac. « Grimly thou chantest to us ». 

19. When they were therc, they saw a damsel, dear and 
shapely, coming towards them. A lîght green mande foldcd 
round her. In the mantle a precious brooch on her breasts. A 
smock bright-hooded, goldthreaden, next her skin. Two blunt 
sandals of white bronze between her feet and the earth. An 
ornamented curch on her bead. She sat down close to Cor- 
mac, and Cormac made her welcome. 

20. « Art thou coming on the journey with me, O dam- 
sel? » says Cormac. « Nay », replies the damsel, « and I 
were fain that thou wentest not ; for the ruin of thy life lias 
corne. Grim is the man who reached thee this morning, 
Craipbtine the harper, when he played his holeheaded lutc to 
thee. For this did he corne, to violate thy ta bu, so that thy 
life may be short, and that we may never corne togethcr 
again. I hâve gone this time, because henceforward we shall 
never meet. » Then she spake as follows : 

If it is thou, O Cormac, etc. 

21. Then the damsel quitted them, and bade them farewell, 
and chanted this : 

« Tabus will corne to me », etc. 

22. Cormac slept for a little space at the end of the ford, 
and an awful vision was shewn to him. Thereafter Cormac 
awoke. 

23. Tis then that a division of Connaughtmen pitched a 
camp in Mag Derg after wrecking and raiding a party of Ulaid. 
Those who were there were Sanb, son of Cet, son of Maga, 
and Bairenn Brecc, son of Cet, tmd Dub and Coibdcn Cuind- 
sclech, two sons of Làmfota and brotbers of Lonfiach, and 
Maine Athremail, son of Ailill and Medb, and Garman Ga- 
blec, son of Daman, and Buidech, daughter of Forgemcn, the 
sbe-warriof , and Eochaid Becc, son of Eochaid Ronn, king of 
Fir-craibe, i. e. king ofone of the three Connaughts, and a 
huge- host along with them. 

24. The Ulaid said to Cormac : « It is not meet for us », 
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cr mna V\ad occtis a mbuar de beth ag echtrandaib inar fiad- 
nairi cen cath do tabtf/rt doîb impa. » 

25. «Ni dlegam », for Cormac, a sarugud Medbae no a 
mainf/re, ar ni for ar ngres ro hoirccd in tir. » 

« Maire rachas i ngnas** UW do gabaîi ir-righe », forDub- 
thach «9, « ocus a n-orcciw de leiccian die naimdip bunaidh 
sechu, ar nidat cirait iar fior tuattue Olnecraucbt. » 

a Dentor am\aid », or in t-aes deirma uile 7 aidmilre. « Tïa- 
goimnee feisin », or in t-oes uile, [p. 712] « cen co ti Cornue 
firînd nô lind. » 

26. Atracchot iarom \S\aià 7 toeboh idhiue cathx forra T 7 
lotar ind agh/r/d lochta» na hairene co Mag nDwrg .i. Derg^ 
Dotai r d'Fomorchaib dirochoir and la Tuatha de Danann hî 
toichcstal eathx Moîgc Tuirerf, comd aire dogaror Mag nDrirg 
de. Àt iet so na hairich catha bator i fail Comme .i. Illaim 
Finn 7 Fiachra Coech, da nue Fergiua. Aimhirgin an tile. 
Uathcchtach nwc Feradaig. Tri mtfic Traigiethain [.i.] Si- 
duath, Cuirrech occmj Canna*. Naoi nwc Sduil .i. tri Floinn, 
tri Fmd, tri Cu\mi. Tri Foelain, tri maie Neill, tri Colla. Tri 
m/r/c Sitgail, Luan 7 Iliach* [7 Eocbaid. — B] Da nwc Sua- 
maigh mak Samguba?, da comalta do Connue. Bator ann noi 
ceile* 1 Cormaic [.i.] tri Dungais, tri Doeigais, tri Dondgats* 

Dael — B] UW 7 a da mac [.i.] in da On* 
Jr maie Etirsciuil. Finn, Eochaid, Œann, na 
tri cuislendatg. Da Oed 7 da Fetrgne, na cetbnt cornaire. 
Drec 7 Drobel occtis Athairne, na tri draid. Fran ocats Emath 
7 Faithemain, na tri dailemain. Tri ûchlerig**, UaitH 7 Muit 
7 Aislinge. Aod 7 Eochaid, da nwc Bricrind. [Ocus] Ilgabladu 
Occwt Cainlcach ingen GaimgealtaH, muime Connue, 7 
Cainleach ingen Sarbx* H, ben DubfAnjr. Cacbt [Fuikch — B] 
mac Ilguine* 6 . 



Occm Dubtlxteh 
Occtis not maie 



27. Lotar sin tra cosaib tirauib tar Ath Luain cech ndi- 
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tucy say, « thac women of the Ulaid and iheir kine should be 
held by outlanders in our présence without our delivering 
bat tic for them. » 

25. « We ought not », answers Cormac, « to outragé 
Medb or her people, for the country bas not been wrecked in 
an attack upon us. » 

a Woe », says Dubthach, « to him who shall go before the 
Ulaid to be taken into kingship, and who lets them be wrecked 
by natural enemies ! fer the tribes of Connaught are not truly 
friends. » 

« Thus let it bc done ! » say the evildoers and destroyers. 
« We ourselves are going », say the evildoers, « whether 
Cormac cornes against us or wîth us. » 

26. So the Ulaid arise and uplift their banners of battle, 
and marched to Mag Deirg against the wreckers to the Plain 
of Derg, i. e. Derg Dolair of the Fomorians, who fell tbere 
by the Tuatha dé Danann at the mustering of the battle of 
Mag Tuired : wherefore from him it is called Mag Deirg. Thèse 
are the battle-leaders who were with Cormac, namely, II- 
lann the Pair and Fiachra the One-eyed, two sons of Fergus: 
Amirgin the Poet : Uathechtach, son of Feradach : three sons 
of Traiglethan, namely, Siduath, Cuirrech and Carman : 
nine sons of Scél, namely, three Flanns, three Finds, three 
Conns; three Faelâns : three sons of Niall: three Collas: three 
sons of Sithgal, Luan and Iliach and Eochaid : two sons of 
Suamach, son of Samguba, two of Cormac's fosterbrothers. 
Nine comrades of Cormac were there, namely, three Dun- 
guses, three Doelguses, three Donnguses, and Dubthach the 
Chafer of Ulaid and his two sons, namely, the two Ons. And 
nine sons of Ler sou of Etirscél. Find, Eochaid, Mann the 
three pipers. Two Aeds and two Fergnes, the four horn- 
players. Drec and Drobel and Athairne, the three wizards. 
Find and Eruath and Faithemain, the three spencers. Three 
lichletechs, Uait and Muit and Aislinge. Aed and Eochaid, two 
sons of Bricriu. And Hgablach. And Caindlech, daughter of 
Gaimgelta, Cormac's fbstermother. And Caindlech, daughter 
of Sarba, Dubthach's wife. Cacht the Bloody, son of Ilguine. 

27. They marched with dry fcet over Luan's Ford (Alhlotu) 
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rech sair i n-aighiJ in lochta oile, occiu «mdrecait in da idl 
insin, 7 fierait » imairecc aith amnaj and. Anaid cacb dib 
leod occiu fri letr/xf 7 H tuastrad s 8 a chele. Ba imocrad » 3 
[anjaithnigh 7 fuaboirt bidbod* for bid batte in gleo sin. 
s[ra]îiied tra fodeoid fo in cath tri nert imgona 7 imbualta: 
fcraib Ohxecmaebi. 

28. Dicer Dub 7 Cotbden Cuindsclech, da mac Lamfb 
da brathair di Loin[f]iach la Dabthacb occus la Illanit r 
Fergiua ht Cruaich Duib, «wid uaidc raitir Duibtïr occus 
Coibden. Ro bith Bairenn Brec mac Ceit Îm-Maig Bairem 
Fiacha niac Fir Febe, <wiid de dogarar ind ainm fcrsin m 
Docer daiw» Garnun GaibWA nwc Damain .i. toisai teglaic 
Medfa 7 Oi/illa, la Cornue Cffndloinges isin eing 6l fri 
anall, conad de degaror Eng Garnwiir Gaiblich 6 * nvic Dan 
.i. toisîch [p. 71)] teglaigh Meadba*. Druim n-airthir a ai 
cosin anall. Dirochmr dna Ercail mac Condracb lasin Flam 
siniu, ciifâd uaide raitw Sligi Ercail, 7 atbath F\ann i Tub 
Fhlaiwii. Dorochai'r Uat[h]echtucA nue Feradhaich i fri 
guin la Sanb nue Ceit nwc Magach 7 la Maine Athrem 
nue AiMIa 7 Médira, conid uada raittr Mag n-Uathc 6 * 
magh. Mag nDn'rg a ainm o cath Moighi Tuired 7 o air 
Tuaithi de Daitann ciuin cath sin 6 '. Mag n-Uathxa ainm 
cath sin co haimsir Coin tm chillt. Magh n-Ura immort 
ainm die roscait CoIhhi cille uir Chiarain nvtc in tsair [ann 
B.J d'indarba na ndemna ass. Dorocluir Caindlech, in 
Gaimgeltie [in bhanghaisg(ed)e~h — B.] oc Muine Cainnc 
.i. mutine Cormaic [la Maine mac Affilia 7 Medba — B.] 
bith Luan nue Suanaigh oc Ath Luain, conid uaid ainmni; 
ind ath 66 . Buidech 6 ? ingen Forgeimin ron-biLuan. Marbt 
dow Mann Finn 7 Ioltann Dond, «non rue Camall in 
Magach di Eochaig Ronn, oeond ath. Is de asberar ind En 
forsind abainn o sin, ar is hé ainm atb/rta; friu sin na hEm 

(To bt witiiiHCii. 

Whitley Stokes. 
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due eastward against the otber force, and the two armies meet, 
and there they fight a sharp, hard combat. Each of them re- 
mains hacking and mangling and striking the other. Tbat 
fight was a ... of unknown folk and an attack of foes on 
foes. At the last, by dint of mutual slaugbter and smiting the 
battle was gained over the men of Connaught. 

28. There fell by Dubthach and by Mann, son of Fergus, 
Dub and Coibden Cuindsclech, two sons of Lamfota, two 
brothers of Lonfiach, at Cruach Duib, whence ît is (now) 
called Duib-thir and Tir Coibden. Bairenn Brecc, son of Cet, 
was slain by Fiacha, son of Fer Febe, on Mag Bairenn, 
whence the plain is called by that name. Then Garman Gai- 
blech, son of Daman, Medb and Ailill's majordomo, fell by 
G>rmac Conloinges in the angle on the hither side of the 
ford, whence it is called Garman s Angle : Druim n-Airthir had 
been its name till then. Then Ercail, son of Condair, fell by 
the elder Flann, whence it (the road on which hc was slain) 
is called Slige Ercail, and Flann died on Tulach flainn 
(« Flann's Hill »). Uathechtach, son of Feradach, fell in the 
counterstroke by Sanb, son of Cet, son of Maga, and by Maine 
Athremail son of Ailill and Medb : hence the plain (on which 
he fell) is called Mag n-Uatha. « Mag nDeirg » was its name 
from the battle of Mag Tuired and from the time of the Tuath 
dé Danann down to this battle. Mag n-Uatha was its name 
from this battle down to the time of Columb cille. « Mag 
n-LJra » was its name when Columb cille scattered the mould 
(ùir) of St. Ciaran mac in tsair there, to expel the démons 
thereout. Caindlech, daughter of Gaimgelta, the she-warrior, 
Cormac's fostermother, fell at Caindlech's Brake, by Maine, 
son of Ailill and Medb. Luan, son of Suanach, was slain at Àth 
Luain (Alhlone), so that from him the ford is named. Bui- 
dech daughter of Forgemen, slew Luan. Also Illann the Fair 
and Illann the Brown, twins whom Camall, daughter of 
Maga, bore to Eochaid Ronn, are killed at the ford. Hence the 
river is called na hEmain (the Twins »), for « The Twins » is 
the name by which they were called. 



164 Whitlcy Stokes. 



NOTES 



i . This sentence is misplaccd in H. 3. 18, where it cornes next after o~ 
he in siniser he. 

2. fuair H. 1. 17. 

3. jraisgaisçidh H. 1. 17. 

4 . Roaontaiged Ulaid uilc fodeoig an rige do Corbnvic, ar ba do ro facaii 
Conchobar fri nidacht mbais, 7 ba ne in sindsir he. H. 3. 18. 

5. Imgrinn H. 1. 17. 

6. fochtaisH. 1. 17. 

7. atbertsat H. 1. 17. 

8. agfiadhach H. 1. 17. 

9. laihi H. 1. 17. 

10. hirr H. 1. 17. 

11. sic H. 1. 17. centuill H. 3. 18. 

12. Craipthine H. 1. 17. 

1 3. sic H. 1. 17. cosnam H. 3. 18. 

14. bruîgnc H. j. 18. 

i$. tarcotnliiu H. 3. 18. Rogloais H. 1. 17. 
16. gabaltadta H. 1. 17. 

17 bcîath luaimnsch lethanbreacc (or cliu gach fir acu. doideam imJain- 
gen imellgir for crisgacb curadh dibh, H. 1. 17. 

18. monga H. 1. 17. 

19. calca det H. 3. 18. colça déda H. 1. 17. 
20 srolnaideH. 3. 18. sroilsnaithi H. 1. 17. 

21. scîmnech H. 3. 18. 

22. do coll a geisi 7 do tirodibhe a saogail H. 1 . 17. 

23. gessa H. 1. 17. 

24. sgeithirneH. 1. 17. 
2>. friH. 1. 17. 

26 athuH. 3. 18. 

27. rois H. 3. 18. ruis H. 1. 17. 

28. sic H. t. 17. uns H. 3. 18. 

29. mbeith H. 1. 17. 

30. loca H. 1. 17. 

31. urnaighi H. 1. 17. 

32. ScenmbH. 1. 17. 

33. Babh H. 1. 17. 

34. thoiffh*&/ H. 1. 17. 

35. cuidh H. 1. 17. 

36. righi H. 1. 17. 

37. TÎûdhbh fein H . 1. 17: 



38. cubaine H. 3. 18. 

39. adn. H. 3. 18. 

40. Bratnas H. 3. 18. 

41 . cirais H. 3. 18. 
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42. traistib H. 3. 18. 

43. failli H. 1. 17. 

44. air aoin cobrach H. 1. 17. 

45. Loinroch H. 1. 17. 

46. Carmin H. 1. 17. 

47. Luigbech H. 1. 17. 

48. a fîadiuiûe H. 1. 17. 

49. dothach H. 3. 18. 
o. IlfiacH. 1. 17. 
i. coiflceîl H. 1. 17. 

2. uadcitig H. 3. 18. huchchleithigh H. 1. 17. ûchletig LU. 127b. 

3. uath H. 1. 17. 

4. Daimgdta H. 1. 17. 

5. Urbadha H. 1. 17. 

6. Findgaine H. 1. 17. 

7. ferat H. 3. 18. feruid H. 1. 17. 

8. tuastrad H. 3. 18. 
59 timrobud H. 1. 17. 

60. fodeoig H. 3. 18. 

61. teglaicH. 3. 18. 
6a. druim H. 1. 17. 

63. gaiblechH. 3. 18. 

64. n-itha H. 1. 17. 

6$. H. 3. 18 adds: Moighi Dttrcc. 

66. sloinnttr iair foiriod H. 1. 17. 

67. Buigech H. 3. 18. 
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LES CROISSANTS D'OR IRLANDAIS 
(Suite.) 

Revenons maintenant à la question que nous avons déjà 
abordée, celle de la production de l'or en Irlande à l'âge du 
bronze. 

L'Irlande semble avoir été, vers Tan 1 500-1000 av. J.-C., 
un véritable Eldorado. Le souvenir de cette richesse n'était pas 
perdu à l'époque historique, bien que les textes grecs et ro- 
mains n'en parlent pas. Au xu° siècle, le livre de Leinster 
mentionne l'extraction de l'or, dont les premiers lingots au- 
raient été fondus par le roi milésien Tighearnmas dans les 
forêts situées à l'est de la rivière Liffey *. Au siècle dernier en- 
core, on exploita avec succès de l'or d'alluvion dans le comté 
de Wicklow, à la suite de la découverte, due au hasard, d'une 
pépite pesant 22 onces, dans un affluent de l'Ovoca. Pendant 
( six semaines, toute la population des alentours, abandonnant 

le travail des champs, accourut vers le placer. Bientôt le gou- 
vernement intervint et institua lui-même des recherches qui, 
de 1796 à 1798, donnèrent pour plus de 100,000 francs de 
métal; les particuliers en avaient retiré, dit-on, pour plus de 
250,000 2 . Depuis 1795, le produit du même district, irrégu- 
lièrement exploité, a été évalué à 750,000 francs 3 . Il parait 

1 . Wilde, Catalogue, GoU, p. 6. 

2. Encyclop. Brù., 8« éd., art. Irtland, p. 218. Voir aussi Wilde, Cota- 
hçuf, Gofd, p. 2 et suiv., et les mémoires cités par Coffey, Origins, p. 40, 
notamment jouru. Roy. Geo!. Soc. of Irtland, t. VI, p. 147. L or irlandais 
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évident que l'or de Wicklow constituait une sorte de poche, né- 
gligée, par hasard, à l'époque de l'exploitation préhistorique ; 
ces deux ou trois cents kilogrammes d'or recueillis à la surface, 
dans quelques vallées, donnent une idée de ce que pouvait 
être la richesse naturelle de l'Ile entière avant que les hommes 
n'eussent commencé à y recueillir le précieux métal. L'Irlande 
préhistorique, comme Mycènes, a été xsX'Jxprcç ; mais, à la dif- 
férence de Mycènes, elle produisait son or elle-même et, loin 
de le tirer du dehors, semble l'avoir exporté au loin. 

Humboldt a fait cette remarque profonde que l'or, à toutes 
les époques, est venu de pays qui sont comme les marches de la 
civilisation 1 . Il parait ainsi reculer devant elle, parce qu'elle se 
rue sur lui et l'épuisé. L'or est peut-être, de tous les métaux, 
le plus répandu, bien qu'il se trouve partout en quantités re- 
lativement faibles. Il n'y a guère de pays qui ne possède de 
fleuves aurifères 2 ; ceux de la Gaule roulaient autrefois de l'or 
en abondance). Ne s'oxydant pas, se présentant sous l'aspect 
de paillettes brillantes ou de pépites, For devait attirer de très 
bonne heure l'attention des hommes. Je suis convaincu qu'on 
l'a recueilli tout d'abord et que la métallurgie si simple de l'or 
a ouvert la voie à celle du cuivre, qui est autrement difficile et 
compliquée. L'idée que l'or a été le premier métal connu et 
qu'il peut être question d'un âge de l'or contemporain de la fin 
de l'âge de la pierre a été développée dès 1861 par Fournct 
dans son excellent livre De l'influence du mineur sur les progris 
de la civilisation 4. Reprise depuis (sans mention de Fournet) 



est an titre de 21 3/8 — 21 7/8 carats et allié d'argent, métal qui, comme 
le plomb, est fort répandu en Irlande. En 18^4, date de l'apogée de l'in- 
dustrie minière dans ce pays, 10 compagnies tirèrent d'Irlande 2,210 tonnes 
de plomb et 18,000 onces d'argent. 

1. Cf. L. deLaunay, Revue générale des sciences, 189$, p. 363. 

2. Fournet, De V influence du mineur sur les progrès de la civilisation (Lyon, 
1861). p. 116. 

3 . tnodore, V, 27. Sur la richesse en or de la Gaule, attestée par Strtbon, 
Diodore et Pline, voir Ridgeway, Origins of metattic currency, p. 88 et suiv. 
Strabon signale de l'or en Grande-Bretagne ; il y en a encore dans le pays 
de Galles et en Ecosse (Ridgeway, p. 95). 

4 Fournet, Le mineur, p. 1 1 1 : « On est inévitablement amené à penser 
que F orfèvrerie naissante, que le premier âge de l'or sont contemporains de 
celui de la pierre. » 
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par M. Ridgeway «, elle me semble conforme à la fois au bon 
sens et aux faits archéologiques connus. 

Non seulement l'or a été, parmi les métaux, le premier que 
Thomme ait recueilli 2 , mais il a donné l'idée de travailler les 
autres, notamment le cuivre, qui, une fois dégagé de son mi- 
nerai, ressemble à l'or par son éclat. Certaines traditions reli- 
gieuses prouvent que le cuivre a été longtemps considéré 
comme métal sacré, à l'exclusion du fer, qui est d'emploi plus 
récent ' ; mais il y a aussi des traditions — comme celle où 
parait la faucille d'or des Druides *, à rapprocher de la faucille 
de cuivre de la magicienne de Virgile * — d'où l'on peut con- 
clure que l'emploi de l'or est encore plus ancien que celui du 
cuivre. La rareté et le prix de ce métal aux époques historiques 
expliquent qu'il se soit conservé très peu d'objets d'or remon- 
tant à une époque très lointaine; on connaît toutefois des 
colliers et des clous d'or recueillis, en France même, dans des 
monuments appartenant à la fin de l'époque néolithique 6 . C'est 



i . Ridgeway, Tbe origin of metaîhc curreney and tveigbt standards (Cam- 
bridge, 189a), p. S». . .. .. . -. 

a. Fournet, p. 112: « Le métal précieux se rencontre quelquefois en 
masses passablement volumineuses, dans des positions tout à fait superfi- 
cielles. Il se trouve aussi au milieu d'anciennes alluvions, composées de sa- 
bles et de graviers dont l'exploitation fut amenée par la simple raison que 
j les pluies, les ravines, les torrents et les rivières mettent continuellement en 

• évidence ces grains, ces paillettes, ces poudres d'or de plus en plus atté- 

* nuées. Il ne surissait donc pas id de travaux miniers comme pour obtenir 

le silex. Le métier d'orpailleur se borne d'abord à imiter la nature qui, avec 

H ses eaux, emporte au loin les parties terreuses ou sableuses des dépôts en ne 

" laissant sur place que les matières lourdes, au milieu desquelles le métal 

M précieux s'arrête naturellement à cause de sa grande pesanteur. » 

3. Cf. Bertrand, Arcbiol. ceUiaue et gauloise, a* éd., p. 22, qui propose 
d'ailleurs, pour ces laits, une explication inadmissible. Le texte capital est 
celui de Macrobe (V, 1): Omnino ad rem dwinam pkraaue aenea adbiberi so- 
Uta t nmîta indicio sont. 

4. Pline, XVI, 250: Sacerdas candida veste cuit us arbore* scandit, fake 
aurea demetit, etc. 

5. Virg., Aeu., IV, $13 : Fakibus et messm ad lunam amaeruntur abeuis 
Pubentes aerbae... 

6. A l'intérieur d'un tumulus de la Loire-Inférieure, il y avait des perles 
d'or en forme de tubes, un vase caliciformc, une admirable pointe de flèche 
en silex et une tige de bronae (JU Anthropologie, 1894, p. 320). — Fournet, 
p. 109: « Dans la Suisse on a trouvé, comme appartenant à lige de bronae, 
de petites tiges (d'or) euroulées en tire-bouchons et, de plus, une fine la- 
melle cannelée qui indique remploi du laminoir, instrument vraiment re. 
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une chose très digne de remarque que l'or s'est rencontré avec 
cette substance d'origine mystérieuse, la callaïs, qui est fré- 
quente dans les grands dolmens armoricains» mais ne parait 
jamais dans les dépôts ou cachettes de bronze. En Grande- 
Bretagne comme en Armorique, de petits rivets d'or employés 
comme clous se trouvent dans des monuments de la fin de 
l'époque néolithique '.Ona recueilli de l'or, dans des barrows 
anglais, avec des perles d'ambre et des poignards de bronze 2 ; 
ces derniers objets caractérisent nettement les débuts de l'âge 
du bronze dans nos pays, puisqu'ils se sont rencontrés quel- 
quefois dans des dolmens d'où, en revanche, on n'a jamais 
exhumé ni une perle d'ambre, ni une épée de bronze, ni une 
épée de fer. 

Un autre métal, l'étain, se trouve aussi sous la forme de 
paillettes brillantes qui ont dû de bonne heure appeler l'at- 
tention *. Or, précisément, on a recueilli dans les stations la- 
custres de la Suisse d'assez nombreux objets en étain pur 4, 
ainsi que des fragments de poterie comme damasquinée avec 
de l'étain, preuve que ce métal fut employé d'abord sans alliage 
et qu'il n'a pas été importé, dans l'Europe occidentale, par je 
ne sais quelle tribu de bronziers venus du fond de l'Asie. En 
second lieu, il est remarquable que l'étain se trouve souvent 
associé à l'or dans les mêmes gisements, notamment en Saxe * 
et dans le centre de la France, où la plupart des anciennes 
mines d'or s'appellent encore Laurier e ou UAuriire. Il y a des 
traces d'étain, en Irlande même, dans le district de Wicklow, 
qui est précisément le plus riche en or 6 . N'est-il pas naturel 
de conclure de là que la recherche de l'or mit sur la voie de la 
découverte de l'étain 7, puis que l'épuisement de l'or donna 

marquable pour une si haute antiquité, mais qui se conciliait fort bien avec 
les damasquinures d'étain déjà mentionnées pour les poteries. » 

1. Arehaeolcgia, t. XXXIV, p. 254 ; Revue arebéol., 1890, II, p. 320. 

2. Greenwell, British Barrows, p. 55. 

5 . L'argent, qui ne se rencontre presque jamais à l'état pur, n'a été re- 
cueilli et travaillé que plus tard. 

4. Parmi ceux qui se trouvent aujourd'hui au musée de Lausanne, il y 
en a dont l'antiquité m'a paru bien suspecte. 

5. Fournet, op. fond., p. 115. 

*v G)fTcy f Origins of prebiit. ontauient, p. 59. 

l'ounict, op. laud., p. 1 19: « Les alluvions (aurifères) peuvent aussi 

Retue Celtique, XXI. 12 
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Tidée d'extraire le cuivre de ses oxydes et que le nouveau métal 
fut allié à l'étain, dont on avait bientôt reconnu le peu de ré- 
sistance ? Tout cela put et dut se faire, indépendamment, dans 
l'Europe occidentale, dans l'Europe centrale, en Asie, partout 
où existent à la (bis de l'or, du cuivre et de Tétain et où les 
hommes furent assez doués pour profiter de ces heureuses cir- 
constances. Des trois métaux que nous venons de nommer, 
l'étain est celui dont les gisements sont les plus rares, ce qui 
explique le petit nombre des centres de fabrication du bronze 
préhistorique. Mais l'hypothèse d'un centre asiatique unique 
devrait être enfin abandonnée, comme inconciliable avec la 
vraisemblance et avec les faits. 

J'ajoute que ce n'est pas seulement en Gaule, mais dans 
bien d'autres pays, que la recherche et même l'extraction de 
l'or appartiennent à l'époque préhistorique. Dans des travaux 
souterrains effectués, en Sibérie, pour l'extraction de l'or, 
Pallas a signalé, au siècle dernier, des objets tranchants en 
bronze, antérieurs, par suite, à la connaissance des outils de 
fer dont le bronze ne put soutenir la concurrence z . Agathar- 
chide racontait que, de son temps, vers l'an ioo avant J.-C, 
on trouvait dans les anciennes mines d'or de l'Egypte les ci- 
seaux de bronze des ouvriers d'autrefois, qui, ajoute le géo- 
graphe, ne connaissaient pas encore l'usage du fer a . Plus an- 
ciennement, les Egyptiens avaient tiré leur or, à l'état de pépites 
et de poudre, de la Nubie, dont le nom (Nub = or) correspond 
exactement à celui à' El Dorado. Sur les bords de la mer Rouge, 
les Anciens mentionnent un peuple, les Debae, qui possé- 
daient de l'or et n'étaient pas encore métallurgistes, car ils 
échangeaient leur précieux métal contre du cuivre, du fer et 



être stanniferes et l'or étant «nême quelquefois demeuré soudé sus cailloux 
d'oxyde d'étain, ou conçoit comment ces enchaînements facilitèrent les dé- 
couvertes respectives. Enfin j'admets que si l'or a été connu dès l'âge de la 
pierre, l'étain a dû être obtenu, sinon au même moment, du moins peu de 
temps après. Le retard relatif ne provient que de la difficulté qu'il y eut 
d'inventer les procédés pour réduire son minerai a l'état métallique. » 

i . Pallas, Voyages^ t. IV, p. 601 ; Congrès internai, de BndoUsi, p. 119. 

2. Geogr. minores, éd. Didot, 1. 1, p. 128-129 : E& siffxovtai te itt «ai xad' 
f)a£ç fo Tôt; ypwtfott toT; 6k* ixsfaw xsraaxfvaafitai Xstouifct piv yslxftt, 
i*.k 76 pffnu ttjv to3 mSr.ooy xs?' txiTvov tôv /f&Qv frv*»efaOai £f «kv. 
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de l'argent l . Presque toutes les mines d'or situées sur les rives 
de l'Archipel étaient déjà abandonnées du temps de Strabon ; 
mais on conservait en Grèce le souvenir. d'une époque, corres- 
pondante i l'âge du bronze, où elles avaient fourni d'immenses 
richesses à Tantale, aux Pélopides, à Priam, à Cadmos, à 
Midas 3 . Hérodote nous dit qu'au v* siècle encore avant J.-C. 
certaines tribus scythiques avaient des vases d or, mais ne se 
servaient ni d'argent ni de cuivre '. Ainsi l'exploitation des 
filons, toujours postérieure à celle des alluvions et des placers, 
semble avoir été surtout florissante à l'époque du bronze et 
l'on peut approuver cette conclusion de l'ingénieur Zannoni : 
« L'or me paraît caractériser le maximum du développement 
de la première période des métaux. Mon idée sera-t-elle étrange 
en disant (sic) que l'âge du bronze a passé à l'âge du fer sur un 
tout petit pont d'or ? 4 » 

Mais partout où les hommes ont renoncé à la vie nomade 
pour la vie sédentaire, ils ont rapidement épuisé les quantités 
d'or éparses sur leur sol s ; d'où ce résultat, encore constaté 
de nos jours, que l'or se révèle seulement dans les pays où la 
civilisation vient de pénétrer. Ce qui se passe aujourd'hui dans 
l'Alaska et dans le sud de l'Afrique a dû se produire bien des 
fois dans l'antiquité. La découverte de l'or a été le plus puis- 
sant stimulant de l'industrie naissante et du commerce, mais 
aussi une cause de luttes meurtrières et de guerres d'extermi- 
nation. Toutefois, l'or épuisé ou devenu rare, la région aurifère 
a gardé, d'une manière plus ou moins durable, le bénéfice de sa 
fécondité métallique. D'autres produits du sol ont été recherchés 
comme objets d'échange ; les relations commerciales, une fois 
créées, se sont maintenues en se transformant; l'industrie s'est 
tournée vers l'exploitation et la mise en œuvre des autres 

1 . Strabon, p. 661, 45 ; Diodore, III, 45, 4. 

2. Ridgeway, op. 1a*d., p. 72. 

3. Hérodote, IV, 71. 

4. Congrès international dé Budapest, p. 319. 

5 . Sur la rapidité avec laquelle les gisements d'or s'épuisent, voir L. de 
Launay, Rev.gin. des Sciences, 189s, p. 365. En Australie, il suffit de 23 à 
30 ans pour que For ait disparu à la surface d'un district. Les mines mêmes 
se vident très vite, témoin celles de la Californie, qui produisaient $ $6 mil 
lions d'or en 1853 pi 64 seulement en 1891. 
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métaux ; en un mot, la civilisation s'est implantée, avec la ri- 
chesse durable qu'elle apporte, dans les régions dont les ri- 
chesses superficielles avaient été rapidement épuisées. 

L'épuisement de l'or irlandais, ou, du moins, de la quantité 
d'or facile à recueillir, doit être bien antérieur à la conquête 
de la Grande-Bretagne, car les Romains ne savaient pas qu'il 
y eût de l'or en Irlande et ils l'auraient probablement conquise 
s'ils l'avaient su. D'autre pan, quand on constate, dans les 
Musées, le grand nombre des bijoux d'or irlandais vers l'an 
iooo av. J.-C. et la pénurie relative d'objets en or appartenant 
à l'époque du fer, on est tenté de croire que l'épuisement du 
métal jaune a dû se produire même avant le V e siècle. Cette 
hypothèse, qui se présentait avec force à mon esprit dans les 
salles du musée de Dublin, permettrait d'expliquer ce qu'il y 
a de singulier dans le développement de la civilisation maté- 
rielle en Irlande tel qu'il nous est actuellement permis de l'en- 
trevoir. Avant l'an iooo, une grande richesse, des monuments 
magnifiques, une céramique très développée, des relations 
commerciales suivies avec la Scandinavie et la Gaule, peut- 
être même la prise de possession, par des Vikings irlandais, 
de quelques points de notre littoral. Puis une décadence 
brusque, une quasi-disparition de la civilisation matérielle, 
comme si une invasion de barbares venus de l'Ecosse ou de la 
Scandinavie avait étouffé la civilisation du bronze et celle de 
l'or. De la première époque du fer, presque rien ; de la se- 
conde, des objets remarquables, mais d'un style taidif et sans 
originalité propre, qu'on pourrait croire fabriqués en Grande- 
Bretagne ou en Ecosse, parce qu'on y trouve les mêmes objets 
en plus grand nombre. A l'époque romaine, presque rien, nou- 
velle éclipse ; enfin, la grande Renaissance irlandaise qui com- 
mence vers le v* siècle et, sous l'influence de Byzance jointe 
à celle de la Scandinavie, produit un art nouveau, d'une per- 
fection technique admirable, dont le Musée de Dublin montre 
avec orgueil le chefs-d'œuvre, en particulier la châsse pyrami- 
dale en or et en argent qui abrite, depuis le xi* siècle, la cloche 
de saint Patrice. 

Il semble bien que l'Irlande n'ait pas été la seule victime 
d'une décadence que l'on peut placer vers, la fin de l'âge de 
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bronze» aux environs de Tan 1000, et dont les effets se firent 
sentir pendant des siècles. Quand un archéologue, familier 
avec le développement de l'âge du bronze en Grande-Bre- 
tagne» lit dans César que les Bretons doivent importer leur 
cuivre ou leur bronze ', alars que les minerais de cuivre et 
rétain sont très communs dans l'ouest de la grande île, il 
hésite d'abord à ajouter foi au témoignage du conquérant 
romain. Mais il n'est vraiment guère admissible que César eût 
représenté les Bretons comme vivant dans un état aussi pri- 
mitif si l'activité industrielle dont témoignent les restes de l'âge 
du bronze n'avait pas été alors arrêtée depuis longtemps. Là 
aussi» comme en Irlande» bien qu'à un moindre degré» il y eut 
un recul de la civilisation» un retour vers la barbarie» pareil à 
celui qui se produisit en Asie Mineure à la suite de la conquête 
turque. Un phénomène analogue est très apparent dans l'est 
de la Gaule. Les stations lacustres de l'âge du bronze dispa- 
raissent en pleine prospérité, comme frappées par une catas- 
trophe soudaine ; le premier âge du fer témoigne d'une civili- 
sation plus rude» dont le caractère est plutôt guerrier qu'in- 
dustriel. En présence de ces faits» nous songeons naturellement 
à la ruine de la civilisation achéenne par l'effet de l'invasion 
des Doriens et sommes tentés d'admettre une corrélation his- 
torique entre des événements à peu près contemporains et ayant 
présente le même caractère. On a parlé avec raison d'un pre- 
mier moyen âge grec» l'époque où s'élabora l'épopée homérique; 
je ne suis pas éloigné d'admettre au même moment, et sous l'in- 
fluence de causes analogues» un premier moyen âge celtique. 
N'est-il pas permis de rattacher le début de ce moyen âge à 
la première invasion» dans les îles Britanniques, des tribus qui 
y ont introduit les langues celtiques ? Les données chronolo- 
giques auxquelles on est arrivé par d'autres voies concordent 
bien avec cette hypothèse. En 1892, j'ai émis l'opinion que le 
mot kassiteros, signifiant l'étain» qui est déjà dans Homère» 
était un vocable celtique» désignant la région éloignée d'où 
provenait ce métal 2 . Deux ans après» dans la seconde édition 



1 . César. BeU.fidll., V, 12 : Jere utmitur importalo. 

2. VAnthropcfogity 1892, p. 275. 
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de son livre Les Premiers habitants de l'Europe, M. d'Arbois de 
Jubainville écrivait * : « Si Ton admet la doctrine nouvelle 
émise par M. Salomon Reinach, si Ton croit que kassiteros 9 
nom grec de Pétain, déjà dans l'Iliade, est en même temps un 
nom celtique de la Grande-Bretagne, il faut conclure que les 
Celtes du premier ban sont arrivés dans cette île avant la pé- 
riode homérique, 950-800 av. J.-C, et que la chute du p indo- 
européen en celtique a précédé cette date. » Je crois toujours 
que kassiteros est un mot celtique et que, par suite, il y avait 
des Celtes en Bretagne, ou du moins sur la côte opposée de la 
Gaule, vers Tan 900 av. J.-C. Il est donc raisonnable d'attri- 
buer à une époque un peu antérieure, c'est-à-dire aux environs 
de l'an 1000, la première invasion celtique en Bretagne ; or, 
cette invasion s'est certainement étendue à l'Irlande, dont la 
langue dérive de celle des Celtes « du premier ban ». 

D'autre part, M. d'Arbois de Jubainville a montré que les 
Celtes du second ban, les Belges, qui envahirent la Grande- 
Bretagne vers l'an 200 av. J.-C., sont allés, eux aussi, jusqu'en 
Irlande *. Car Ptolémée cite dans l'Irlande du Sud la ville de 
Menapia', qui rappelle singulièrement le nom des Mena pi i, 
peuplade belge qui habitait aux environs de Cassel, dans le dé- 
partement actuel du Nord. C'est à cette seconde invasion qu'il 
faudrait attribuer l'introduction, en Irlande, d'objets du style 
de La Tène (le Marnien des archéologues français), dont nous 
avons signalé plus haut le caractère tardif et le manque d ori- 
ginalité. En effet, les origines du style de La Tène remontant, 
en Gaule, aux environs de l'an 500 avant J.-C., il est naturel 
que les spécimens de ce style, recueillis en Grande-Bretagne et 
en Irlande, appartiennent à l'une des dernières phases de son 
évolution décorative. C'est ce qu'il est facile de constater, 
quand on connaît le style de La Tène sur le continent, en 
examinant les objets analogues tant au British Muséum qu'au 
Musée national de Dublin. 

Ainsi l'Irlande, à la fin de l'âge de bronze, a été violemment 

1 . D'Arbois de Jubainville. bu premiers habitants de T Europe, 2« éd., t. II, 
p. 283. 
a. Ibid., p. 297. 
3. Ptolémée, H, 2, 7. 
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cehisée, et Ton n'a pas le droit de qualifier de celtique la civi- 
lisation primitive de ce pays» dont les affinités sont plutôt ibé- 
riques. C'est la barbarie qui fut celtique. 

Antérieurement à cette crise, la civilisation du bronze et de 
l'or fut aussi florissante dans le nord-ouest que dans le sud-est 
de l'Europe ; l'Irlande d'alors put presque se comparer à la 
Grèce mycénienne. Après Tan 1000, la civilisation européenne 
rétrograde ou s'étiole, tandis que la région orientale de la Mé- 
diterranée, grâce à la proximité de l'Assyrie et de l'Egypte, 
reprend rapidement son essor, pour introduire plus tard, dans 
l'Europe occidentale restée ou redevenue barbare, la civilisation 
gréco-romaine. En Irlande, cette civilisation ne pénétra qu'avec 
le christianisme et y trouva un terrain propice. Mais ce n'était 
pas un terrain vierge. Les couches profondes de l'Ile récelaient 
et nous ont rendu les monuments d'un passé lointain, alors 
complètement oublié, où l'Irlande avait joué le rôle d'un foyer 
industriel et commercial, peut-être aussi — car le Druidisme 
a pu naître là où il est allé mourir — d'un centre religieux et 
philosophique. 

Salomon Reinach. 



O. Ir. TELLAIM, TALLAIM 



A vcrb tellaim appears in sevcral passages of the Wûrzburg 
Glosses. 

5 e 13 nitella doneuch and moidem aarilte. 

25 b 18 non praeueniemus eos qui dormierunt. quoniam ipse 
Dominus in iusu, et in uoee archangili, et in tuba Dei 
discendet de cselo etc. i. nitelfea cotlud doclAcb and. 

25 e 2 tune repentinus eis superueniet interitus, ... et non 
efugient .i. nithelfea doib. 

26*23 nitellfea doit irclmmted in hora iudicii... 

In the last three instances in the Grammatica Celtica the vcrb 
is translated loosely by « non iuuabit » ; it is, however, pos- 
sible to arrive at a more accurate translation. A due is furnished 
by LU. I2I É 45 nolMUis immorro lâilb gaile fer n-Ulad ... isind 
rigtbig sin, which clearly means « the warriors of Ulster used 
to find rooni in that palace », i. e. it was large enough to 
contain them. This at once suggests that tellaim is identical 
with the well known vcrb tallaim, cf. 2 tallaim Wind. Wb., 
tallaim I Atkinson PH., Transactions of the London Philolo- 
gical Society, 189 1-3, pp. 289 sq. For the variation in vocal- 
ism compare tallaim « I take away » by the side of tellaim. 

And tallaim is found in expressions similar to the above. In 
Wb. 25 e 2 the aspiration shews that there is an infixed neuter 
prpnoun ; compare with this fi ib du-n-d-alla l indib Ml. 30 e 12. 
In do-t-allfa-su LL. 249* 46 there is a similar infixed pronoun 
of the second person; in YBL. 57*32 it is corrupted into 

1. The neuter pronoun hère is awkward, and we should probably rcaJ 
iu-n-da-olla. 
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dotbaillfcse, as though it were the 2 sg. fut. of a verb *d&- 
tallaim. With niUlla do neucb etc. cf. nitballa nemdlrgc (nem- 
dirgi YBL.) dé arnab tuskdacb, Cormac s. v. droicbet. With /or 
we find Sg. 90* 2 ditficillima recusatio gl. ni italla Mai fair 
itir. 

In the foregoing sentences -tella etc. might be explamed 
from an earlier sensé of « there is room for », which with a 
négative would corne easily to express impossibility. Thus 
ferb dund[a]alla indib would mean literally « as there is room 
for them (piana) in them; so nitella doneuchand tnaidem aarilte 
might be translated « there is no room therein for anyone to 
boast his merit. » In the other passages the meaning is more 
clearly that of impossibility. Thus nitbelfea doib lit. « there 
will be no room for it to them », i. e. « it will be impossible 
for them, nitballa (recte ni talld) ncmdlrgi dô arnab tuskdacb 
« it does not admit of unstraightness that it may not be un- 
stable », nbtalla obbadfair itir « it does not admit of excuse at 
ail ». 

As for the construction, where there is no accompanying 
noun, the verb is used impersonally with an infixed pronoun. 
What is the construction where there is an accompanying 
substantive ? In Wb. 5 e 13 moidem seems to point to a nomin- 
ative, but this is not certain, cf. diamâidem Wb. 1 4 a 3 7 . In 
other texts there are clear instances of the accusative : — im 
ebairi italla bain co tinne « with a cauldron which can contain 
a cow with a salted pig » Laws, IV, 326, botbar, talladi boin 
fair, alanae for fat, alallc fortarsnae, aratalla al-loigu 7 a n- 
gammu inna farrad « bôtbar, it contains two cows, one length- 
wise, the other athwart, that there may be room for their 
calves and their yearlings along with them ». Cormac s. v. rôt. 
In this last passage there is a variant foratallut a laig nô an- 
gàmna, which is clearly an adaptation to the personal cons- 
truction which prevailed later. In LU. U2 b 9 hitallat .£',*. nga- 
mna, the accusative indicates that we hâve hère corruption of 
an original h italla trichait ngamnae*. In later Irish the personal 



1. Another test Rev. Ctlt., XIV, 450 has itëlh trichait u-gamna, which 
conôrras the above suggestion. 
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construction is the regular one ; examples will be found in 
Atkinson. But if we observe how old texts hâve the imper- 
sonal construction while later texts hâve the personal, and 
further that in MSS. there is a tendency to substitute the per- 
sonal construction for the impersonal, we sball hardly be 
wrong in assuming that the impersonal construction was the 
original one, the personal construction a later development. 
For the change a parallel may be found in the transition of 
the impersonal fil to a personal inflexion. 

In a paper in the Transactions of the London Philological 
Society cited above I compared Ir. tallaim with Lit h telpu 
« raum worin haben », a comparison which lias met with 
some favour, cf. Brugmann, Grundriss 2 , pp. 516, 686, Zu- 
pitza, KZ., XXXV, 263. Atthat timel was acquainted only 
with the personal construction in Irish, and the similarity 
betwcen the personal construction in Irish and the use of the 
Lithuanian lelpit is very striking. If, however, the Irish per- 
sonal construction be developed from an impersonal, the 
strong rescmblance disappears, unless indeed a similar deve- 
lopment is to be postulated in Lithuanian. Whether there bc 
any grounds for such an assumption Lithuanian scholars 
must décide. Meanwhile one might throw out for considé- 
ration the suggestion whether this -itlla -talla may not after 
ail be some peculiar idiomatic development of the other tel- 
laim, tallaim. If so, then of course the sensé of « room » with 
which we started above would be a secondary development. 

J. Strachan. 
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ÉTUDES DE PHONETIQUE IRLANDAISE 

(suite). 



n. 

LES GROUPES DE CONSONNES. 
(Fin). 

$ IV. — Particularités relatives aux groupes consonanliques 

dans les dialectes irlandais. 

Dans les dialectes modernes, on retrouve les mêmes phéno- 
mènes que dans les textes du vieil et du moyen irlandais ; ré- 
duction ou modification des groupes de consonnes ; création 
de groupes nouveaux sous l'influence de l'accent. 

a) Consonnes doubles. 

L'irlandais moderne n'a pas conservé dans récriture les an 
ciens groupes ce, gg, tt, dd, fréquents en vieil et en moyen ir- 
landais. Il semble d'ailleurs que en irlandais on n'ait ancien- 
nement employé les occlusives doubles que comme un artifice 
d'écriture, et qu'on ait cessé de bonne heure d'y attacher une 
signification étymologique. Ainsi ce en particulier a, si nous 
nous reportons aux sons de l'irlandais moderne, les valeurs les 
plus variées. Voici d'ailleurs les équivalents en irlandais mo- 
derne des anciennes doubles de l'irlandais : 
ce = c: macc (mac), peccad (peacadh), olec (olc), brocc 

(broc), brecc (breac), glicc (glic), icc (ioc), iccim (iocaim), 

çroccenn (croiceann), mu ce (mue) 
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ce = g: becc (beag), beccin (beagan), bocc (bog), clocc 
(dog), lace (lag), leicc (leig), sluccaim (slugim), ticcim (tf- 
gim), tuccim (tuigim), pôcc (pôg) 

cc = cb: buadacc (buadach), imacc (amach) « 

cc=gb: Lucc (Lugh), baoccol (baoghal) 2 

tt= t: littir (litir), aitt (ait), bratt (brat), ette (cite), slatt 
(sbt) 

M = d: crettes (creideas), nett (nead) 

dd = d: arddu (iirde), ordd (ord). 

L'orthographe de l'irlandais moderne» en conservant par- 
tiellement les liquides et les nasales doubles notait un Élit im- 
ponant de phonétique. Dans la plupart des dialectes en effet, 
une voyelle devant //, nn, mm est traitée d'une manière spé- 
ciale, dans les monosyllabes accentués. 

En Dèsi, il y a diphtongaison ' : 
a devant //, nn, mm > au: baul (bail), ann (ann), kaum 

(camm), klaun (clann) 
o devant II, nn, mm > ou : houl (coll), boun (bonn), droum 

(dromm) 
i devant //, nn, mm > ai, ai: tôi(cill), bain (binn), aim (imm), 

tain (linn) 

En Aran*, il y a allongement, et quelquefois diphtongaison: 
devant //: mal (mail), bàl (bail), dàl (dall), haul (coll), paul 

(poil) 
devant mm : krùm (cromm), ïm (imm), drlm (druimm), kàm 

(camm), trnm (tromm), tdm (tomm) ; û représente <?. 
devant nn: k$n (ceann), bih (binn),/tf* (fonn), gl$n (gleann), 

kràn (crann) 
devant rr: g*$r (gearr), kâr (carr), Jfr (fearr), b#r (ban-). 

De plus, tandis que m > v, 10 en irlandais moderne, mm 
> m: â£w(neamh), /^ut(lamh), trpm (tromm), kam (camm). 

1. BookofDeir, Wh.Stokes, Goùkhc**, p. 112. 
a. Jfaa* CeUimmt, t. XII, p. S4- 

3. Heoebry, TU sotutds of MunsUr Irisb, p. ij, 14, 16, 17. 

4. Rnck, WàrUrhuh ier an/ Jen Arantns^n gesproebentn tutstiriuktm 
Mmmdart. 
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b) occlusive on fricative -+- liquide. 

cr initial > kn dans knev (cruimh) à Aran » 

> k dans keditn en Dêsi 2 . Cf. iomarcadh = iomar- 

cradh 
cr intervocalique > gr: tôgr? (tôgradh, v. irl. tôcrad) *. 

Un groupe kr d'origine récente est dû à un déplacement de 
l'accent dans kr(d (creud) dont la forme ordinaire en Con- 
naught est kird = ce red « quelle chose ? » 

gr initial > dr: dras (gréas) en Connaught. O'Leary en 
rapproche à tort pour le changement de g en d: dual = gual 
a charbon » ; car dans ce dernier cas il y a étymologie popu- 
laire ; dual a été créé sous l'influence de dubh « noir » *. 

On remarque un gr d'origine récente et dû à la place de 
l'accent dans gréidh = go réidh à Béara?. 

dr intervocalique > ien Connaught dans #mii?(madradh) 6 ; 
mais la chute de r provient sans doute de la dissimilation ; 
c'est dans le composé madiru* (madradh-ruadh) que IV est 
tombé d'abord. 

dr est dû à un déplacement d'accent dans : tPràbf (dearbh- 
bhrdthair), iïratihf (deirbhshiûr) à Aran et Galway, drehar, 
drehur en Connaught et Ulster. 

tr intervocalique > dr > r dans Pàrig (Padraig, v. irl. Pa- 
traic). 

thr > hr: ahruy m (athrach) > r après une consonne : àdruy 
(eadarthrath) en Dèsi 7. 
> rb: arhtl (athrughadh), $rhl (aithrighe). 

sr > sir en développant, comme il arrive en français, un / 



i. Finck, Wôrttrbucb, p. 155. 

2. Henebry, p. 75. 

3. Finck, Wôrierbucb,p. 240. 

4. O'Leary, Sgeulnidbeacbt Cbuigt Mumbau (Dublin, 189$), p. 26, 1. 17 
note. 

$. O'Leary, ibid., p. 13, 1. 27. 

6. O'Growney , § 3 $ $ . 

7. Henebry, p. 74, $7. 
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entremet r dans d'fiostraigh = d'fiosraigh; cf. straid 
= srdid I , gall. ystryd, lat. strata. 

Le groupe spr est dû à un déplacement d'accent dans sprid 
(spiorad) à Aran et en Dêsi*. 

Un tbr d'origine récente > i à Kilkenny dans bôiln (bôthrin 
= bôthairin) ; r palatal est devenu dans ce dialecte £ (/ fran- 
çais) : M#? (Mdire) K 

trdthar* = tarrithar àBéara, trasna= tarsna en Dêsi 5 
offrent un groupe tr dû au déplacement de l'accent. Le 
Livre de Lismore et te Martyrologe deGorman offrent quel- 
ques exemples de phénomènes analogues: airdrtc 6 =. 
airdic avec une intercalation der qui rappelle le français 
perdrix du latin perdicem; fedraissi = fetairsi; 
cf. martralaic du latin martyrologium, Sathrann 
du latin Saturnum7. 

Au contraire, à Aran et Galway, tr a été disjoint par l'inter- 
calation d'une voyelle ou la vocalisation de r dans frrnfaà, Ur- 
ntltu (trathnôna). 

Le groupe br a été disjoint par un déplacement d'accent 
dans borlu% (brollach), bçrlin (bratlin) 8 . 
br > bbr > vr > r en Dêsi : klrtty (cuibhreach), klry (cuibh- 
reann), anrfo (anbruith) 9. 

Un nouveau groupe fr est dû à l'accent dans fr$x (fuireach) 
en Dêsi lo . 

On remarque un groupe pr d'origine obscure dans prâti, va- 
riante en Munster dcfâtï, angl. potatoes 11 . 

cl intervocalique > g I : $gb (eagla, v. irl. eda), Qgbt (eaglais, 
v. irl. eclais)" 

i. The Gadic Journal, VI, 146. 

2. Finck, IVôrlerbucb, p. 226; Hcncbry, p. 49. 

3. Hcncbry, p. 74. 

4. O'Leary, Sgeuluidheacbt Cbuigc Mumban, p. 1, 1. 8. 
$. Hcncbry, p. 75. 

6. Wh. Stokes, FeHre bUi Gortnain, p. 140, 21 f. 

7. Stokes, UvesoJ saints from tbt Bkkk of Lismore, 1. 2299, 37 S4» 4374. 

8. Tb$ Gaelic Journal, V, 133; Henebrv, p. 75. 

9. Hcncbry, p. $3, 51. 

10. Hcncbry, p. 46. 

11. TU Gadic Journal, VI, 137. 

12. Finck, IVivrterbuch, p. 31. 
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cl est disjoint par un déplacement d'accent dans kilfrçy (cluig- 

theach) en Dèsi « 
dl initial développe un ? entre à et / dans d*lb (dlighe), dillth 

(dlighte), dillm (dlighim) à Galway et Aran * 
dl initial > gl dans les mêmes mots : gif m (dlighim), glifo 

(dlighte) à Aran * ; gli (dlighe) en Dèsi ♦ 
// initial > kl dans kli (t-£lighe) en Dèsi * 
// intervocalique > dl, > // > /: kob (codladh, v. irl. cotlad), 

holim (codlaim, v. irl. cotlaim) à Aran, Galway et en Dèsi 6 ; 

nohk (nollag, v. irl. notlaic) à Aran 7, npligh Galway. On 

trouve la graphie colla = codla dans le ms. de Rennes 8 ; 

nolloce= natalicia dans le Livre de Deir9 
tel > // : Purtlty (Portcladhach) en Dèsi ,0 
bbl > / en Munster : Elin (Eibhlin) " 

Un groupe bl s'est formé sous l'influence de l'accent dans 
Blàkli (Baile-atha-cliath) 

c) occlusive ou fricative -t- natale. 

en initial développe un ? entre c et n : hnôk (enoç), forujv 
(cndmh), hnas (cneas) 1 *. 

Il en est de même de gn : #ajp(gnô) **. 

en intervocalique > gn : agni (eagna, v. irl. ecne). 

en initial > kr à Aran : krôk (enoe), yris (chneas) m ; 
en > kr et gn > g r en Monaghan: croc = enoe, grai- 
theach = gnaitheach 1 *. Cf. Crochubhar = Conchobhar. 



lenebry, 
ïnck. Wc 



3. Frinck, WôrUrbuch, p. 66. 

4. Hcocbry, p. 56. 

5. Hencbry, p. 56. 



6. Hencbry, p. 50; Finck, WôrUrbuch, p. 156, 157. 

7. Finck, Wôrterhucb, p. 20a. 

8. Revue Celtique, t. VII, p. 75, 1. 35. 

9. Stokes, Gotielica*, p. 112. 

10. Hcocbry, p. 56. 

11. (yGrowncy, S 275. 

12. O'Growney, \ 356. 

13. O'Growney, $356. 

14. Finck, WôrUrbuch, p. 156; The G adic Journal, IV, 172, 231 ; VI, 146. 

15. TbeGaelic Journal, VI, 146. 
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Le déplacement de l'accent donne lieu à un groupe kn dans 
knôyûr (Conchubhar) « : 

X* > n à Aran dans ireni (droichni). 

On trouve yn produit par un déplacement de l'accent dans 
ypik (chondairc) en Dési a . 

tn > dn > nn > n : k(fp (ceudna, v. irl. cétna) à Galway 
et Aran', han> en Dési S mwanh (maidne, v. irl. maitne), 
muinne = muidne en Meath*. Un scribe du ms. Har- 
leian 5280 considère dn comme éoui valent à fin et écrit cradn , 
ferodn = crann, ferann 6 . 

ibgn > tbn > bn : abnim (aithnim) à Galway et avec une 
voyelle intercalaire h?n y bin: d x efon?s (deithneas), abhP 
(aithne)7 en Munster; çnitn, çhim, çn*, çrù à Aran. 



t smh intervocalique > sw, et le w se combine avec la voyelle 

' suivante, hostll (cosmhail, v. irl. cosmal), kosùbyt, kosnuby) 

(cosmhaileacht) 8 . 
I chtmh > yt: Sçyt$ (seachtmhain) . Cf. oemad = ocht- 

mhad dans le Livre de Deir lo . 
I gbmb > v : brMr (brioghmhar). 

[ tbmb > hv > /: lûfrr (luthmhar), qfil (aithmhéal), sga- 

| faire = sgathmhaire 11 à Galway et en Dési. 

bhn > vn > n en Dési : inis (aoibhneas) ia , Sup (Suibhne) 

et, avec une vovelle intercalaire, ivîh^s (aoibhneas) à Galway. 



i) liquide -h occlusive ou fricative. 

Il se développe un ? ou, en Dési, un u entre la liquide et la 
consonne dans les groupes suivants : 



1. O'Growney, § 422. 

a. Tbc Gadie Journal, VII, 77 ; Heoebry» p. 7$- 

3. Rock, WôrUrbucb,?. 172. 

4. Heoebry, p. $9. 



5. Tbe Gmlic Journal, IV, 109. 

6. Rtvm Cdtiqui, t. XII. p. 54- 

7. O'Growney, $ 478 ; O'Doriovao, A grammar of Ibe Irisb lançuaçe, p. 58. 

8. Rock, Wort*rb*cb t p. 162. 

9. Bock, WôrUrbucb, p. 229; O'Growney, $ 877. 
10. Stokes, Goiddica*, p. 112. 

u. O'Growney, $455; Heoebry, p. 52. 
12. Heoebry, p. 53 ; O'Growney, $ 275. 
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rc dans iarik (searc), orik (orc) à Aran ; mais dans le même 
dialecte on dit iïçrk (cearc) l 

rg : frrtg (fearg), br*g (k>rg)> fastg* (fairge), martg* (mar- 
gadh), (Partsg (dearg) 2 

rr /; : dorrft (dorcha), donfodis (dorchadas) *, Môr*/? (Murchadh) 

rA : jfV^ (gearb), for*£ (borb), kanhd (carbad) 

rbb: rnanv (marbh), mamim (marbhaim), senvitn (soirbhi- 
ghim), içrnj (searbh), tar*v*y m (tarbhach. v. irl. torbach); à 
Rathlin : arwr (arbhar)*. En général iu# > u : tnarù (mar- 
bh ad h) en Dêsi; 9 est devenu u au contact dev: maruv, 
iaruv en Dèsi*. 

le : obk (olc) à Aran» fobb (folcadh) en Dèsi 

Ig : bobg (bolg), Saltg (sealg), loltgi (tolgadh) 

Ib : Abbwin (Albain) 

Ibh : iabv (sealbh), babv (balbh) 

Ip : kobp? (colpa), skabp (scalp). 
A Aran 6 9 se place après le groupe consonantique dans : 

iïirk* (deirec) ; en Dèsi, peirse (angl. perch)? 

Un groupe /// d'origine récente est constitué par l'addition 
d'un / à // final dans tamallt = tamall en Donegal 8 . 
rc intervocalique > rg: mang* (margadh, m. irl. marcad), 

iangim (seargaim, v. irl. serctm)9 
fc > Ig: dutlgts (dualgas, v. irl. dualcus) 
rc final > k: yônik (chonnairc) à Aran 10 , hçnikï Galway", 

ynih en Dôsi " 

1. Finck, WôrUrbuch, p. 230, 207, 175. 

2. Finck, IVôrterbttcb, p. 107, 181, 190; Hcncbry, p. 74. 

3. O'Growney, S 363 ; Hencbry, p. 47, 63. 

4. Tht Gaelic Journal, VI, 139. 

5. Henebry, p. 47. O'Donovan, A grammar ofthe Irisb latiguage, p. $8. 

6. Finck, DU Arantr Mundart, cin Beitrag zur Erforschunjg des Westiris- 
chen, t. I, Grammatik, p. 37. Le second volume est constitué par le die- 
tionnairc que suivent des remarques et un bon index. Le tout est publié à 
Marburg, 1899. 

7. Henebry, p. 7$. 

8. 77* Gaelic Journal, V, 80. 

9. Finck, Wbrierbuch, p. 190, 230. 
10. Finck, Wôrterbucb, p. 177. 

il. Cf. TlxGailic Journal, III, 60; VI, 146. 
i2. Hcncbry, p. 7>. 

Revue Celtique, XX. 13 
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rcb > r, et •/ palatal se combine avec la voyelle suivante pour 

donner i : kumfi (comairche) ' 
ri > ré > r dans paris (v. irl. pardus, parrdus) 2 à Aran ; 

panbis en Dèsi ) 
n/> r/dans gairlin = gairdfnen Monaghan* 
ri > r^ dans tn$rp (môrda), ùrg* (ôrda). Cf. R. C, XX, 319. 
rx > f s dans ^j 5, h (ar-sa, v. irl. or, ol) ; à Galway IV est à 

peine sensible. 
rb> rbh> rb: marib\ (mearbhal) en Dèsi 6 
rbhth > rb: beirithe = beirbhthe en Munster 7 
rb> rbh > rf: tarif) (tairbhe, v. irl. torbe), en Dèsi 8 . 

Le plus souvent rbh > rw et w se combine avec la voyelle 
suivante: searbhas > iarùs, miorbhuil > miruil. 

Le groupe rb a été disjoint par un déplacement d'accent 
dans nbal (earball) forme ordinaire en Gonnaught 9, r*#/ à 
Aran ,G . 

L'/du futur et du conditionnel actif > b et cet h subsiste 
dans le sud de l'Irlande après /, r. 
(A> lb : gn vilbig (go bhfillfidh), tnçr* dôillrih (muna dtuill- 

finn), # hllhih (dd siubhailfinn) ll 
f/> ré: en Dèsi viQrhuy (mairfeadh), kirb* (cuirfidh) ,a ; à 

Galway ni vfrhài (ni bheurfad). 

On a de même 1 ' ftrbig (fiarfaig) 2 e p. sg. impér. de iar- 
faigim. 
Id > // déjà en moyen-irlandais. Le ms. de Leyde (xvi e siècle) 

écrit li pour //: ai ld, tald, muldach, comaldnud 1 * 

1. Henebry, p. 63. 

2. Finck, Wàrterbucb % p. 210. Lhuyd, Arcbaeokgia, p. 300, col. 2. 

3. Henebry, p. 49. 

4. The GaeJic Journal, XI, 146. 

5. Revue Celtique, t. XIV, p. 122, 1. 6; 124, 1. 12; t. XVI, p. 428, 1. 1; 
436, 1. 6; 442, 1. 10. 

6. Henebry, p. 50. 

7. Tbe Gaeîic Journal, VIII, 30 b. 

8. Henebry, p. $1. 

9. D. Hyde, Beside thefirt, p. 6, 1. 8 note. 

10. Finck, Wôrterbucb, p. 217. 

11. Henebry, p. 50, $1. 

12. Henebry, p. 51 ; Revue Celtique, t. XIV, p. 124, I. 8. 

13. Henebry, p. $2. 

14. Revue Celtique, t. XIII, p. 27. 
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e) nasale ■+• occlusive ou fncatire. 

Quelques groupes intercalent >. Ce sont : 
nch : ian*y?s (seanchus), Dôn*y? (Donnchadh), imhin (inchinn) 1 
ng au milieu et à la fin des mots en Thomond et Kerry, d'après 

O'Donovan 2 
nbh : iatuvan (seanbhean). 

En Dèsi, au contact de b, bh,*> u: Banuh (Banba), banuv 
(banbh) *, lanuv (leanbh, déjà en v. irl. lenab). 
nf, nv: atPvis (ainbhfios)* 

A Aran *, * se place après le groupe consonantique dans : 
bçûfo (bank) 9 . 6r?& (bench) mots empruntés à l'anglais; en 
Dèsi: staump* (angl. stump) 6 . 

ng final > c : tarrac = tarrang à Béara 

> g : thûirlig = thuirling à Béara 7 

ng intervocalique > y et tombe : ùnUs (ingantas), ùnt*/ (ion- 
gantach) à Aran 8 ; auntis, ûntis, aunttr/j tUntuy m en Dèsi 9 ; 
htdl (ceangal), te*, tfr (teanga), cil, til (aingeal) en Mona- 
ghan 10 ; pin (pingin) à Galway et Aran" ; daighean = 
daingean, luighe= luinge à Antrim 12 . Ce phénomène 
se produit encore en Louth, Cavan et quelques parties de 
Meath »* 

ng intervocalique > fi «4 à Aran dans : dçfty (daingean), Vato 
(teanga) à côté de fiatigJ, oh* (ionga) 1 *, et en Dèsi : flato, 

1. Henebry, p. 63. 

2. A grammar of tbe Irish language, p. 36. 

3. Henebry, p. 47, 53. 

4. Henebry» p. 08. 

5. Fmck, Grammatik, p. 37. 

6. Henebry, p. 40. 

7. O'Lcary, Sgeuluidbeacbt Cbuigc Mttmhan, p. $, l. 5; p. 2, l. 7 ; 1ht 
Gadic Journal, t. V, p. m, 119. 

8. Finck, WôrUrbuch, p. 140. 

9. Henebry, p. 41. 

ic. The Gaelic Journal, VI, 146. 

11. Tbe Gaelic journal, VI, 170. O'Growney, J 512. 

12. Tbe Gaelic Journal, IV, 68. 

13. O'Donovan, A grammar of tbe Irisb language, P. 3$. 

14. Sorte d*if guttural; l'occlusion est formée par le dos de la langue et 
le milieu du palais mou. Finck. Wàrlerbucb, p. v; Grawmalik, p. 62, 63. 

i>. Finck, WèrUrbucb, p. 244; Grammatik,p. 62. 
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lauû (seang), hQiiïmf (thangamar) 1 . On a de même Kçûltm 

(ceanglaim) à Aran. 
ng palatal > S : ah\ (aingeal), ttlrlin (tûirling), allih (aisling), 

fortin (fairsing) en Dèsi 2 ; 7h\n (ingean) à Galway 
ng > n après r dans tar*nitn (tairngim). Cf. taryt 1 * (tarraingt, 

m. irl. tarraing) 
tign > n : iun* (iongnadh) en Dèsi *, \n*w en Ulster et Con- 

naught * ; kiinbn, kônbn (congnaim), kûni (congnamh), en 

Connaught kiinu, dira (diongnadh) en Munster 6 . 

Un grand nombre d'infinitifs offrent un nt final d'origine 

* récente ; le / est soit une création analogique d'après le mo- 
dèle tabhairt, labhairt, soit un développement phonétique 
en nd, nt de nn final: fbyçt 1 (feuchaint, feuchain), ligyt 

l : (leigint, leigean) ; cf. rint 1 (roinn) à Aran et Galway 7 ; jktnl 1 

,1 (écin) à Aran 8 . 

nd > nn > fi : g ran? (grdnda), ih( (indé), ihu (indiu) à Aran 9 

{ et à Skye 10 , niuv en Dèsi " ; cette assimilation se produit en 

«. Munster pour grdnda, daonda, crionda; mais iw/sub- 

j- siste dans seanda, banda et le composé iandin* (sean- 

; duine) ,J 

• nbh > nv > n: Panim (leanbhin) en Dèsi "*. 

I L'/du futur et du conditionnel actif > h et cet h subsiste 

; souvent après les nasales : 

« nf > nh dans le sud de l'Irlande : frnfo (fanfaidh), yanbu% 

(dh'fanfadh) ; àms yanfo 1 * (doghéantha) Vf est analogique; 



1. Henebry, p. 70, 74. 

2. Henebry, p. 70. 

3. Finck, Wôrterbucb, p. 238. 

4. Henebry, p. 43. 

5. The Gaelic Journal, VII, 52 ; VIII, 107. 

6. Henebrv, p. $6. O'Growney, $ 4S4* 

7. Finck, Wôrterbucb, p. 110; The Gaelic Journal, VII, 29. 

8. Finck, Grammatik, p. 56. 

9. Finck. Wôrterbucb, p. 98. 

10. The Gaelic Journal, V, 80. 

11. Henebrv, p. 54. 

12. The Gaelic Journal, VI, 134. Henebry, p. 68. 

13. Henebry, p. $3. 

14. Henebry, p. S*î CDonovan^AGrammaroftbelrishlanguage, p. 193. 
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à Aran on dit d'inâ; à Galway h est tombé: (nà (dheun- 
fcidh)' 
nf > nh avec intercalation de 2 : atuto (anfadh) 2 ; au futur > 
n : dûfud (dûnfad) 

mch > mh > mph > mp : àmpf (iomchur)» ômparim (iomchu- 
raim), tHmp\ (timchioll) à Aran *, Galway, Beara •♦, aumpf, 
boimpl en Dèsi*. 

m£ > mm > m: fin (imb, imm, im), im* (uime, v. irl. im- 
bi) 6 , ditfi$ (diombàidh), dutnilis (domblas)7. Un scribe du 
ms. Harleian 5280 écrit mb pour mm final : armb, pre- 
s imb = breisim. Il est possible que cette notation soit 
phonétique. Cf. Egerton 93 : frimb 8 . 

mp > tnb en Dèsi dans le pluriel kaumhi, de l'anglais camp 9. 

ntl > im/> ni dans coinnleacht = coimdeacht 10 . 

md > wd, vd: hudim (cumhduighim, m. irl. cumdaigim) 11 . 

mth > m l2 : imôhid, itnôd (imtheochad), imig (imthigh) 

mfxh > v% > fy 9 à Aran : «fl/yw/*/ (neamhchiontach) ** 
mhth > vh > f l * : /(/> (iiomhtha), nefi (naomhtha), nlfir 

(naomthar) 
mhf > vb > /: w d i/*/ (naomhfad) 
m/r/ > / après voyelle longue : jn^(snaimhte) 1 ) 
mhs > s : trefa (treimhse) ,6 



1. Revue Celtique, t. XIV, p. 120, 1. 12. 

2. 77* Gaelic journal, V, 1 10 a. 

3. Finck, Wôrterbuch, 209, 245. 

4. The Gatlic Journal, VI, 8. 

5. Henebry, p. 63, 72, 73. 

o. Finck, JVdrterforA, p. 141, 144. 

7. Jf^ebry, p. 52, 73. 

8. Revue Celtique, t. XII, p. 55. Iriscbe Texte, I, p. 305. 

9. Henebry, p. 50. 

10. The Gaelic Journal, III, 106. 
il. Finck, Wôrterbuch, p. 165. 

12. Henebry, p. 63, 64. 

13. Henebry, p. 52, 73;0'Growney t $4S$; Hayden, Irish prmunaaHon, 
p. 24, 1. 2, 10. 

14. Finck, Grammatiky p. 142. 
i$. Henebry j p. 72. 

16. Henebry, p. 73. 
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f) Combinaison des liquides et natales entre elles. 

Plusieurs groupes finals donnent lieu à une intercalation de 
9. Ce sont : 
rm: kôr*tm, kô^ni (cuirm), gorm, gon\i (gorm), Konmak 

(Cormac) 1 . 

Souvent rm > rmh > rv,rw: âarûd (dearmhad) en Dêsi *. 
m: dorPn, dorç (dorn), karm (carn), kôrm (corn)* 
Un : bjUm, kolm (colm) 
Ing : fubmm (fuilngim) à Aran. 

nm : (itwn, anm (ainm), ïint\i (seinm) ;\ Aran, Simm à Galway 
mr : om*n (iomramh, v. irl. immram) 
mn : mtnà (mnd)« ; mais mtià à Aran. 

A Aran s, 9 termine quelques groupes finals : daunp (dorn), 
galdr* (galar). 

Souvent, c'est une assimilation qui se produit : 
In > // > / 6 : ah (ailne), $luyt (ailneacht), (colna)7. Cf. le 
changement inverse de / en n en Monaghan : ddin = dail, 
et en Ulster din = iil 8 . Le ms. de Rennes offre essain 
= asail, cristann = cristal9. 
;//>//> / : mih (mionla), tn$b (mdnla), i<jb (eanlaidh), 
tmlluy (muinleach) io . 

En Dêsi un a précédent se diphtongue en au : bauluv (ban- 
la m h), auty (anlan) !I . 

nr > rr> r: erud (aonrud). En Dèsi un a précédent se diph- 
tongue en au : sgaur) (sganradh), braurt (branradh), &aur*% 
(ceannrach), baurln (ban-rioghan) ,2 

1. O'Growney, S 152. 

2. Henebrv, p. 21. 

3. Finck, wôrttrbucb, p. 68. O'Growncy, §355; 0'Donov.in, A Gram- 
mar of tbe Irish language, p. 58. 

4. O'Growney, $ 3$2 ; Haydcn, Irish promum talion, p. 24, 1. 23. 

5. Finck, Grammatik, p. 37. 

6. Lhuvd, Arcbaeologia, 300, col. 2. 

7. Henebrv, p. 68. O'Donovan, A Grammar oftlx Irisb language, p. 34. 

8. Tbe Gailic Journal, VI, 146; VIII, .19. 

9. Revue Celtique, t. VII, p. 75, 1. 39, 40. 

10. Hcnebry, p. 68, 71. 

11. Henebty, p. 13, 68, 71. 

12. Henebrv. *. j a. 68. Tbe Gaeîic Journal, V, 119. 
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lr > rr > r : iîrux (siolrach). En Dêsi, comme précédem- 
ment, il y a diphtongaison de a: daur (dealradh) 1 . 

mr, ml, mn > tnhr, tnbl, mhn > vr, vl, vn > r, /, n en 
Munster dans gire (geimhreadh), sgile (sgeimleadh), 
gileach (geimhleacb), hnuy m (caomhnach) a 
Le plus souvent mr, ml > mr f ml > vr, vl : glvn. 

L'assimilation est incomplète dans : 
m > ri: bérlagar' emprunté à l'anglais vernacular et où 

l'étymologie populaire a vu bérla = bélra a langue 

étrangère » . 
mh après n, l s'unit à la voyelle suivante pour donner tl : inîis 

(ionmhas), iinilnt 1 (seinmhint), tQlïïn (talmhan), 0I1U (ull- 

mhughadh)*. 

Il y a dissimilation dans : 
mn > rm : ar*m (ainm) à Moynalty et Rathlin $ 
mn > mr: mrç (mnâ) à Renvyle et à Achill 6 . Cf imb- 

rollaig = im Nodlaig7, mruichille = mnuichille 

= muinchille 8 . 
mn > ml: Hmilçr emprunté de l'anglais chimney 9 
mn intervocalique > nmh > nv,nw: llmvf (lionmhar, v. irl. 

linmar) 10 sans doute par analogie 
mn intervocalique > mhn > vn,wn: kivne (cuimhne), kivniï 

(cuimhniughadh), kiïnl (comhnaidhe), Paun*/t (leamh- 

nacht), savrJ (samhradh), slvtiïy (suaimhneach), sfvtttl (suai- 

mhniughudh), rftwtt(suaimhneas) If . 

A Aran, on a l'épris aussi les anciennes formes : &imn> (v. 
irl. cuimne), kimnù (v. irl. cuimniugud), hmnr/t (v. irl. Ici- 

1. Hcnebry, p. 71. 

2. The Gailic Journal, V, 125, 133; VI, 89 ; Hencbry, p. 72. 

3. Revue Celtique, t. XIII, p. 505. 

4. Henebry, p. 72. 

5. The Gailic Journal, IV, 76 a; VI, 139 b. 

6. Larminie,-p. 239, I. 2 ; 241, 1. 30. 

7. The Gaelic Journal, VI, 25 b. 

8. O'Growney, S 422. 

9. Finck, Wàrterbueb, p. 2|i. 
10. Finck, Wôrterbucb, p. 188. 

xi. Finck, IVàrterbueh, p. 152, 167, 183, 219, 221. 
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mnech), simmy m (v. iii. suaimnech), slmnu (v. iri. suaimniu- 
gud), simms (v. irl. suaimneas) » ; on trouve à Galway Pimn? 
(cuimne), tomn*/ m (leimneach). 
mr intervocalique > mbr > vr, tc/r : gïvr 1 * (geimhreadh, v. irl. 

gemred), kôrà (comhridh, v. irl. comrid) ; mr ancien est 

conservé dans tlmr* (iomramh) * 
ml intervocalique > mhl > vl : çvlçs (aimhleas, v. iri. am- 

less) *. 
mit est dû à un déplacement d'accent dans mnuichille = 

muinchille; il en est de même de rm dans corm = 

comhthrom*. 

On remarque un nouveau groupe Ir dans iolra = iolar?. 

g) Combinaison des occlusives et fricatives entre elles. 

yt final développe un j à Aran 6 dans ht/U (m. irl. cecht). 

es intervocalique > s: Sa&n), de l'anglais Saxony7. 

es intervocalique >r: faicinn = faicsin*. Demême^>jf 
dans les mots composés en Meath et dans le sud de l'Ulster, 
d'après O'Donovan 9. 

se intervocalique > st: feastar = feascar 10 . 

se final > s: *m$s, mçs (imeasg), à Aran, à côté de tittQsk " 

et > yt dans le mot emprunté doyjiir*, angl. doctor, à Aran l2 

cht > ht > t en Monaghan : bot (bocht), cuideata = cui- 
deachta, teat = teacht, banàt (beannacht). Dans ce dia- 
lecte, d'ailleurs, le / tend à s'affaiblir en h : bwithts (buidhea- 
chas), raJrt (rachaidh), rafos (rachas), isteah = isteach, 
même à l'initiale dans chonnaic, cha, chomh, chu- 
g a m, ou à tomber avec ou sans allongement compensât! f: 

1. Finck, WôrUrbucb, p. 152, 186, 221. 

2. Finck, WôrUrbucb, p. 134, 159, 208. 

3. Finck, Grammatik, p. 64. 

4. Tb* Gadic Journal, IV, 88a ; O. Growncy, S 422. 

5. Tb$ Gaelic Journal, V, 9$, 1. 5. 

6. Finck, Grammatik, p. 37. 

7. Rock, Wàrterbucb, p. 219. 

8. Tbt GaeJic Journal, Y, 189. 

9. A Grammar cf tbe Irish languaçt, p. 54. 

10. Ibe Gatlic Journal, VI, 146. 

11. Finck, WôrUrbucb, p. 97. 

12. Finck, WôrUrbucb, p. 67. 
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denà (daighneach), dira (direach), na (nach), uig (chuig), 
in (chum) '. D'après ODonovan, la chute de x devant t et 
l'affaiblissement de ay en ab se produirait aussi en Louth et 
Meath ; le ch vélaire initial deviendrait h en Ulster *. 

cht > 7 en Monaghan dans a*/ (acht). Ce / > A qui tombe 
après allongement de la voyelle précédente dans enà (aon- 
teacht)'. On dit de même en Dêsi <% ou n<zy (acht) *; à 
Aran a% s . 

gtb > kh et développe un ? intercalaire dans tobto (tôgtha) ; 
généralement 6 > h : Pafo (leagtha) 7. 

dch > / dans k$rto (ceardcha) à Aran 8 

dth > /:&/** (séidthe)*. 

btb > pb et développe un ? intercalaire : luph* (lubtha) io . 

Vf du futur et du conditionnel actif donne lieu à diverses 
combinaisons. Cet /est devenu /, puis h. Cet h s'unit à la so- 
nore précédente pour donner une sourde ". 
bbf> vb>f: ikrifih (scriobh&inn) » 
gf>gh>k: tytiktr/ (do dhiugfadh), nihrckih (ni thréigfinn) 

lahui (lcagfam), cf. f$h (fagfaidh) ; slikih (sloigfinn), Vuhs 

(tiogfas), tçkyë (tôgfaidh) 1 ' 
df >db> t: dritri (druidfead), gtt ûiU mi (go ngoidfidh mé) 

ni (tin (ni fheudfainn) *4 
bj >bh> p: repih (raobfainn), tepis (tcibfcas), //i^*/(lubfad)'*. 

Au passif/ subsiste ; en Dèsi : trt/ff (traochfar), hidff (shé- 

1. The Gaelie Journal, VI, 146, 151, 166. 

2. O'Donovan, A grammarof the Irish tanguage, p. 48, 49. 

3. The Gaétic Journal, VI, 148. 

4. Henebry, p. 56, 69. 

5. Finck, Worterbuch, p. 6. 

6. Henebry, p. 66. 

7. O'Growney, $455. 

8. Finck, Worterbuch, p. 171. 

9. O'Growney, $ 455. 

10. O'Donovan, A Grammar of the Irish tanguage, p. 57. 

11. Henebry, p. $0. 

12. Henebry, p. 52. 

13. Henebry, p. 52, 66. Finck, p. 244. Revue Celtique, t. XVI, p. 428, 1. 4. 

14. O'Growney, $ 1251, 1257; Henebry, p. 59; Revue Celtique, t. XIV, 
p. 124, I. 1. 

15. Henebry, p. 52; Finck, Grammatik, p. 142. 
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idfear) *, làkfr (leagfar) ; à Aran : ylff (chifear), fekfr (feic- 

fear), vérfi (bheirfidhc) ». 

cf>kh>k: àkin (acfuinn) en Dêsi * 

cbf > •//; > h : féàyà (feuchfaidh) 4 

thf>~h: kalng (caithfidh) en Dêsi*, kabi (caithfidh) à 

Galway 6 
sf > f h > s, i: ni vriiin (ni bhrisfinn), yîsin (dh'ios- 

fainn) 7, jpaï (seasfodh) 8 . 

A la deuxième personne du conditionnel, — fthâ > fi dont 
1'/ subsiste toujours : wôlfà (mholftlia) 

cbh, g bh > g : fâgim (fagbhaim, v. irl. facbaim), tôgtm (tôg- 
bhaim, v. irl. toc bai m), à Aran et Galway; turisgQl (tuaras- 
cbal) en DèsL Le bb tombe de même à Aran dans faim (feg- 
hbhaim), kôfiàl (congbhail) où ngbh > îi 9 
tb > d: d % erim (adeirim, v. irl. atberim) 
ibeb > h: b: fyb* (faithehe) l0 , dûto (duithche) en D&i 
thbb> b: mothail = mothbhail 11 
chtb >/dans rôifo (rachtha) 13 si -fa n'est pas dû à l'analogie 
de la désinence ordinaire de la 2 e p. sg. du conditionnel. 
Cf. ci-dessus. 
theb > /: klifi (cluithehe) à Aran 1 * et Galway, si Ton admet 
l'orthographe moderne ; mais cette orthographe semble ne 
reposer sur rien; le vieil irlandais écrit duché. 
Le changement de tb en / a été constaté dans certaines par- 
ties du Connaught dans les mots guth, cruthuig, sruth, 



i. Hcncbrv, p. si, 64 . 

2. Finck, p. 178. 

3. Hcncbrv, p. $1. 

4. Rn>uc Celtique, t. XVI, p. 444, I. 8. 

5. Hcnebry, p. 59. 

6. Rtvue Celtique, t. XIV, p. 122, 1. $. 

7. Hcncbrv, p. 52. O'Donovan, A Grammar of the lrish fonguage, p. 193. 

8. Revue Celtique, t. XIV, p. 130. 1. 10. 

9. Finck, Wôrterbuch, p. 103, 160, 240; Hcnebrv, p. $4*. Tbc GaelU 
Journal, III, 128 ; IV, $> ; VI, 59. 

10. Hcncbrv, p. 50, 62. 

1 1 . Tbe GaeJic Journal, V, 133. 

12. Henebry. p. 63. 

13. The Gadic Journal, VI, 11 ; Finck, IVôrterbncb, p. 154. 
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fut ha S à Aran. pour brifim (bruithim) et à Skibbereen pour 
guth 3 . Cf. ci-dessous. 

Quant au changement de ch en f, il se produit dans fwi 
(chuaidh) en Ulster et Connaught ' du Nord ; fil quelquefois 
en Dêsi, ordinairement hwtV*. 

thgh >/: lofai* (luthghair), lofàify (luthghdireach) à Aran. 
On dit aussi dans le même dialecte levai*, lewài 1 , levât**/; le- 

Cf. ghth >/: top (toghtha) 6 . 

thbh > /: kofoi (cathbharr), ûif$suy m (uathbhisach), defii (dei- 

thbhir) à Aran 7 et Galway . On trouve dethfir = dethbir 

dans le ms. de Leyde * ; cf. deichfer dans le ms. de Rennes9. 
bhth > / : lofwi (lobhtha), ikràfa (éagcriibhtheach), gofi (gab- 

htha), skilfi (sgriobhtha) I0 , vXfl (bhfuighbhthd), O Dôfl 

(ODubhthaigh)". 

st interne ou initial > sd: tçsdàl (teasdail, v. irl. testiil), tçs- 
dim (teastaighim), sdaul (steall), sdçb (stealladh) l3 . 
Mais st final subsiste : fast (last). 
st > sd^> si dans baisleach = baisdeach en Monaghan x *. 
Un groupe st d'origine récente s'est constitué à la fin de 
quelques mots terminés par s, i ; le / semble d'origine phoné- 
tique : gu duktdiiï (go dtioefaidis) f 4 en Dêsi, nili x (aris) à 
Aran **, dorust = dorus en Donegal l6 . 

1. The Gaelic Journal, VII, 108; cf. VI, 11 ; O'Lcary, p. 56,1. 11 note. 

2. The Gaelic Journal, VII, 136. 

3. O'Donovan, A Grammar oftbe Irisb language, p. 48. 

4. Henebry, p. 46. 

5. Fmck, Wàrterbuch, p. 180. 

6. Revue Celtique, t. XX, p. 317. 

7. Finck, Wàrterbuch, p. 77; Henebry, p*. 75 ; O'Growney, S 478. 

8. Revue Celtique, t. XIII, p. 27. 

q. The Gaelic Maundcvillc, edited by Wh. Stokes, S 26 (Zeilschrijt Jûr 
Ceftische philologie). 

10. The Gaelic Journal, VIII, 84; Finck, Wàrterbuch, p. 93, 180, 233 ; 
Henebry, p. 60. 

11. Henebry, p. $2. O'Growney, $455- 

12. Finck, Wàrterbuch, p. 239; Henebry, p. $5, $8. 

13. The Gaelic Journal, VI, 146. 

14. Henebry, p. $6. 

15. Finck, Wàrterbuch, p. 100. 

16. The Çaelic Journal, V, 80. 
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se initial et intérieur > sg, ig : Igigï (sgeul), sgçrt (sgairt), 
mçsgim (measgaim) ; mais se final subsiste, tfck (tasg, v. iri. 
tasc), rûik (niisg, v. irl. niisc '. 
Dans les mots empruntés à l'anglais d\ y ti initial > 1: 

Sémus = James, Seaghan = John, S.éoirse= George; 

d\ intérieur > id: lôisdin = lodging, cisdin = kitchen, 

damaisde = damage, carriisde= carnage, paisde = page 

(enfant), côisde = coach, Risteird = Richard; > ik: 

pitrisc = partridge*. 

sp initial et intérieur > sb : sbal (speal). 



RÉSUMÉ. 

Il convient de rassembler maintenant les renseignements 
épars dans notre étude et de les classer d'après ce qu'ils four- 
nissent d'intéressant pour la phonétique générale. 

Les groupes initiaux sont de beaucoup les mieux conservés. 
Dans les groupes atteints on remarque : 

1) La suppression du premier élément]: pi > / (p. 60), 
pr > r (p. 60), st > f (p. 60). Cest un phénomène très an- 
cien qui n'apparaît, semble-t-il, qu'à l'époque vieille-celtique. 

Cependant, dans les emprunts latins ps > s (p. 73) 

2) La suppression du second élément: dv > d (p. 61), 
sv > s (p. 61), hr > k (p. 181). 

3) La modification du premier élément :gr > dr (p. 181), 
dl > gl (p. 183), // > */ (p. 183); ml > bl (p. 61); tnr > br 
(p. 61), pr>kr (p. 73), pi > kl (p. 73), fi > il (p. 7Î ), 
fr > ir (p. 73), vr > fr (p. 61), vl > fi (p. 61). 

4) La modification du second élément : itr > kn (p. 181), 
kn > kr (p. 183), gn > gr (p. 183), mn > tnr (p. 191). 

Quant aux groupes intérieurs de deux éléments, ik sont 
sujets à : 

1) La suppression du premier élément : un > n (p. 188), 



1. Heaebry, p. 66. 

2. Hencbiy, p. 76. 
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** > n (P* 62), F 1 > n (P* 63)> Aff > if (p. 184), m > n 
(p. 63, 184), in > n (p. 184), pn > n (p. 60), vn > n 
(p. 184), sn > n (p. 63), -/S > n (p. 184), km > m (p. 63), 
gm > m (p. 63), dm > m (p. 63, 64), sm > m (p. 63), 
*r > r (p. 62), £ r > r (p. 62), tr > r (p. 62), <*r > r (p. 62, 
64), br > r (p. 62), jr > r (p. 62, 64), «r > r (p. 190), 
Ir > r (p. 191), Ar > r (p. 181), vr > r (p. 182, 191), 
kl > / (p. 62), gl > / (p. 62), // > / (p. 62, 73), rf/ > / 
(p. 183), bl > / (p. 62), 11/ > / (p. 190), si > / (p. 62, 64), 
vl > l (p. 183), rs > s (p. 186), iw > i (p. 73, 62, 68), 
fo > * (p. 63, 67, 192), gs > s (p. 63), y > s (p. 67), 
Ai > s (p. 67), fc > s (p. 63, 67), ds > s (p. 64), w > s 
(p. 189), r* > * (p. 185), n* > A (p. 62), <*A > A (p. 64), 
n/ > / (p. 62, 68), yt > / (p. 192), vt > / (p. 189), gd > d 
(P- 63), «£ > * (p. 187), sv > t; (p. 63). 

2) La suppression du second élément: nd > n {p. 62, 
73, 188), fi£ > n (p. 188), m; > n (p. 188), n* > n (p. 189), 
mb > m (p. 62, 189), mh > m (p. 189), w > r (p. 61), 
r / > r (P- f 86), rd > r (p. 186), /n > / (p. 62, 190), 
W > / (p. 62, 74, 186), A* > A (p. 192), Av > k (p. 60), 

*f > g (P- '94)> X* > 7. (P- 193), A» > * (P- I94)> * > s 
(p. 192). 

3) La modification du premier élément qui de sourd devient 
sonore: kl>gl (p. 182), kr >gr (p. 181), kn> gn (p. 183); 
de sonore devient sourd : vy >// (p. 189); de labial devient 
nasal : bn > mit (p. 63) ; d'occlusive devient fricative: kt > yt 
(P- 73, 63, 192), gt > # (p. 63), pt>kt> yt (p. 60); de 
fricative devient occlusive: %gl > dg (p. 63); de nasale labiale 
devient fricative labiale: m» > vu? (p. 191), mr > vr (p. 192), 
ni/ > v/(p. 192), ma > w/ (p. 189); de nasal devient liquide: 
nm > rm (p. 191). 

4) La modification du second élément qui de sourd devient 
sonore : le > Ig (p. 185), sk =sg(p. 196), st > sd (p. 195); 
de guttural devient dental : sk > 5/ (p. 192) ; de dental de- 
vient guttural: rd > rg (p. 186); de dental devient liquide: 
sd > */ (p. 195), rd > r/ (p. 186); de nasal devient liquide : 
m > r/ (p. 191), fffft > m/ (p. 191); de fricative labiale se 
réduit à une aspiration: rv > rA(p. 186), if> rA(p. 186), 
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V>U(p.i94),sf>s!>(p. I94)'/>»Û>. i«W> 
(p. 188). 

5) La combinaison des deux éléments pour dooner 

sourde: gb > k (p. 193), db > 1 (p. 193), d x > ib>t 

(p. 193), ** > p (p. 193), *i> > / (p. 184, 19$), vk > / 

(p. 189, 193), * > * (P- 64), <** > > (p. 64), &î > l 
(p. 63), tb> d (p. 194), sb > p (p. 64); une fricathe du 
même ordre: dt > * (p. 63); d'un autre ordre: *r > / 

(P- 19SX X* > / (P- 194); un* aspiration: A* > Afr > * 
(p. 194), yA>*(p. 194); une nasale: «g > *, h (p. 187), 
les deux éléments sont modifiés dans tnd > */ (p. 189). 

6). L'intercalarion d'un nouvel clément coosonastiqiie 
m% > w»A > jm^6 > wp (p. 189), et par un phénomène con- 
traire mp> mb(p. 189); /r > Wr(p. 190); *r > i/r(p. 181). 

Dans les groupes intérieurs de trois éléments : 

1) Le premier élément est supprimé : hk > sk (p. 6}), 
dsk > sk (p. 63), /tft > sk (p. 72). Après la chute du pre- 
mier élément il y a réduction des deux éléments restants : 
nsm > m (p. 62), gsm > m (p. 63), ^m > m (p. 63), 
f^fti > 1» (p. 188), ndm > m (p. 62), ksn > 11 (p. 62), 
fe/ > /(p. 62), ngs > i (p. 67) ou accommodation : qff > 7/ 
(p. 68). 

2) Le second élément est supprimé: rsc > rt (p. 61), 
rrl > r/ (p. 61, 68), rsm > r/11 (p. 61); tel > 1/ (p. 183), 
bgn > foi (p. 184), rcs > rx (p. 67), les > Is (p. 67) ; il y a 
réduction des deux éléments restants : rgs> rr (p. 61) ; ac- 
commodation de ces deux éléments : ksi > 2/ (p. 63, 73). 

3) Le troisième élément est supprimé: rdv > nrf(p. 61), 
Z** > # (p. 184), ngv > « (p. 194). 

Enfin il faut signaler l'usage fort répandu en irlandais d'in- 
tercaler une voyelle à l'intérieur de certains groupes : 

1) Dont le premier élément est une liquide ou une nasale. 
rc (p. 185), r/ (p. 185), rg (p. 185), rb (p. 185), rv(p. 18$) 
le (p. i8s),fc(p.i85),/*(p. 185), h (p. i8s),/Kp-i85) 
»x(p. 187), iw(p. 187), ng (p. 187), w* (p. 187), nb (p. 189) 

2) Dont le second élément est une liquide ou une nasale : 
il (p- 183). 

*» (P- l8 3). #» (P- 183). 
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*»(?. 184). 

3) Dont les deux éléments sont des liquides ou des nasales : 
rm (p. 190), m (p. 190). 

Im (p. 190), In (p. 190). 

nm(p. 190). 

mr (p. 190), ifui (p. 190). 

4) Dont le second élément est h : 

** (P- 193)» A* (P- x 93)- 

Dans quelques dialectes, un ' s'ajoute à un groupe final de 

deux consonnes : 

1) dont le premier élément est une liquide ou une nasale : 
m (p. 190), ri (p. 185) 

h (p. 190, 192) 

ni (p. 187), ni (p. 187) 

mp(p. 187). 

2) Dont le premier élément est une fricative : 

7J (P- 19*)- 

De nouveaux groupes consonantiques sont constitués : 

2° par un déplacement d'accent: kr (p. 181), dr (p. 181), 
spt (p. 182), /r (p. 182), fr (p. 182), pr (p. 74), mr (p. 74), 
bl (p. 183), ht (p. 184), yn (p. 184), mn (p. 192), rm 
(p. 192), /r (p. 192), gr (p.181); 

2) par l'addition d'un / final: // (p. 185), nt (p. 188), 
5t (p* *9S) t ou d'un s initial : j/> (p. 74). 

Enfin certains groupes sont sujets à être disjoints: tr 
(p. 182), br(p. 182), il (p. 183). 

Nous avons laissé de côté les phénomènes d'interversion et 
de dissimulation que nous nous proposons de traiter à part. 

(A suivre.) 

G. Dottik. 



TRACCE CELTICHE NELL' ASTI 



Non mancano indizi di conservazione di tracce la 
venuta e dallo subilhntnto dei Celti aella Penisol 
anche nelle région! del Nord-Ouest, e propriam 
riche. 

Senzaoccuparcî délie varie, confuse c infondare o 
fonno dei Celti la gente del bronzo, o i costruttori 
menti megalitici etc., né addentrarci nelle questio 
aile antiche razze che avrebbero popolato tali paesi 
solatnente che — tolto qualcbe indizio desunto da 
tazioni in iscrizioni > — dall' onomastica dell' e 
possiamo ricavare qualche traccia, sïa quanto aile d 
rispetto ainomi etniciedi luogo, sia finalmente quar 
personali. In cio sono di aiuto principalmente le i» 

I) Nomi Dt DEI. 

Di una dea denotninata in dativo Dégante (C. 
n. $672; Holder, Altcelt. Sprachschatz, I, 1249). 

Di un dio Laàuuî (C. 252^ — in Nemerobriga, 
citti V. sono). 

*. II présente articolo é estratto dalla mia opéra Storia dtlf 
ccllona 1900, lip. L'Avenç. 

1. Cf. il mio lavoro ■ I Celti nella Penisola Iberica », in 
bitnestrale di Amichit.i Greche e Romane, a. I, fasc. i-î-j- 

a. Dell' asscnza di ■ Celti smo Astur » traita la recentissim 
rasante ■ Monographia de Asturias • dell' illustre Rettore de 
di Oviedo Prof. F. de Aramburu y Zuloaga, Oviedo 1899, p. 

j . Cio* che in iscrizioni sepolcrali di questo paese si vede i 
luna, che si trova spesso nelle regioni Celtiehe délia Penîsola 
inC, II. p. 91J). 
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Di un altro dio Menaviacus (Ephem. Epigr., VIII, 3 (1898), 
p. 407. — E anche C. 2628. 5649 e p. 909, dov' é: Mm... 
viacus, cioé Men\ti\tnacus (?), corne vorrebbe leggere l'Hûbner, 
ibid.) 

II) Nom di popou e di luoghi. 

Una gente Asturica Arronidaeci (C. 2697 z » Holder o. c, 
I, 221. Cf. Arrotrebae nella vicina Callaecia)*. 

Forse un' altra gente (?) i Colletés (C. 5694). 

E Paîtra, abitante verso i confini tra l'Asturia e la Canta 
bria, e in parte probabilmente anche qui, Orgenorhesci*. 

Inoltre le localiti: Bergidum Flavium*. 

Brigaecium (Brigaecini)*. 

Nemetobriga (Nome composto di due parole Celtiche) 6 . 

Ocelum (od « Ocelum Duri » degli Itinerari) 7. 

Eimonti: Medullius (Flor. II, 33, 50 [Oros. VI, 21]). 
E Vindius (o Vinnius) 8 . 



m) NOMI DI PERSONA. 

Ambatns(e Ambata: C, 2709. 2856)9. 



1 . L'altro nome di gente, messo nella stessa iscrizkmc (Coliadni), non 
ci pare celtico. 

2. Cf. H. d' Artois de Jubainville, in Revue Celtique, XV (1894), pag. 4. 

3. Cf. Orgetorix in Gallia — Vedi perô nella miaRivistacitata, nota 144. 
4 Su questa radios Berg — cf. Humboldt, Prûfung der Untersuch. Ober 

die Urbewohner Hispanîens, trad. fr. Marrast, p. 61 sg — Kiepert, in Mo- 
natsber. d. K. Akad. d. Wiss., Berlin, 1864, p. 151, n. 2. 

5. Cf. H. d'Artois, in Rev. CeU. t cit., p. 36. 

6. Cf. H. d* Artois de Jubainville, Les premiers habitants de l'Europe, 
II*, 261 sg. 

7. Il quale nome si présenta anche in paesi senza dubbio Celtici. 

8. Cf. mia dtata Rivisu, n. 144. — Pcx questi ultimi nomi tralascio di 
indkare le fonti, perché citate in altra parte delP opéra. 

Si potrebbero aggiungere i nomi di alcune gentes, terminant! in -u (Goé 
Veliagu, Veronigoru: C. 5714. 5715). — Quanto ad altri nomi, cui il dot- 
tissimo Maestro H. d'Artois fin Rev. cit., XV, p. 37 sgg.) di carattere cel- 
tico, cioé per Interratia, Omiaci ..., nulîa si puô dire. 

9. Cf. « Ambadus », « Ambada » (C, 5709, 2908 sg.) 
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Arquius (C, 2633 ; HoUer, I, 230)*. 

Camalus (C, 5076, 5662)'. CL • GaaaWMK * a ii- 
tannia*. 

OltiusiC, 5310). 

GltkalC $667 [2902]). 

Cto/M (C. 2633. Cf. H. d'Artois 4r >Aépi1Ii, âr As» 
O/ltou, XIV, p. 37). 

Clutamus (id.). 

Àffl|fto (C, 2633). Cf. « T. MjgSm Io^b £ • d 
2907) net conventas Ctaniensb. 

Pentitu(C. f 2712. 5719). 

P*iri/to(C,2633). 

Ptntovius (C, 6338 K). 

Pintaius (Brambach, Inscr. Rhenaa-, 47$; OtariE, cj^ 

5tfrfw (C, 2698). 

Segisamus (C, 5713, 5741. Cf. h dtti • 
conventua ClunienaU). 

Findius (C. f 2612). 

Vindiricus (C, 5747). 

Virnatutiusl (C, 5697). 

Vironus(C. f 571)* S7*>t 57*4* <** 5*54)*- 
f?r/fif (C, 5745. E anche altrove : 5250)*. 

Francesco P. Gabôtalo 

prof, ocb 

(^ suivre.) 

i , Cf. ioebe altrove (C, 246). 2894, de.) 
a. Chc tt prêtent! ipesso ahrore (V. flndei 6é C, n, f- 
j. Ovvero: Camalo-deoon. Œ cri dook£ 
Hbp, Chriit,, 19$). 

4. Ci. « Pioumot » (C, 2J78 — ad vida 
uni») V«H H. <f Àrfeob, o. c. t H», p. 389. 291 

5. Ci. ahwe C, $723. jê27 — E anche 6298 (nd omum» Qmmmm)» 
dove il b meoziooe <fi c Virants » c £ c Cadrai ». 

6. Qpemo ad ahrl nonû die il Prof. H. d'Artois (Av. G*., XIV, ftt. 




* XV* J7) P 01 * &* * Cehfci, àoé Araosa, 

Dodus, Haesus e Turtk», io ndT inernenj fi ho wâam ira i 



LA MÉTRIQUE DU MOYEN-BRETON 



La métrique du moyen-breton, malgré de judicieuses re- 
marques dans la Grammatica celtica et de consciencieuses ana- 
lyses de M. Ernault *, est encore en grande partie à faire. 
Certains textes, comme les Anciens Nocls bretons 2 , n'ont pas été 
suffisamment utilisés. Les lois de cette métrique, connues 
surtout par les travaux de M. Ernault, gagneraient à être com- 
plétées et présentées d'une façon plus synthétique. H reste à 
en donner les raisons et à en démêler l'origine. C'est ce que 
je me propose de faire dans ce travail. 

La comparaison avec la métrique des autres langues cel- 
tiques, notamment avec celle du gallois, éclaire singulière- 
ment son histoire, lui enlève ce qu'elle parait avoir de bizarre, 
et lui assure une importance qu'on ne lui a pas reconnue jus- 
qu'ici. J'ai aussi trouvé dans l'étude de la métrique des chants 
populaires bretons l'explication ou la confirmation de certaines 
particularités intéressantes. Au point de vue du nombre des 
syllabes dans le vers et des vers dans la strophe, ces chants 
offrent un grand intérêt. 

La métrique du moyen-breton repose essentiellement sur le 
nombre des syllabes, sur la rime finale et la rime interne, à 
des places déterminées. 



t . Gr. Cett. *, p. 962 et suiv. — E. Ernault, Dictionnaire étymologique 
du moyen-breton (Introduction), Revue Celtique, 1892, p. 228 et suiv. : sur 
la rime intérieure en moyen-breton. 

2. Reine Celt., 1889, p. 1, 288; 1890, p. 46; 1891, p. 20; 1892, p. 126, 

m- 
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I. — Le vers d'après le nombre des syllabes. 

cr. D'après le nombre des syllabes, il y a dans la métrique du 

*-* . moyen-breton, en tenant compte de tous les textes publiés, 

des vers de 4, 5, 6, 8, 10, 11, 12, 13, 15, 16, 17, 18 et 

20 syllabes. 
Vers de 4 syllabes. — Le vers de 4 syllabes est isolé ; il 

ne forme jamais de strophe ou système : Grand Mystère de 

Jésus, p. 19, v. 2-3 : 



secret betet. 

Anoas 
na doutet quet. 



Ibid., p. 110* 1 et 3 : 



Poes gant an bai se. Chede so; 
Ha ny a froeso e doperai. 



GARDVFER. 



r- Rûdifun fmm 

DRAGON. 



Ha ny gant homan ahanenn. 
Croc m tenu. 



Ibid., p. 201 : 



nap* éë ira 

AN SERVICHBR. 

Da ober bec da Rebecca ». 

Vers de 5 syllabes. — Gr. M., p. 179 : 

Pan oa dacaorchti 
Ha glorifiai 
Roen bai da quentaf 
Et leturas tixmai 
Gabriel cannai 
En ambaaaai scaf . 

1 . On trouve même des vers de ce genre de trois syllabes (Gr. Mpt., 
p. 57). 11 y a aussi quelquefois des exclamations complètement isolées, ne 
rimant pas avec les autres vers (Gr. M., p. 44» 21, 40, 4s). 
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Vers de 6 syllabes (ibid., p. 180): 

Qpac, lavar hegarat 
Tizmat, na débat quet 
Da mam douar Mary 
Goude pep vileny 
Ex ouf ressusdtet. 

Vie de Sainte Nonne, v. 809 : 

Orcza cza tut ma ty 
Tut a brut a study 
Un sourcy am gruy bras 
Oz cleuet en bat man 
Ez duy sascun unan : 
Causit bremân a*n cas. 

Vers de 8 syllabes (Gr. M., p. 182) : 

Ma mab douar, ho trugarez ! 
Convertisse eu a nevei 
Ma queuz ha'tn triste* , gouzveaet, 
En mil levenai en gués man 
Oui ho guelet daezorchat glan 
Goude hoholl poan oar an bet. 

Vers de 10 syllabes (Mystère de Sainte Barbe, p. 96; 
str. 410): 

Me roy gardia doz guis he punissaff 

Dirac an dut ha he persécutai! ; 

Ma ne car scaff renonçait, quentaff prêt, 

He Doe nevat hac an fes anataff 

Espres presant ha he sacramantaflf, 

An poent quentaff, m'e groay drdzaff daftVet. 

Vers de i i syllabes (ne se trouve pas seul et n'apparaît que 
dans les Anciens Noils: Revue Celtique, 1892, p. 157 : l'air 
n'est pas indiqué) : 

1 1 Un clezev guen a diouz ho peu a tannât. 

1 1 Evit non dla pell cra en hoz chacaat 

10 Goal huaoat gant Doue'n tat debatat 

10 Noud quenomp entromp, na fdlomp quet. 



* , 
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Ibid., Revue Celtique, 1892, p. 135 (air: IsUcmf essor): 

Qpeoom coflf vnhtl Nouai dm baguai fret 
Sodeoetda bout dan don mm da Inanci ; 
Pariai, credat bal, bon gray Rooe'n atlas 

Un 



La rime finale du petit vers parait isolée, mais il faut cor- 
riger a nap en a neve^. 

Vems de 12 syllabes (Sainte Nom, p. 233, str. 5) : 



Autrooaaan va* man, | pazomp • glan voar an bet, 
Rooc an star prederoam | entroaap na feUoaap qoet; 
Gant Doua anterin | tz voa prédestina 
Peptragrttcn bat man | qoent(maz| crooat an bct. 

Veks de 13 syllabes {Anciens Notls, Revue Celtique, 1891, 
p. 21 ; sur l'air : Quand l'empereur de Rome arriva dans Paris 
— ou Marseille la jolie) : 

Pan voa ha corff bac cnalf | Donc an anfl concavet 
Mary en dougas dinam | ne deffoue Maan en bct; 
Pan *oa entre'n bedla | pen an nao mya fburnjaact, 
£1 ganas Rooe'n nonar j joa en dooar preparct. 

Ibid., Rev. Celt., 1892, p. 335 : quatrain composé de deux 
vers de 13 syllabes et de 2 de 12 (nocl nouveau et excellent, 
i] Voir est joli) : 

~ * Noud, Noud, Nouai | quenomp bal da rooe'n aalcz 

Quenomp devotamant | bac ardant dre carantez 
* 2 Ha hep goap d'e map quar | bon salvar étemel 

£ * So deoet entre* n bedia | e languis a iael. 

Vers de 15 syllabes (AncUnts Noël s, Rev. Celt., 1 890, p. 47 : 
air : Urbs beata Hier usaient) : 

Quenomp Nouai da rooe'n atlas I gant faim ba carantea pur; 

Ganet eo snr gant etr mat | hegarad un crouadur 

Gant un merch adar so préservai | a pep péchai, bezai sur. 

Cf. ibid., Rev. Celt., 1892, p. 137-138, des tripiers de 
1 5 syllabes sur l'air : fange lingua gloriosi. 

1. lia. p*Qdomf corrigé par M. Ernauh en ft^pmp. 
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Vers de 16 syllabes (Gr. Myst., p. 77) : 

Lavar, den Cals, ac evelsa | ex respontez te dan prallat? 
Rac se proai dre da respont | ex vezo dan drot un chotat. 

Sainte Nom, vers 241 : 

Breman ex eo aes ma espar | am oa pdl amsar predaret, 
Ma studi ma opinion I voa e religion monet; 
Da servichafl Doe roe*n bat | ex of em laquai aprat mat, 
Lesel an bet me a preder ; | ne*m deur nep amsar he marat. 

Cf. Anciens Noëls, Revue Celt., 1889, p. 9, sur l'air : Con- 
ditor aime siderum; la strophe est ordonnée en vers de 8 syl- 
labes ; p. 33 : strophe composée d'abord de deux vers de 16 
ordonnée en 4 vers de 8, puis strophe sénaire ordinaire de 
6 vers: sur l'air : Nouel spES da Jésus); cf. Rev. Celt., 1891, 
p. 41 ; Rev. Celt., 1892, p. 141. 

Vers de 17 syllabes (Anciens Noèls, Rev. Celt., 1892, p. 133; 
quatrain composé de deux grands vers, l'un de 17, l'autre 
de 18 syllabes, suivis de deux vers de 10; la finale du 
deuxième rime avec la césure du troisième ; l'air, dit le texte, 
est répandu : 

Goude an poan han doan han huanat | a préparai don tadaou 
Dre'n aval glas, allas, a debras flan | Eva hac Adam a tansaou 

Guyr roue'n goulaon | so deuet dan traon laoaao 

Da douen bon bbnm | bon stm bete amen. 



Ibid., p. 147 (deux vers de 17 syllabes ordonnés en vers de 
8 et 9 syllabes, suivis de deux vers de 8 ; le deuxième grand 
vers rime avec la césure du troisième ; c'est, d'après le texte, 
un noël nouveau et exultent). 

Nos Nedelec goude'n regrai | max oa bet retardât an badis 
Hac arrêtai an profiedai | han patriarebai ho covatil 

Dakhet voamp gardia en priaon 

Ox goitpx avawo bon rançon. 

J/èrs de 18 syllabes (cf. pi us haut, vers de 17 syllabes ; ce 
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vers apparaît encore dans une strophe de 4 vers ; les deux 
premiers ont 16 syllabes, le troisième 18 syllabes et le qua- 
trième 8 syllabes; l'air n'est pas indiqué, Jfar. Celi., 1892, 

P. ISÎ-IS4): 

• * 

L.j Goode pep anquen, e wen t o | syottai, boo boa ha pom calct, 

Allas, ire Jet pccfaet Eva | boo mani queatafl es osnp dam; 
EnKaer a Bezkem es denx deomp remit | panroaeganot, nalaqoot 
jesa rooe*n dooar gant Maiy. («y. 









Vers de 20 syllabes (5k Nonn, v. 233-234) : 

Contant of net bepretda compret pooa, | joa amena glu pa hoc eux dion- 
Me he dougo an dro hac cm profit | an guir amit boa eux <fif ledtet. 

Amiens Noël s, Rtv. Celt., 1891, p. 50-31 : sur l'air: Que- 
nomp Nohel vnbEL da AWela:) : 

Pan voa ganot roue an bot, gudhot tra t 
Ez dileuzrat gant un sut ebatns 
Muy guet mil eal peur santal da guelct, 
Roue an princot, deuet en bot quenodoa. 

Si on met les petits vers en face des grands vers, a priori les 
premiers semblent bien n'avoir été à l'origine que des mem- 
bres des seconds, devenus indépendants par l'introduction 
de la rime. C'est un fait pour les vers de 8 et de 10 syllabes, 
puisqu'ils existent encore à l'état d'hémistiches, respective- 
ment, des vers de 16 et de 20 syllabes. Il a dû en être de 
même pour les vers de 5 et de 6 syllabes ; ce sont probable- 
ment des hémistiches d'anciens vers de 10 et de 12 syllabes. 
La coupe, il est vrai, en breton, des vers de 10 syllabes, ne 
partage pas le vers en hémistiches de 5, c'est-à-dire par la 
moitié, comme cela a lieu pour le vers de 16 et de 20. Celui 
de 12 est coupé en vers de 6 syllabes, mais il est fort possible, 
à en juger par le gallois, que cette coupe soit récente et soit 
le Élit de l'analogie. 

Le comique et le gallois confirment l'hypothèse du petit 
vers hémistiche ou membre d'abord du grand. 

Le comique possède un vers de 14 syllabes, divisé en hé- 
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mistiches de 7 syllabes. Le Pascon agari A r luth est composé de 
quatrains de vers de 1 4 syllabes : 

Josep the Grist a vynnai | y arrow hay thenregh whek 
Yn vaner del ve yn whaa | hag as ystynoas pur dek ; 
Adro thy gorff y trylyia | sendall rych yn taies plag ; 
Ha Maria tara a ras | ganso trest ha moretbek. 

On pourrait à cause de la rime de la césure de la septième 
syllabe de chaque premier hémistiche ordonner la strophe en 
rimes alternées et nier qu'on ait réellement affaire à des vers de 
14 syllabes, si on n'avait la preuve directe du contraire en 
gallois et en irlandais '. 

Il y a, en gallois, un système connu par les métriciens sous 
le nom de cywydd odliaidd ou awdl gywydd, consistant en vers 
de 7 syllabes, dont la syllabe finale du premier rime avec la 
coupe du deuxième qui lui porte la rime dominante du 
poème ; la syllabe finale du troisième rime avec la coupe du 
quatrième vers. En voici un exemple tiré d'un court poème 
de Meilir composé en l'honneur de Gruffudd ap Cynan, mort 
en 11 37 (Myr. Arch., p. 142, 1) : 

Gwolychaf ym Rhen, rot awyr 
Arglwyt a wyr vym prydar; 
Pryder pryderaf yn fawr 
Am vy » arglwyt llawr Hy w nivftr. 

En réalité, on a affaire à deux grands vers de 14 syllabes. 



1 . Le breton nous montre les deux types à côté l'un de l'autre dans les 
Anciens Noêls, Rev. Celt , 1880, p. 9 (les vers sont de 16 syllabes): 

Pan deuez davet j Gabriel | plesant santtl pa be qutlas 
Ne fallai pas dan cas, asrat, f hep ober brut, he saludas. 
Même t\*pe avec hémistiche rimant : 
Nouel, quénomp, joaeusomp çlaa | gant diboan bremao, pobl an bet, 
Greomp meuleudy don map bihaa | a so en bet man deom ganet. 
La strophe est ordonnée en quatrain dans le teste : 

Nouel quenomp, joaeusomp glan 
Gant diboan breman pobl an bet, 
Greomp meuleudy dan map bihai 
A so en bet man deom ganet. 

2 . lege v'argkLjt 



' ; 
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et c'est ainsi qu'on trouve ce systèm e ordonné dans d'anciens 
textes : Livre Noir (Skene, II, poème n): 

Bicuduid a oclan nrithofar | ys <HnH ae dehoglho, 
Ni ntRJtlw y tean | ois gnibefc ar my geino. 



Livre de Taliessm (Skene, p. 199, poème xj 

Eneit Owein ap Uryaa | gobwyllit y • im « 
Rcget ud ae cod tromlas | nyt oed vas y gywydeit. 

Venglyn unodl cyreb, également en vers de 7 syllabes, est an 
quatrain dont les premiers vers riment entre eux et avec la 
finale du quatrième, le troisième ne rimant & sa finale qu'avec 
la coupe du quatrième : 

Hawd ammawr i Gwm B i w yua wf » 
A*r Ici a'r tedynan cnwawf 
A De ni ttyssir cymua— 
A'r Un odoch Uy% Fadtwf . 

Le dernier distique est ordonné comme les deux hémis- 
tiches du cywydd odliaidd. 

Le vieil-irlandais nous reporte à une étape plus ancienne, 
celle où les hémistiches ne rimaient pas : 



Pâtraic pridehais do Scotaib | roches m6r seth iUctho, 
' * Immi cootissat do brith I in cach dosfoc do betha 1. 

Le vers de 4 syllabes en gallois est incontestablement sorti 
-'2 du vers de 12 syllabes. Cest une des trois tranches de ce vers, 

~ 1 arrivée à l'indépendance par la rime. En voici un exemple du 

xiii* siècle conservé dans un manuscrit du xiV* : 

Dyrct yspryt | sant Kreawdyr fcyt, | bydoed enrnaf, 
Yn calônot* | a'n dwyvroanoa, \ vreiayawl hynaf ; 
Gofary ao bryt, | tro yn kysjyt, | knafarir waessaf. 



1. Supprimes y. 

2. Cyndddw a Madawc ab Maredudd (mort en 1 1 $9), ap. Myv. Ânb., 

p. M5» 2. 

3 . Gramm. Cdt. «, appendice, p. Q$8. 

4. Morris Jones et J. Rhys, Eluciiérium and otbtr Tracts, p. 99. 
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U n'y a pas de rime, en revanche, dans ce vers du poème 
du Livre Noir adressé à Hywel ab Goronny, tué en 1 103 : 

Yth âriduetr | arpennk peon | plant neuuy. 

(cf. L. Anatrin, Gorcban Tutvwlcb). 

Le type le plus archaïque est dans Taliessin (Skene, Ane. 
R., p. 173-175, XXIV): il n'y a pas de rime à la césure dans 
cinq vers sur vingt : 

Kyn perissit | bei my pryd6n | pcriwlawt. 
raeint dy godet | boetim dy rat | gwyeil Icsse. 
Ncwyd aoaw | ny mawr glywant | dynyadon. 

Le vers de 20 syllabes a son pendant dans le distique gallois 
de 10 et 9 syllabes. 
L. Noir, I, p. 4 : 

scith tan wcto, | seith kad kyverbin 
seithued KinveHa | ym pob kinhuan 
seith guaew gowanoa | seith loncid awon 
o guaed fcinrèinoa | y dylanaan. 

Le distique suivant de la deuxième moitié du xii* siècle 
n'a pas de rime à la césure du premier hémistiche (Myv. 
Arcb., p. 149. 1 — 150. 1, à Owein Gwynedd) : 

Gwdeis rag Penfro | penadar dignrd 
Gwdeis rag Penard | pen ar digrain. 

On a l'équivalent, en gallois, du vers de 16 syllabes dans 
le distique de 16 syllabes qui forme le paladr englyn unodl 
unsain, au moins dans les strophes ou bisses de vers de 8 syl- 
labes. Les coupes, il est vrai, sont plus variées qu'en breton : 

Brenhin guirthvin gutrth ochaw yssit '. 
Yssi pen plant Adaw. 
Yssi per gadeir gadarnaw. 
Yssi hael diwad diwcirhâw * 



1 . Livre Noir, XIII, p. 14, Fac-similé 2! i«. Les points sont cens du 
manuscrit. Au lieu de Brenhin, lises Brtenbin 



21 a J. Lot h. 

Yn y woyw y Dav in dm digerit. 

O'rdevnity diallaw. 

O pechu a pechuis Adaw. 

O pechaud kin braud pryderaw. 

Erbin oed y dit y del paup oe bet 
In y deuret in devraw * 
Mal y bu ban fu oreuhaw 
In un Uu in un lie teccaw 

Gueleis ban Uyvneis y Uenttr 
degwch a welach y mcdi. 
Sew a wnaethant plant Kai 
Yvnh y medd ymchueli ). 

On remarquera que les deux premiers vers coupés, semble- 
t-il, dans les trois premières strophes en vers de 10 et de 6 syl- 
labes, forment, en somme, 16 syllabes. Dans la quatrième, 
ils forment vraiment un tout métrique indivisible. L'origine 
du genre toddaid caractérisé dans la première strophe parait 
avoir été le rejet. De là, le fait que le gair toddaid ou mot cxo- 
mitriqtu n'a pas de rapport métrique avec le premier vers ou 
vers de io syllabes où on le met mais rime ou ail itère réguliè- 
rement avec le vers de 6 syllabes suivant : que Ton mette yssit, 
dans la première strophe, au second vers, et on a deux vers 
réguliers de 8 syllabes. 

Les chants populaires bretons confirment de la façon la plus 
nette cette manière de voir. La rime interne en a disparu, 
mais ils conservent la plupart des types de vers exposés plus 
haut et même quelques-uns que le moyen-breton n'a pas. On 
y trouve le vers de 7 syllabes *, de 9 syllabes * . Le vers de 
1 1 syllabes qu'on ne trouve guère que dans les Ancients Noëls 
y est rare 6 , mais non sans exemple. 

! . v ne compte pas dans la mesure, 
a. ÏMd., p. 14. dewr vaut une syllabe. 

3. ltnd. t p. 16. 

4. Lucel et Le Braz, Soniou ou Qjansons populaires de Basse-Bretagne, I, 
p. 8, io, 14, 24, 28, 118, 124, MO, 268; II, p. 12, 154. — Bourgault- 
Ducoudray, Trente mélodies populaires de Basse-Bretagne, p. 38. 

5 . Soniou, 1, p. 8 (un vers de 9 avec d'autres différents), 254. — Bour- 
gault-Ducoudray, Mélodies, p. 3 (vers de 9 et 8 syllabes). — Luzel, Gtntr- 
îiou Breii-fyl, I, p. 286 : 11, p. 1 59, 292, 406, 428, 448. 

6. Soniou, I, p. 144; il, p. 102 (coupés à la sisieme syllabe). 
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On trouve le distique de 1 1 syllabes brisé en quatre vers 
inégaux dans les Soniou (I, p. 126) : 

O retorn deux ar chasse, 

Me a gavas 
Eur plac'hic he bleo melcn, 

Daoulagad glas. 

Le vers de 1 3 syllabes est un des plus communs. Il est régu- 
lièrement divisé en membres de 7 et 6 syllabes 1 . On trouve 
le distique de 13 syllabes brisé régulièrement dans les Sonioii 
(II, p. 274) à la 7 e syllabe, et formant un quatrain de vers de 
7 et 6 syllabes à rimes alternées : 

Pa vec'h-c'hui, va mestrezik 

'n eur guele cousket mad, 
Me a ve, ma mestrezie 

o lavigan, 'n eur vag. 

Le vers de 14 syllabes, dont nous avons constaté l'existence 
en gallois et en comique, n'y est pas inconnu. 

Ar iaouankis zo eur bouquet | ar haera zo er bed, 
Mcz cozni en diskaric, | vit c'hoaz ne raio ket*. 

Bars ar ger euz a Rudon | war ann lient pa ber da Rom, 
Zo zavet ur gouant newez [ zo en-hi mencc'h o chom. 
Zo zavet ur gouant newez | zo en-hi mencc'h iaouank 
Ha noz na de na sessont | o tibouch ar raerc'hed koant i. 

Il y a quelques exemples du vers de 15 syllabes *. En voici 
un assez curieux qui nous montre comment s'est développé 
le quatrain de vers alternant de 8 et 7 syllabes. Il est ordonné 
en petits vers ; je rétablis les grands vers : 

Me'm oa bet eur bichic bihan | ha n'hen doa netnet tri miz 
Hac hen c*hassas d'ann davarnic | hac e varvas gant langis. 

(Soniou, I, p. 18). 

1. Soniou, I, p. j2, 160, 166, 196, 200, 204, 212, 234, 268-270, 272, 
280; H, p. 8. 42. — Bourgault-Ducoudray, Mélodies, p. 31, 41. — Luzel. 
Gutr^iou, 1, p. 50, 1 16, 104, 358 ; II, p. 164 (coupé à la sixième syllabe). 

2. Bourgault-Duc., Mélodies, p. 15. 

3 . Luzel, Gwerxiou, I, p. 272 ; le vers est coupé en deui hémistiches 
égaux de 7 syllabes. Les variantes de ce chant ont 1 { syllabes (7 4- 6). 

4. Soniou, I. p. 124 (vers divisés en hémistiches de 8 et 7 syllabes); II, 
p. 48, 188. — Bourgault-Ducoudray, Mélodies, p. 14. 
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An point de vue de l'ordonnancement des *œ, les Anciens 
NêSs occupent» dans la métrique du moyen-breton, une pbce 
particulière. Les vers forment surtout des quatrains de vers de 
même longueur, soit mooorimes, soit à rimes alternées, 
divisés en deux distiques par la rime : 

Qdaxiaim de vœ de 8 (Mrv.Cdt., 1889, p. 13): 




Pm œ deact Jesadre 



QtJAnum deye bkio stllaks (jhid., p. 29, sur un air 
)• 
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Quatrain de vers de 12 (ibid., p. 3): 

• 

Drc peo bon tat Adam | ez vîomp condamnet, 
Allaa, braa ha byhan | quement a voue ganet 
Da bout en ifern yen | en anquen ha penet, 
Pa na deuzyc'n * mcrchie | ha'n raabig beniguet. 

Quatrain de vers de 13 syllabes (Rtv. Celt., 1891, p. 21 : 
v. plus haut, I, p. 206). 

Pour les vers de 15, 17 et 18 syllabes, v. plus haut. 

Les quatrains peuvent être formes de vers d'inégale lon- 
gueur (Rev. Celt., 1892, p. 135; air: Iste confessor). 

Quenomp cuff vuhel, Nouel, da'n buguel, lirez, 
So deuet da bout dan don ren da levenez ; 
Parfet, credet hel, hon gray Roue'n aekz 
Un guet a neze >. 

Rev. Celt., 1889, p. 3 (l'air n'est pas indiqué) : 

Ouz an fest man greomp glan damany, 
Joaou meurbei bepret ha meulendy, 
Ouz map Mary son entromp ny arryvet 
Evit hon prenaffglan quement mai orap ganet 

Le refrain est composé de deux vers, le premier de 10 et le 
deuxième de 12 syllabes >. Les autres quatrains sont de vers 
uniformément de 12 syllabes. 

Revue Celt., 1889, p. 45 (sur un air connu) : 

Dexy gant Gabriel 
a perz Rouen ebestel 
Ez voue revelet 
Ez vyse mat ha din | quifin an Drindet. 



t . Texte : âtu\y en. 

a. A corriger, sûrement, en a neve^. 

3. Il est vrai que le premier vers aurait également 12 syllabes en ajou- 
tant Nouel: 

Nouel, Nouel, (Nouel), e quentel don guelet. 
C'est justifié par d'autres passages. 



La Métrique du moyen-breton. a 17 

Cf. Revue Celt., 1892» p. 133 : v. plus haut, p. 206; le qua- 
train est composé d'un vers de 17 syllabes, d'un de 18 et de 
deux vers de 10; ibid., p. 153 : deux vers de 16, un vers de 
18 syllabes et un quatrième de 8: v. plus haut, p. 8; ibid., 
p. 157 : le quatrain est composé de deux vers de 1 1 et de deux 
de io, monorimes; ibid., p. 335 : le quatrain se compose de 
deux vers de 13 et de deux de 12 syllabes, rimant deux par 
deux. 

Il y a des strophes plus compliquées et plus longues. 

Nouel quenomp na fellomp quet 
Dre vuhelteta gaoudet hetus 
Da Jésus quer, saWer an bet 
'Ha d'e mam apret $0 queneéus; 
Quenomp joaius hep refaa tam ; 
Lamet omp a rett hac esilam. 

On remarquera que le quatrième vers rime avec la coupe 
du cinquième. 

Voici un exemple de strophe sénaire de vers de 6 syllabes 
(Rev. Celt., 1889, p. 33; sur l'air: Nouel spes da Jésus): 

Nouel, nouel, nouel ! 
£ languis a isel 
Doue vuhel hon quela* ; 
Tudaou, quehezlaou mat 
Deompny proficiat ; 
Doue an tat en gratta. 

La strophe suivante se compose de deux vers de 12 syl- 
labes, et de quatre vers de 6 (Revue Celt., 1889, p. 19; sur 
l'air : Courtes Itroneset) : 

Quenomp cufi [hac] vuhel | Nouel da roe'n velly 
Ha dinam d'e mam chuoe | choantec hep dieguy . 

He devons, n'en doux sy, 

Ganet Doue hon roue ny ; 

Desy ez voe bryet 

Gant an eal revolet. 

La strophe sénaire se trouve combinée avec un quatrain de 

Revue Celtique, XXI. 15 
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vers de 8 syllabes ou mieux un distique de vers de 16 dans 
l'exemple suivant {Revue Celt., 1889, p. 33) : 

Hon quentaff tat Adam 

A estûa so lamei 

Hac eat da lerenei 

Ma edi'a acte peprat 

Breman es eo ganet 

Qper map Doue roaa an bet, 

Guen e bai en cradaa ! 

Un verch so guerch ha glan 

A péchai an bai man 

An map man a ganas. 



La strophe suivante a sept vers inégaux (Rev. Celt., 1889, 
p. 43 : sur un air connu) : 



6 Nouel, nouel,. nouel I 

5 E quentel guduomp 
11 Rouanes an tensor, cosquor enoromp! 

^, 6 Don guir advocades, 

6 Merch caezr, impalaeiraa, 
* r S Hon maestras nessaf 

11 Ny a die révérant en em présentât! 

Les deux premiers vers ne font qu'un et valent un vers de 
12 ou n syllabes. 



La strophe suivante a dix vers de 6 syllabes (Rev. Celt., 
1889, p. 37 ; sur l'air : Nouel spes da Jésus) : 

Truet oui hon bezaff 
Dre'n tat quentaff claffet 
En defToue roue n glan, 
Pan eo cran disquennet 
Breman da vout ganet, 
Gant un merch he guerchdet 
Parfait a croudet net 
Gracius dreyst mesnr 
Hegarat dreyst narar 
Merch illnr so rurmei. 

Les quatre premiers vers peuvent se réduire à deux vers de 
12 svllabes. 
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Il y a quelques rares exemples de triplets. J'en relève un 
dans les Anciens Noël s (Rrv. Celt., 1890» p. 47), mais il est 
fort probable qu'il est dû à l'influence de l'hymne latine dont il 
a emprunté l'air. 

Les strophes ou systèmes du moyen-breton, rapprochées des 
systèmes gallois et comiques, ont, pour la plupart, une origine 
'claire: certains distiques ont été amenés par la rime au 
membre amenant ainsi l'indépendance de ce dernier ; dans le 
grand vers, le quatrain sort du distique composé de deux 
grands vers à deux membres chacun ; la strophe de six vers à 
rimes régulières dans l'ordre aab, ceb, a pour origine le dis- 
tique de grand vers à trois membres; ou, d'une façon plus 
simple, le distique à petits vers sort du grand vers à deux 
membres ; la demi-strophe à trois vers, du grand vers à trois 
membres. Certaines strophes galloises ont une autre origine; 
elles viennent de la diminution progressive de la grande ti- 
rade monorime et de sa réduction à un nombre fixe de vers ; 
par exemple, la cyhydedd nawbann, strophe de 4 vers monorimes 
de 9 syllabes chacun. 

Nous avons établi plus haut l'origine du distique de 7 syl- 
labes ; celle de la strophe sénaire à vers de 4 syllabes. Le 
moyen-breton, seul, notamment par les Anciens Nocls rap- 
prochés des chants populaires, suffirait à l'établir. Le quatrain, 
dans certains cas, est encore visiblement un distique de deux 
grands vers (Rtv. Celt., 1889, p. 9) : 

Pan deuez davet y Gabriel 
Plesant santel pa hc guelas, 
Ne fallas pas dan cas astut, 
Hep ober brut he saludat . 

On peut l'ordonner en un distique de deux vers de 16 syl- 
labes: 

Pan deuez davet y Gabriel | plesant santel pa he guelas, 
Ne (allas pas dan cas, astut | hep ober bmt he salodas. 



Si les membres riment entre eux, on a le quatrain à rimes 
alternées (jbid., p. 9) : 



.** 
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Kood ! Qnenomp, joaeusomp glan ! 

Gant diboan breman, pool an bot, 

Greomp menlendy dan map binon 

A soenbet mandeom ganot 
Nouel ! Qoenomp, joaeusomp glan 1 1 gant dibotn breman, pob) a» bel, 
Greomp menleudy dan map bina* | a so en bct nuui deom ganet. 

Quelquefois la résolution du distique n'est pas complète 
(Rev. Celt., 1889, P- 9)- 

En nn merco gocrcnes maestres not 
es voue concevoi compecant 
Salveran bct net ha ledan 
Don ober gbn hac avanant 

Les deux premiers vers peuvent se réduire seuls en un vers 
de 16 syllabes. 
Cf. Revue Celt., 189 1, p. 43 : 

Evel an sclerder dre*n goesren 
Hep biaooaz oooiTonipaff goaten 
Ei ganat Dooe t goir rooe an glan 
En craou nn asen voar fioMB par. 

Pur ne rime avec aucune finale. Deux des quatrains pré- 
cédents, au contraire, sont reliés par la rime : 

Nouel qoenoenp, na fellomp quet, 
Pan eo deuet Doue, rone*n profiedet, 
Voar an bet man da bout ganoi, 
Mas omp salvot, lamet a posa. 
Ganet eo Doue, goir rooe'n ploaeaoa, 
Gant ronanes an guerchesaou, 
Efit lamet hoo pechedaoa, 
Reiff deompgoolaou a dfraonsan. 

La strophe à vers inégaux s'explique facilement par l'iné- 
galité des membres dans le grand vers. Le vers de 13 syl- 
labes, par exemple, se brisant i la coupe, devait donner 
deux vers de 7 et 6 syllabes ; celui de 15, deux vers de 8 et 
7 syllabes, etc. Cest ainsi que le vers de 12 syllabes, en gai* 
lois, a donné naissance à la strophe dite bufmnt byrr; elle est 
composée de deux demi-strophes, cha c une de trois vers Je 4 syU 
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labes, parce que le vers de 12 était divisé en trois tnetnbrcs de 
4 syllabes. Nous avons signalé plus haut, p. 208, l'existence 
d'un vers de 18 syllabes divisé en deux membres, l'un de 
10 syllabes, l'autre de 8 ; or, dans les Soniou, p. 24, on re- 
marque un vers de 10 syllabes, suivi d'un vers de 8. 

En dehors de toute influence étrangère, comme par exemple 
dans les AncUnts Noêls où certaines strophes ont été calquées 
sur l'hymne latine dont elles empruntaient l'air, il y a une 
autre cause d'inégalité dans les vers que les chansons populaires 
nous révèlent : c'est la mélodie. Certains vers qui nous appa- 
raissent plus courts ou plus longs d'une syllabe que d'autres 
chantés sur le même air et dans la même mesure, sont, en réa- 
lité par suite 4'une pause ou d'un prolongement de la der- 
nière syllabe, de même longueur. En voici un exemple em- 
prunté aux Mélodies de M. Bourgault-Ducoudray, p. 87 (Ja 
chanson lui a été chantée par moi); je la donne avec les 
reprises : 

Mi m uf cbiUïjcd çr Vfitres 

çr plahçc a daien, gç! 

me'rn tuf ctnbçjcd çr vôtres 

or plahçc a daim : 

Tarie, tarie, là la, 

Hi larf d'ftj, fa, hç ! 

Tarie, tarie, là la, 

Hi larfd'fn, ta*. 

Les vers, en laissant le refrain de côté, sont de 7 syllabes, 
mais à la reprise le second vers n'en a que 6. On n'a qu'à con- 
sulter la musique, on verra que, dans lès vers de 6 syllabes, 
la finale de dasen et celle de ta sont prolongées de. telle sorte 
qu'en réalité, musicalement, ils égalent en longueur le vers 
de 7 syllabes. 

En revanche, la quatrième strophe de la même chanson dé- 
bute par un vers de 8 syllabes. Mais le premier mot, qui a 
2 syllabes, se chante dans le même temps que la première syl- 

x . Le tilde sur la voyelle indique la nasalisation : / = i* français dans 
vin; le signe sous * indique le mouillement. 
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Ti dicones remettait] 
Bbid, an guorit an guorant: 
Ni garu gnira molim trintrat. 

« Cest toi qui a fait les merveilles 

« du monde, oui nous sauve, qui nous a sauvés : 

« ce n'est pas une rude tâche que de louer la Trinité ». » 

La strophe est plus appropriée au chant; la laisse ou la 
grande tirade convient mieux à la déclamation, à l'épopée, par 
exemple, accompagnée ou non d'instruments de musique. Les 
vers inégaux que Ton remarque, en gallois, dans les tirades, 
doivent vraisemblablement leur existence à la musique. L'in- 
fluence de la musique chantée ou instrumentale a dû être d'un 
grand poids, chez eux, dans le développement ou la disparition 
de certains genres, et cela à toute époque. Cest ainsi que 
Gaiffith Roberts nous dit que si les vers de 4 syllabes comme 
le cyvjydd deuair fyrrion, n'ont pas fait fortune, c'est qu'ils ne 
se prêtaient pas à la musique, aux modes gallois. 

Les Irlandais ont le distique, et par le distique à grands 
vers, le quatrain, ainsi que d'autres strophes. Les Bretons- 
Armoricains et ceux de la Cornouailles anglaise ont surtout la 
strophe, et aussi le quatrain; le distique ne leur est pas non 
plus inconnu, non plus que le tripler dans la poésie populaire. 
Les Gallois ont le distique, le quatrain, la strophe et en parti- 
culier la grande laisse à vers monorimes qui du xii* au xv* siècle 
a une tendance marquée à se réduire de plus en plus pour 
aboutir à des strophes d'un nombre de vers fixes. 

III. — La rime et la coupe des vers. 

En ce qui concerne la rime et l'allitération, les Néo-Celtes se 
scindent en deux groupes : d'un côté les Gaêls et les Gallois 
qui font usage de la rime et de l'allitération ; de l'autre les 
Bretons de la Cornouailles insulaire et de l'Armorique qui 
n'ont que la rime. Les Armoricains ont cependant conservé un 

1 . Ce serait en gallois moderne, à peu près: 
Ti ddigones ryfeddawd 
Elfydd, an çweryd an gwarawd : 
Ni'garw gmf tnoli Trindawd. 
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type de rime interne qui n'existe pas en comique et qu'on re- 
trouve chez les Gallois. 

La rime finale, en breton, consiste dans l'accord, la cotison- 
tmmee de la voyelle et généralement de la consonne qui la suit. 
Comme la syllabe finale n'est pas accentuée» il s'ensuit que 
dans la plupart des cas, en exceptant, par exemple, les mono- 
syllabes, la syllabe rimante est atone; il en est de même en 
comique et en gallois. La rime interne est moins exigeante 
que la finale. Cest ainsi que nous voyons Jesu rimer avec 
unan dans le Mystère de Sainte Barbe (strophe 184). 

Voici les trois règles données par M. Ernault pour la rime 
interne: 

1* L'avant-deraière syllabe d'un vers doit rimer avec une ou 
plusieurs des syllabes précédentes finissant un mot ou formées 
de la finale d'un mot et du commencement du vers suivant ; 

2* La finale des deux premiers vers d'une strophe doit rimer 
avec ravant-dernière syllabe du troisième vers 1 , et la finale 
du quatrième et du cinquième vers avec l'avant-dernière du 
sixième; le troisième et le sixième vers riment entre eux ; 

3 Dans le vers de 8 syllabes, quand il y a une rime à la 
première ou à la deuxième syllabe, cette rime ne se trouve pas 
seule; elle en exige une autre avant la rime obligatoire de 

Voici des exemples de ces diverses règles : 
Vers de 16 syllabes (première règle) : 



Pan gontaMOB gtff an 
gant nep soemt dan nen 

Vers de 6 syllabes (première et deuxième règles) 



Orcza cza tnt saa ry 
Tat a bmt a sta* 
Un sonry m srvy bras, 
Ozdevatenbat 
Ezdov 



I. D faudrait aj o ute! : et arec la césore 4e ce vers dans les vers antres 
que cens de % syllabes, oè assez souvent la règle de la rime interne n'est 

ttSS SxafllBflflflEP^ 



La Métrique du moyen-breton. 225 

Vers de 10 syllabes (première, deuxième, troisième règles): 

Me guel un mereb hervex he dereh guerches. 

Oa he study dont don ty alies 

Maz vacq certes courtes de oreson ; 

Me a ia « partout da gouzout diouty 

Petra a mat a gra en abaty 

Ha he sourd ha he ompinion. 

{Vit de Sainte Nonn, v. 760; cf. pour le vers de 20, ibid., 
v. 233). 

Dévotion he deveui da donet. 
V. 194: 

Leuerct spes | ac ef $0 hoz esper. 

(Nonn, p. 119). 



Ibid., v. 227 : 



Ret vezo ion ober alusunou 
Dirac roen tron ober oresonou 
Dre'n vertuziou devotionou bres. 



Gr. Myst., p. 10 B : 



QuentafT, hep gou, entre menezkra un . 
Ez eux rodon gant poanyoa ha soozan 
Ouz an re man, | credet glan pep manyer 
Eo ez staguer en un hirdsr flaaryus 
En fane ha strooill an re so orgoofllus ; 
Digrarius, | outragios, | ez 



Sainte Barbe, str. 88 : 

Gruet houz galloat, nep root nen cm doatîff, 
Lequet hy fresq hep bout bresq da desquiff, 
Hac ouz quiriff, crédit diff, ne rlff quen, 
M'ouz contanto, pep tro, huy gueto gnou» 
Me roy dich gloat | en houz grat | ha uiatfou, 
Ouz holl poanyoa, hep goa, ouz gruiff I t a c n . 



1 . Lisez me ia. 
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sera vérifiée pour toutes. Je prends comme type le vers de 
10 syllabes ' . La césure principale est à la quatrième syllabe ou 
à la cinquième; la rime de cette syllabe, précisément, avec la pé- 
nultième suffis : 

Sainte Nouu, v. 182 : 

Dagouzout sdar | a huy ve quemarct. 

Ibid., v. 165 : 

Ht he sourcy ha he oœpinion. 

Dans le vers de 9 syllabes, il en est de même ; la césure 
principale est à la quatrième syllabe : 
Ancients Noils, R. C, 1892, p. 149: 

Han pastorot se so diroéet ; 

Rouanez try diooi Orient 

A het an hast no devez leaftet. 

Dans les grands vers, la césure principale rime toujours avec 
la pénultième. 

Quelle est la raison d'être et l'origine de cette loi ? 

Le comique ne peut guère nous aider à comprendre l'his- 
toire de la métrique brittonique. 

Sa métrique est assez remarquable par la variété des 
strophes, mais il ne fait guère rimer que les hémistiches dans 
les vers de 14 et 8 syllabes, et dans les strophes les finales des 



1. Ancients Noêb, Rtv. Cdt., 1892. p. 127: 

Ganet eo Roue'n stat da quez quemant so, 
Jesu Doue ha daa, nep hon dazprmo, 
Pan eo deuet en bro, ne refuso den. 
Joa plen en eftnoa, quehezlaoa liûien . 
Cest quelquefois la coupe dans les Noils pour ce vers. Cependant, on 
trouve aussi la coupe à la quatrième syllabe, mus dans ce ces il y « mm 
ontr* rim : c'est l'histoire de la rime du vers de 8 (Ancients Noils, Rtv. 
Grfr./i?9i v p. 49* jo): 

Sant Gabriel santal pan he quotas 
Hen saludaa pan lavaras ave 
Dren sjuîryaou so neuso ex concevas, etc. 
La coupe principale devait être â la cinquième syllabe. 
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vers (3 ou 6 dans les strophes sénaires; 4 ou 8 dans les stro- 
phes de 8) : 

Ena un lowarth cse | ha ynno navn io pans 
Dcn marow rag rcccva | byth newyth, nyn io usijs ; 
Corff Jhus Crist yntrethc | thcn logell a vc degys 
Hag a heys the wrowcthe | ynno ef a ve gesys. 

Gr. M., 1907 : 

Ov arluth ker | na vyth scrrys 
Kettoth a'n ger | roy a thcre thys 
yn pup teller | thym may fo res 
Prest hep danger | vctliaf parys 
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Tan ha cleth* | yraa gen* 
Lemmyn parys; 
Dun alerama | rag orTrynna 
an sacryfys. 



(cf. vers de 12 en gallois). 

Il est à remarquer que le comique possède le vers de 7 syl- 
labes, soit comme hémistiche du vers de 14, soit comme vers 
indépendant. 

Pour comprendre les rapports et les différences de la mé- 
trique galloise avec la métrique bretonne, un mot sur ce que 
les écrivains gallois appellent cynglxtnedd est nécessaire. 

La cyngîxincdd (= * concanti) est en réalité au moins, de- 
puis le xii 9 siècle» non la rime ni l'allitération, mais la liaison 
des membres du vers par la rime ou l'allitération et, en général, 
par les deux à la fois. Il y a deux sortes de cyngbautdd : la voca- 
lique: odl sain (2 syllabes sont anodl misant); la conson- 
nantique : prost, proest; cyngbanedd, seul, désigne plus spécia- 
lement Kall itération. 

Cyngb. vocal ique: il y en a deux sortes, i° l'une (eyngb. sain 
ryu'icg), comporte deux rimes internes, mais exige rallitént* 
tion entre le deuxième membre terminé par la rime et le der- 
nier contenant la rime finale. 

Bod hynoé | wtw glod cflwys. 

Il faut qu'au moins la consonne qui précède immédiatement 
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la syllabe finale allitère avec une consonne du deuxième 
membre ou gorddarn : 

Gwynn i byd, llawenbryd Uiw 

2° cynghanedd lusg : elle* comporte deux rimes internes, la 
dernière est à la syllabe précédant la rime : 

I hwyneb yn gynhebig. 

La première est toujours à la césure. J'ai relevé un grand 
nombre d'exemples du xn e au xiv e siècle : il n'y a pas une 
exception : 

Vers de 9 syllabes (la césure principale est à la cinquième 
syllabe) : 

Myr. Arch., p. 141, 1 : 

Cyn myned mur cad | yn dawedawc 
Torressid gormat | yn Hynghassawc. 

P. 142, 2 : 

Pryd y bo cyfnod | yn cyvodi. 

P. 218, 2 : 

A ddaroganer | a gyraraery. 

P. 231, 2: 

Gormot yw bychod | o becbodeu 
Gwcdy gwasanaeth | y pcnnaêtbcu. 

Vers de 8 syllabes : 
P. 199, 2 : 

Ef digawn dyhet | a hetwch. 

P. 222, I : 

Neud ei hoed | ar ci gyfoedion. 

P. 229, I : 

Caryat didwyll | a grybwyllaf. 
lé 
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La pénultième du vers est toujours une syllabe accentuée ; 
c'est la condition essentielle de ce type de vers. Si elle n'est 
pas remplie, si par exemple la finale est un monosyllabe, il 
n'y a pas de cynghantdd lusg ; on a, avec les deux rimes internes, 
la division en trois membres et l'allitération obligatoire du 
monosyllabe avec le mot rimant précédent, c'est-à-dire la cyn- 
glxtncdd sain ryuriog : 

Nid rhaid i'm ammau Uyfren lien. 

Cynghantdd consonnantique : elle consiste essentiellement 
dans la diversité de la voyelle et dans l'identité de son des 
consonnes initiales ou de la syllabe et même du mot allitérant. 
Il y en a deux variétés principales : i° la cytiglxinedd groes ou 
croisée ; 2° la cynghantdd dratvs. 

crocs : Aucune des consonnes du premier membre n'est sans 
allitérer avec celles de deuxième, excepté celle qui termine la 
rime finale et le membre : 

Dali i'm cof | dy liw o'm cwsg 
yn wyrdd lai liw | wrdd lwys lin. 

draws : Des consonnes se trouvent sans allitération : il faut 
que la première consonne accentuée allitère avec la consonne 
la plus proche de la voyelle de la rime : 

o'r awr | i'th welais | crioed. 

'[ Il ressort de cela, en somme, qu'il suffit que deux. mots 

<-* allitèrent dans le vers ou, en d'autres termes, que chacun des 

; j' deux membres soit relié à l'autre par une allitération. 

^ Les syllabes allitérantes sont, en général, des syllabes ac- 

centuées, sinon, des syllabes initiales. 

Plus on remonte loin, plus on arrive à cette loi : au 
xn c siècle, il suffit que deux mots allitèrent ; il n'est nulle- 
ment nécessaire que la consonne avant la rime finale allitère, 
avec le premier mot accentué du vers. Il arrive fréquemment 
que les deux mots allitérant soient rapprochés : Tarsis la plus 
forte est évidemment sur le mot allitérant du deuxième 
membre : 

Yr arynaic Ucw | llaw difariawc 
as rotwy fy ren j rann dragy wyt 
Gwalchmai ym gelwir | gelyn y Saesson. 
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C'est évidemment le mot saillant qui porte l'accent, accent 
de mot souvent et généralement accent oratoire : 

ac î gynnwrf ilu | hud wyf llofrut. 

La répétition ici est instructive : 

Balch ci fcnwin | beiteh ci faon 

Py vyt eedwallaw | val Cadwallawn. 

Dans ce dernier exemple, il faut se garder de croire qu'on 
est en présence d'un cas de cynghanedd lusg : c'est proprement 
un procédé pour faire saillir la syllabe accentuée, analogue à 
l'allitération. Cf. : 

Myr. Arch., p. 169, 1, xn f siècle : 

Parawd oe adaf kyn noe adaw 
O Gadell ener o Gadelling. 

P. 217-218: 

Gwr a wnaeth Uéwych or gorlléwin. 

P. 230, 2 : 

Yr wyf pryderus vel Pryderi. 

L'allitération n'existe pas obligatoirement dans la cynghanedd 
lusg. 

Si on rapproche les coupes des vers gallois de celles des 
vers du moyen-breton, on arrive à des résultats fort instructifs. 
Je laisse de côté les vers de 12, 16 et 20 syllabes dans les- 
quels, en breton, la coupe par hémistiches égaux n'est pas 
bien ancienne. Dans le vers de 9 syllabes, en gallois, la césure 
principale est à la cinquième syllabe; il en est de même dans 
le vers de 10 syllabes. Pour le vers de 9 syllabes, il y a une 
autre coupe usitée, mais beaucoup plus rare; elle partage le 
vers en trois membres de trois syllabes, la troisième et la 
sixième rimant entre elles. En breton, la coupe principale dans 
le vers de 10 syllabes est à la quatrième, qui alors rime régu- 
lièrement non seulement avec la pénultième mais encore avec 
une autre syllabe du second membre, généralement la troisième 
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ou la deuxième. Je n'ai trouvé d'exemple de coupe différente 
que dans les Anciens Noels (1892, p. 127-129); là la coupe 
principale est à la cinquième syllabe, et dans ce cas il peut 
n'y avoir d'autre rime qu'entre la cinquième et la pénultième 
du vers (cf. plus haut, p. 43, note) : 

Allas drouc a mit | a perz on tadaou, 
a yca dan Ifèrn | syouaz, a berfnaou, 
Deuet co roue'n efboa | ha goulaon da den, 
Joa plen en efiaou | quehezlaou laotien 
Collet voa bon sut | dre emdyvater, 
Dre hon tat Adam | ifam oamp blamet ; 
Breman oump prenet | nen em douetot den ; 
Joa plen en oftaon | quehezlaou laouen. 

Il est probable qu'anciennement la loi pour le vers de 10 
était la même que pour le vers de 8 syllabes ; la rime de la 
césure principale avec la pénultième suffisait. Or, en gallois, 
dans le vers de 10 syllabes ainsi que dans le vers de 9 la césure 
principale est justement à la cinquième syllabe. 

Dans le vers de 8 syllabes, en gallois, la césure peut être à 
la troisième, la quatrième ou la cinquième syllabe. Or, en 
breton, la rime de la troisième syllabe, ou d'une des syllabes 
suivantes, c'est-à-dire sans doute anciennement la quatrième 
ou la cinquième (c'est ce qui a lieu d'ailleurs presque toujours) 
suffit : dans le cas contraire, c'est-à-dire s'il y a une rime à la 
"j,î première ou à la deuxième syllabe, une seconde rime, sans 

compter la pénultième, est indispensable, ce qui revient à dire 
que la coupe était en breton aussi à la troisième ou à la qua- 
trième ou à la cinquième, comme en gallois : c'est une nou- 
velle confirmation de la loi générale: la césure principale rime 
toujours avec la pénultième, et cette rime suffit. 

C'est là, en résumé, le trait le plus saillant des deux mé- 
triques comparées : la rime obligatoire de la coupe principale 
avec la pénultième dans tous les vers chez les Armoricains; dans 
un type de vers à rime (le nombre des syllabes est indifférent), 
chez les Gallois. 

Il y a aussi un type de distique à rapprocher, vraisembla- 
blement, en gallois, du type armoricain : c'est le type dit cywydd 
deuair hirion (cf. irl. cubbaidh = *am-welSo-; cywydd = *co- 
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îtedo-). Le trait caractéristique de ce distique, de deux vers de 
7 syllabes, c'est que l'une des finales est accentuée et par con- 
séquent monosyllabique ; l'autre non accentuée et par consé- 
quent polysyllabique (l'accent, en dehors des monosyllabes, 
est sur la pénultième) : 

Gwcn eu raid, liw gwawn oror 
Gwclaf ddydd drwy gil y ddor 
— Llcuad newvdd sydd a ser 
a'u pelydr drwy bob piler 

(Dafydd ab Gwilym). 
Llcuat ncwydd sydd a ser | a pelydr drwy bob piler 



Il est probable que primitivement le monosyllabe terminait 
le premier vers. 

Il semble qu'ici on soit en présence d'un type plus archaïque, 
de l'époque où on sentait moins le besoin de la rime, pour la 
pénultième accentuée, d'autant plus que l'allitération y était 
en usage. Je reconnais cependant que le cywydd deuair birion 
peut avoir une autre origine. 

Un autre trait commun, général celui-là, c'est que le gallois 
comme l'armoricain, marque les césures * : le premier, par la 
rime et l'allitération ; le second, par la rime. Il y a naturel- 
lement, en cas d'allitération, cette différence, c'est que l'alli- 
tération frappe la syllabe accentuée, c'est-à-dire à Varsis; la 
rime, en général, en exceptant la rime de l'antépénultième, la 
syllabe à la thisis. Ainsi, dans le vers de 8 syllabes, l'armori- 
cain fera rimer la troisième syllabe, la quatrième ou la cin- 
quième ; en gallois, ces coupes existent aussi ; mais s'il n'y a 
pas en gallois de rime, c'est l'initiale de la quatrième syllabe 
ou de la sixième qui portera l'allitération . 

Quelle que soit l'idée que l'on ait sur l'origine de la rime, 
il est certain qu'avant la séparation les Bretons insulaires 
étaient en possession de deux moyens de faire saillir les syl- 
labes ou les coupes importantes de leurs vers : la rime et l'al- 
litération. Les Gaels et les Gallois font usage des deux, les 



1 . Ou au moins la césure principale. 

Refue' Celtique, XXI. 16 



!*• 
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Bretons do la Cor nouai lies anglaise et de l'Armoriquc n ont 
que la rime. 

La rime finale est devenue un ornement nécessaire chez les 
Gallois; elle ne dispense pas de l'allitération. Même avec des 
césures rimantes, l'allitération existe; clic devient même obliga- 
toire après une rime interne dans le dernier membre du vers, 
entre le mot rimant et un des mots qui précèdent la rime finale. 

Pahara y can y frtn fry 
mac cwn ar le! y dref draw. 

On peut dire qu'il n'y a pas de poésie galloise sans allité- 
ration. Chez beaucoup de poètes, dans le plus grand nombre 
des vers, il n'y a d'autre rime que la rime finale. La tendance 
à relever la première syllabe accentuée du mot en vedette se 
marque bien dans les proverbes gallois. 

Voici comment on petit se figurer l'histoire de la métrique 
à l'époque de l'unité brittonique et, plus précisément, au mo- 
ment de la séparation des trois groupes. Il y avait deux types 
de vers : le vers à rime et le vers à allitération ; le premier, em- 
prunté, au moins quant ;\ la rime ; le second, indigène, cel- 
tique. Le vers ;\ allitération a essentiellement deux syllabes ac- 
centuées allitérantes, une le plus souvent dans chaque membre 
des vers: le vers i allitération n'avait guère que deux membres. 
La rime avait déjà, dans beaucoup de cas, remplacé l'allité- 
ration. Nous en avons un témoignage frappant dans le vers 
breton-moyen et dans le vers gallois à cynghantdd lusgx il exige 
*/£ deux rimes internes, reliant les deux membres du vers, comme 

le vers indigène allitérant exigeait deux initiales accentuées alli- 
térantes, reliant également les deux membres. Le vers à rime a 
dû avoir une fortune rapide. Chez les Armoricains et chez les 
Cornouaillais, il a tué l'autre. Chez les Gallois, il a été très en 
faveur. Dans les poèmes les plus anciens, assez souvent la rime 
interne parait suffire. Mais néanmoins, le vers indigène 
coexistait avec ses traits essentiels. Finalement, il y a eu un 
compromis entre les deux. L'allitération, en exceptant le vers à 
eynglxinedd lusg, est devenue nécessaire dès le xu c siècle dans 
les vers à deux rimes internes. C'est en grande partie ce qui 
s'est passé chez les Anglo-Saxons. Il y a d'ailleurs entre le sys- 
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tcmc du vers indigène celtique et le vers germanique les plus 
frappantes ressemblances, avec de graves divergences, il est 
vrai. 

Une conclusion qui s'impose, c'est que la métrique du 
moyen-breton remonte, dans ses traits essentiels, à l'unité 
brittonique ; qu'elle éclaire bien des points obscurs dans l'his- 
toire de la métrique celtique, et qu'elle a infiniment plus 
d'originalité et d'importance qu'on ne lui en attribue généra- 
lement. Elle a été en usage jusqu'au milieu du xvu e siècle. 

Une autre conclusion assez inattendue peut encore en être 
tirée : c'est qu'aucun des chants prétendus anciens du /tor^- 
Brei^ ne peut remonter aux anciens bardes, sans parler des 
druides : dans aucun, on ne trouve trace de la métrique en vi- 
gueur jusqu'au xvn e siècle. 

C'est d'autant plus frappant que cette métrique prouve l'exis- 
tence d'une tradition bardique ininterrompue depuis l'émi- 
gration bretonne. 

J. Loth. 
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Sous le titre de lexique étymologique des termes les plus usuels du breton ino- 

derue ', M. Victor Henry vient de nous donner un dictionnaire dans lequel 

sont remises au point, et au courant de la science la plus récente, les doc- 

*> trincs exposées en 1881 dans le volume intitulé : « Études grammaticales 

« sur les Lingues celtiques, première partie, introduction, phonétique et dé- 
« rivation bretonnes. » Ce nouveau livre est le pendant français du Gaelic 
Dictionary publié en anglais par M. Macbatn en 1896 '. Nous nous borne- 
rons aujourd'hui a cette courte annonce d'un ouvrage dont nous comptons 
donner plus tard un examen critique et détaillé. 

II. 

Dans son Introduction à la dironologie du latin vulgaire, Paris, Emile Bouil- 
lon, in-8, 1899, M. F. George Mohl touche à un certain nombre de questions 
qui concernent les études celtiques. Il le fait avec une compétence variable. 

Cette compétence est nulle dans une note de la page 53, qui est ainsi 

1. Rennes, Plihon et Hervé, in-8, 1900. 

2. Revue Celtique », t. XVII, p. 298. 
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conçue : « A l'égard de l'Espagne la présence de populations celtiques raê- 
« lées aui Ibères n'est, semble- t-il, qu'imparfaitement prouvée, escepté 
« peut-être pour le nord-ouest de la péninsule. L'existence de populations 
« celtiques en Espagne ne repose guère en somme que sur la vieille tra- 
« dition grecque, cf. Strabon, m, 2, 1 1 ; 4, 12 et sq. Quant a l'onomato- 
« logie géographique elle n'a donné que des résultats fort incertains, 
« puisque les prétendus noms celtiques relevés par la géographie ancienne 
« se trouvent aussi bien dans les régions données comme foncièrement 
« ibériques que dans les parties signalées comme celtibériennes ou purement 
« celtiques. » Je répondrai que les noms de lieu celtiques relevés dans des 
régions ibériques s'expliquent par la nécessité pour les Celtes conquérants 
d'avoir des forteresses dans ces régions ibériques pour maintenir dans l'obéis- 
sance des populations vaincues, mais non expulsées ou détruites : M. Mohl 
parait ne pas connaître la géographie de l'Algérie contemporaine. On ne 
peut contester que briga « château », « forteresse », ne soit un mot cel- 
tique, l'équivalent du substantif burg qui, en allemand, a le même sens, et 
briga est dans la péninsule ibérique le second terme d'un grand nombre de 
noms de lieu depuis Segobriga, aujourd'hui Stgorbe, près de la côte orien- 
tale, jusques à Canimbriga, aujourd'hui Coimbra, près de la côte occiden- 
tale. On peut voir chez Holder, Altccltisclxr Sprachschat^ t. I, col. S 3 3, la 
nomenclature des noms de lieu en briga connus par des textes de l'anti- 
quité. Ils appartiennent la plupart a la péninsule ibérique, mais Mageto- 
briga, Boudo-briga, Eburo-briga étaient des localités situées en Gaule, et 
Arto-briga se trouvait à l'est du Rhin. On peut augmenter la liste de 
M. Holder a l'aide des noms de lieu modernes; ainsi en Espagne Fillôbre, 
Illobrc, Izobre, Pantiftobre, Pezobre, Sillobre, Tiobre, Vocbre, province de 
Corufta, et Zezobre, province de Pomevedra, paraissent être autant de noms 
composés dont le second terme a été originairement -briga, aujourd'hui ré- 
duit à -bre, sans cette métathèse de IV qui défigure Segorbe pour 'Segobre, 
anciennement Segobriga. La finale espagnole -o-bre = -o-briga ', de Fillôbre, 
Illobre, etc., est, en français, -cuvre, dans VendeuvreouVandeuvre=*Ffiti0- 
briga, Deneuvre = * Domio-briga, etc. En Espagne on peut citer aussi comme 
certainement celtiques les noms de lieu dont dunum est le second terme 
{Revue Celtique, t. XIV, p. 385, 386; t. XV, p. 7). 

Quand Pomponius Mêla, au milieu du premier siècle de notre ère, par- 
lant de l'Espagne septentrionale, dit : in ta primum Arlabri sunt, etiam nunc 
Ctllicae genlis (1. 111, c. 1, 5 13), on a tort d'en conclure que les Artabri 
fussent de race celtique, prétend M. Mohl, p. 59. J'accepterais difficilement 
aujourd'hui cette manière de voir. Dans la variante Arro-trébae (Pline, 1. IV, 
$ m, 114, 1 19) de leur nom, le second terme est évidemment celtique. 

J'ignore sur quels textes se fonde M. Mohl pour soutenir, p. 65, qu'on 
parla encore celtique dans les campagnes de la Gaule au nord de la Loire 
jusqu'au milieu du vn« siècle; mais il expose d'une façon intéressante, 

1 . Suivant M. Leite de Vasconcelios, la finale moderne -bre peut repré- 
senter non pas le nominatif briga, mais le locatif brigae. 
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p. 66-71, comment par les écoles, par le service dans les légions et dans 
toutes sortes d'emplois civils, notamment dans ceux qui avaient pour objet 
la perception des impôts directs ou indirects, les populations celtiques, ibé- 
riques et autres de l'empire romain, se familiarisèrent avec le latin. A propos 
des écoles le savant auteur exagère un peu quand, s'appuyant sur le Code 
Tliéodosieo, L XIII, titre m, 1. 11, il écrit, p. 68 : « Nous restons positi* 
« vement stupéfaits devant le nombre de grammatici que l'administration 
« impériale entretenait jusque dans les moindres villes et bourgades de la 
« Gaule. » Je suis moins stupéfait, et pour cause. Le passage précité du 
Code Théodosien est un rescrit adressé en 376 au préfet do prétoire des 
Gaules par les empereurs Valens et Valentinien. Ce rescrit commence ainsi : 
Per omnem diocesim commissatu magnificentiae tuât frequentissimis in civi- 

TAT1BUS, QUAE POLLENT ET EAUX EXT CLARITVDIN'E, pTCUCeptOrvm optimî , quiqtU 

erudundae pratsideant juventuti, rhetores loquimur et grammaticos Atticat R&- 
manaequt doctrinal Et plus bas : ut siitguh's urbibus, f ua* métropoles furttfv- 
pantur, nobilium prof essor u m clectio cckbretur. 

Dans ce rescrit il n'est pas question des « moindres villes » et des « bour- 
gades » comme M. Mohl le prétend, il s'agit seulement des métropoles, 
c'est-â-dire des dix-sept cités principales sur les cent quinze que la Gaule 
contenait. 

De ces métropoles, qui seules auront des professeurs salariés par l'État, 
la seule nominalement désignée dans le rescrit est Trêves, alors en fait ca- 
pitale de la Gaule; elle aura: i° un professeur de rhétorique payé plus cher 
que ceux des autres métropoles, — trente rations au lieu de vingt-quatre; — 
20 un professeur de grammaire latine qui recevra vingt-quatre rations, au 
lieu de douze attribuées à ses collègues des autres métropoles ; y» un pro- 
fesseur de grammaire grecque, si Ton peut en trouver un capable, si qui 
diguus reperiri potucrit, mais celui-ci ne touchera que douze rations. 

£e rescrit est du nombre de ceux que la Lex romana Visigoiborum a re- 
tranchés; la conquête barbare a eu pour effet la suppression des traitements 
des professeurs et par conséquent la suppression des professeurs eux-mêmes ; 
la plupart probablement moururent de faim, les autres allèrent en Irlande 
chercher les élèves et les appointements que les barbares conquérants leur 
avaient ôtés. 

Mais avant cette conquête nous avons la preuve par Ausone qu'au 
iv« siècle l'enseignement de la grammaire latine et grecque et celui de la 
rhétorique se donnait dans certaines villes autres que les métropoles, par 
exemple l'enseignement de la rhétorique a Toulouse, trois professeurs 
(Canuina* XVI, 17, 18, 20); celui de la grammaire à Poitiers, uu pro- 
fesseur (Car mina, XVI, 11). Si Ausone ne parle que d'un professeur de 
grammaire dans la métropole de Narbonne (Carmina, XVI, 19), il nous 
montre dans celle de Bordeaux l'enseignement organisé beaucoup plus 
complètement que le rescrit de 376 ne le décide pour la métropole de 
Trêves. Au lieu de deux professeurs, l'un de grammaire latine, l'autre de 
grammaire grecque, qu'en 376 les empereurs veulent établir a Trêves, nous 
en trouvons à Bordeaux au même siècle neuf en même temps, quatre de 
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grammaire grecque (Carmin i, XVI, 9), autant de grammaire latine (Car- 
mina, XVI, n), plus un maître élémentaire (Carmina, XVI. 10). Mais 
Bordeaux est la métropole de la deuxième Aquitaine, ce n'est ni une 
« moindre ville » ni « une bourgade » comme dit M. Mohl. Ausone nous 
parle de six professeurs de rhétorique, oratores, à Bordeaux (Car mina, XVI, 
2, 3, 4, 5» 6, 7). Je ne pense pas qu'ils aient tous professé en même temps, 
mais plusieurs ont dû être contemporains. Il y avait donc à Bordeaux, au 
quatrième siècle de notre ère, une sorte de lycée ; si nous supposons pour 
la rhétorique un nombre de professeurs égal a celui des professeurs de 
grammaire grecque, nous pouvons dire que treize professeurs y enseignaient 
en même temps le grec, le latin, la rhétorique. Nous ne voyons pas que 
les sciences mathématiques ou physiques y aient tenu aucune place. On 
concevait alors renseignement autrement qu'aujourd'hui, mais l'enseigne- 
ment existait, un enseignement laïc, comme on dit maintenant ; il a duré 
jusqu'à la conquête barbare, qui n'a laissé subsister que l'enseignement des 
écoles épiscopalcs et des monastères. 

Cet enseignement laïc est une des causes principales qui ont fait dispa- 
raître le celtique encore parlé en Gaule au commencement du V e siècle, 
comme le dit Sidoine Apollinaire, qui, s'adressam à son noble beau-frère, 
l'arverne Ecdicius, rappelle que ce personnage, plus tard patricc, a étudié le 
latin à l'école pendant son enfance et qu'alors pour effacer la tache que la 
langue celtique avait faite a son intelligence, il s'occupait de discours et de 
vers latins sous la direction des maîtres : Scrmonis celtici squamam depositura 
Habilitas, mine oratorio stilo, mine etiam camenalibus viodis imbuebahtr (Epis- 
tolae, III, 3). C'était au commencement du v« siècle. On ne peut guère en 
conclure qu'on parlât encore gaulois en Gaule au milieu du vn« siècle, 
c'est-à-dire environ deux cent cinquante ans plus tard. 

Nous ne terminerons pas sans dire un mot de la thèse de M. Mohl, 
p. 289 et suivantes, sur 1 assibilation de la gutturale latine c devant les 
voyelles c et i . Suivant l'érudit professeur, ce phénomène serait antérieur à 
notre ère. le suis un homme arriéré sans doute, car je m'en tiens encore 
avec retitétement des vieux à la vieille doctrine de Corssen (Ueber Ain- 
spraclx; 1. 1, p. 48 et suivantes, 1868), qui croyait qu'en latin c, devant t ou 
/ immédiatement suivis de consonne, se prononçait encore k au vi« siècle 
de notre ère, et que la confusion du c avec le t, c'est-à-dire leur assibilation, 
s'est produit plus tôt seulement dans les cas où ces lettres précèdent un / im- 
médiatement suivi de voyelle, c'est-à-dire un / consonne; dans ces cas l'as- 
sibilation commence dans les inscriptions au 111 e siècle de notre ère, sans 
être cependant dès lors un fait général ni régulier. Les objections faites a 
cette doctrine ne m'ont pas convaincu. Au v« siècle après J.-C, les Ro- 
mains de Grande-Bretagne prononçaient k le c devant 1 immédiatement 
suivi de consonne; de là par exemple l'irlandais cis « redevance, revenu » 
arrivé de Grande-Bretagne en Irlande avec le clergé chrétien et le triomphe 
du christianisme. Cis suppose une prononciation latine kisus* du latin 
cinsns, variante de ceusus dans la kx julia municipalis, antérieure à 1ère chré- 
tienne, et dans divers documents postérieurs (Schuchardt, Der Vokalismus 



:i •- 






140 Chronique. 

des Vulgàrlaldus, t. I, p. 348; cf. C. /. L„ t. 1, i« édition, 

L'r de cinsus, eetisus, tombé dans la prononciation romaine 

chaique, fut savamment rétabli par les grammairiens du h 

vers la date de l'assibilation, d'où le français « cens ■ et 

(VIP-VIII 1 siècle, Kluge, Etyniologisclxs Wœrterbatb, y éditior 

bits concordants avec l'irlandais cli sont la notation britto 

| latins: cira, koar en breton, cuyr en gallois, en français * 

-•4 en breton koaii, en gallois ettynoi ■ souper », en français « 

. ; encore le latin ulla, en irlandais eeaU, église (monastique) 

,' î ce mol est le c mince qui se prononce comme en anglais i d; 

* ' novan, A Grammar of lin Irish Languagt, p. 18). On peu 

* qu'au v< siècle après J.-C, les Romains de Grande- Bretagi 

" ' encore £ le c précédant i suivi immédiatement de voyelle, 

j>;i prononciation Pairie de Patricins, qu'ils ont a cette date h 

; * lande, et que nous trouvons aussi en vieux gallois Pairie, ce 

les Annales Cambr'mc (édition du maître des râles, par Joli 

^ - lthel, p. 97), en gallois moyen PuJrk dans le Brut y (ju 

_ ■ même auteur, même collection, p. 346 ')■ Ma doctrine est cell 

Letmoti latins dam Us langues brilloniques (1892), p. 29*31. 

- - De ce que la prononciation régulière, c'est-à-dire, scolaire 

, . du c fut t, même devant i précédant voyelle, jusque vers 

notre ère, il ne se suit pas que le populaire, surtout en Italie, 

de l'osque et de l'ombrien, n'ait pu quelquefois ou mente 

1 *■ » bonne heure assibiler le e devant voyelle palatale, en dépit 

■ '^.Z tt des gens bien élevés; il en est de ce phénomène phonét 

1 "" i la prononciation ii de la diphtongue au. On peut citer la 1: 

î j - ■• pour Claudia?; ainsi, au premier siècle av. J.-C, 1'. Cluudi 



1 . Notons que Pairie, Padiie ont pour point de départ 1 
latine régulière, Patrlkim, du trois syllabes avec accent sur 
et non la prononciation celtique, Patrikt'iiii de quatre sylla 
sur la troisième, ce qui aurait donné en gallois Padrig'ydd 

auelonc chose comme Calrehe, d'où le nom populaire Cotk 
ans l'hymne deFiacc. Comparez le gallois newydd, l'irland; 
en trois syllabes, avec accent sur la seconde. 

Le nom propre Ambre'sitis, Entras en gallois (Momms 
Cbruuica minora, t. III, p. 186, col. I, I. tl), Ambras ei 
(Todd, The irisb itrtion of lise niSTORIA iiritoxuh of Senn 
nière ligne) est traité en néo-celtique de la même façon que 
On trouvera des exemples analogues a l'irlandais Pairie c 
terbocli, Bemerkuvgeii iibêr die laleimselieit Leiinuvrter im hit 
15, 39, 34, 36, 47, 48, 6j, 67, 7;, 81, 96, etc. Pour i 
traitement dés mots latins conformément i la loi celtique. 
Parmi les exemples d'accent latin maintenu en irlandais dai 
prunus, se trouve bcndaeht = benedielio, prononcé sans as: 
En créant l'irlandais pairclse = -iso:*:», les clercs irlanda 
l'accent grec battu en français par l'accent latin dans ■ p; 
l'irlandais telais ■ église », c'est 1 accent latin qui remporte. 
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venu de patricien plébéien, s'appela des lors Clodius, en remplaçant la pro- 
nonciation sénatoriale par la prononciation populaire (Suétone, Tibère, 2). 
Parlons aussi de plostrum pour plaustrum, faute commise par l'empereur 
Vespasien, bon soldat, mais homme de petite naissance et sans éducation. 
Cette faute fut relevée par le consulaire Mes tri us Florus, qui, s'érigeant en 
pédagogue, donna publiquement un mauvais point à son souverain (Sué- 
tone, Vespasien, 22). Vespasien, qui aurait pu faire couper la tête a son cri- 
tique, mais qui, sans être fort en grammaire, avait de l'esprit, se borna 
pour toute vengeance à l'appeler Flaure au lieu de Flore. 

Il est bien possible qu'en Italie, au V e siècle de notre ère et même beau- 
coup plus tôt, les gens mal élevés aient prononcé déjà Patritsius ou Patrit- 
shius, mais les magistrats, les sénateurs et les professeurs disaient Patrikius, 
et c'est leur prononciation que la conquête romaine a importée en Grande- 
Bretagne, au premier siècle de l'ère chrétienne, et que la domination ro- 
maine a conservée ensuite en cette Ile. 

Le français et l'espagnol proviennent du latin scolaire et sénatorial, non 
de l'osquc et de l'ombrien, ni des fautes qu'en Italie le peuple, parlant latin, 
commettait sous l'influence de ces deux patois, et en conservant tel ou tel 
usage archaïque condamné par les grammairiens et abandonné par la langue 
des gens bien élevés. Les emprunts faits par cette langue au vocabulaire vul- 
gaire, tels que testa « vase de terre, coquille », en français « tête » pour 
caput, ne peuvent être invoqués contre cette doctrine : les faits de ce genre 
échappent à l'autorité des grammairiens. 

J'ai donc sur quelques points une manière de voir différente de celle de 
M. Mohl. Il ne se suit pas de ces critiques qu'il n'y ait beaucoup de rensei- 
gnements utiles à prendre dans son livre. Par exemple je ne me rappelle pas 
avoir vu nulle part à propos de phonétique celtique citer, comme le fait cet 
auteur, p. 73, un passage du grammairien Conscntius, qui concerne la pro- 
nonciation des Gaulois de son temps, c'est-à-dire du v c siècle : Iotacismum 
dicunt vit i tint, quod per'x Utteram vd pinguiusvcl exilius prolatam fit. Gallipin- 
guius batte utuntur, ut, cum Maint ite, tton expresse illam profèrent es, sed intet c 
et i piuguiorem sonum nescio quem patentes • . On sait que Vei indo-européen, 
qui devient / en latin 3 , est représenté par è en celtique J et que Ve long indo- 
européen conservé en latin 4 se prononce 1 long en celtique s ; telle est la règle 
qu'on enseigne aujourd'hui ; il semble résulter du passage de Consentius 
que de son temps les Gaulois, prononçant 17 latin = ei, lui donnaient un 
son qui se rapprochait de celui de IV; en effet chez eux à cette date 1'/ de 



1. Keil, Grammatici lut in i, t. V, p. 394, 1. 11-14. M. Mohl renvoie non 
à Keil mais à Cramer, Ars Consentit, p. 19, Berlin, 1817, dont le texte est 
moins bon que celui de Keil. I^a seconde phrase de ce texte a été reproduite 
par M. Holder, AUceltischer SprachsclmÙ, t. I, col. 1734. 

2. Brugmann, Crundriss, 1. 1, 2* édition, p. 184. 

3. Brugmann, Grundriss, t. I, 2 e édition, p. 187. 

4. Brugmann, Grundriss, 1. 1, 2 e édition, p. 134. 

5. Brugmann, Grundriss, 1. 1, 2 e édition, p. 135. 
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SU cité par Consentius tient lieu de ci » qui se serait prononcé en gau- 
lois i*'*. 

111. 

J'aurais toutefois moins a reprendre dans le mémoire de M. Otto Brcmer 
sur l'ethnographie germanique (Grundriss der germanischen Philologie %, 2* édi- 
tion, t. III, p. 735 950). L'auteur constate qu'à l'époque la plus reculée à 
laquelle l'histoire puisse remonter, la plus grande partie de l'Allemagne mo- 
derne était occupée par les Celtes. Antérieurement il n'y a que des hypo- 
thèses. Ces hypothèses, les voici. Quand les Indo-Européens ne formaient 
qu'un seul peuple, c'est-à-dire entre les années 3000 et 2000 avant noue 
ère, ils habitaient la Russie méridionale, à l'ouest de la mer Caspienne, et 
la partie de l'Asie située a l'est de cette mer (p. 757) ; puis arriva la sépa- 
ration des peuples : les Germains s'établirent dans les bassins de l'Oder et 
de la Vistule, les Ariens dans le nord-est de l'Iran, les Grecs dans la pénin- 
sule des Balkans, aux environs de Dodonc, les Italo-Celtes au nord des 
Karpathes, dans le bassin du moyen Danube, les Slaves près de l'embou- 
chure du Danube. Bientôt les Italiotcs se séparèrent des Celtes et se diri- 
gèrent vers le sud; les Celtes s'étendirent au nord et â l'ouest. 

M. O. Bremer consacre une dizaine de pages (771-782) au domaine cel- 
tique : 10 dans l'Allemagne du sud, 2° dans l'Allemagne du nord-ouest, 
3° dans les bassins du Wescr et de l'Elbe et en Thuringc, 4 dans l'Alle- 
magne orientale, $° sur la haute Yistulc et plus à l'orient. 

Parmi les faits dont il parle, il y a une observation philologique que je 
n'avais pas rencontrée jusqu'ici, c'est le rapprochement entre le nom d'une 
chaîne de montagnes de la Saxe prussienne, Finne, et le gaulois pemio-s = 
* qiwnno-s, en vieil irlandais cenn « tête », « bout », « sommet », aujourd'hui 
ccann (M. Bremer suppose un thème féminin celtique, * penna, qui me 
semble imaginaire). 

La chaîne de montagnes appelée Fhmc est située dans le bassin de la 
Saale qui est un affluent de gauche de l'Elbe. Le thème pcmio- apparaît 
dans l'onomastique de la Gaule et de la Grande-Bretagne au temps de l'em- 
pire romain, témoin Penuo-lucus, aujourd'hui Villeneuve, en Suisse, canton 
de Valais, et Ftuuo-crnciuM, station située en Grande-Bretagne sur la 
route qui allait de la limite septentrionale de la Bretagne romaine, c'est-a- 
dire du vallum au portas Ritupis sur la Manche. Nous citerons dans le 
Pays de Galles Peu-marn-maur « tête de la grande pierre » (Caeniarvon), 
l\n myiivj m tête de montagne (Anglesey)', etc. Les Bretons émigrés sur le 
continent se sont servis de ce thème pour la formation de noms géogra- 
phiques: Paimboruf (Loire-Inférieure), Pam-ocheu* tè»c de bœuf »; Paimpol 
(Côtes-du-Nord), Punit -pou J « tête de lac »; Paimpont (I Ile-et-Vilaine), 
Ptnn font « tète de pont», (Morbihan); Penmarck (Finistère), mieux Pcn- 

1. Brugmann, Grundriss, t. 1, 2* édition, p. 178, 184. 

2. Brugmann, Grundriss, t. 1, 2 e édition, p. 187. 

3. Hcrausgegehcn von H. Paul, Strasbourg, Trûbner, 1900, in-8, 99$ p. 
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tuarc'b ou mieux encore Penur-mar^b « tête de cheval », etc. En Irlande on 
trouve ceann employé de la même façon ; ainsi : ceanu~ua-faitbche « tête de 
la pelouse », dont la notation anglaise est Cattnafaby ; Kincon pour Ceann- 
con « tête de chien » ; Kinard pour Ceaun-ard « tête haute » (P. Joyce, Tbc 
Origin and History of irisb Nomes of Places, $« édition, p. 522). 

Pour designer les hauteurs, on employait aussi dans la langue géogra- 
phique des Celtes le thème benna, benno- « corne », d'où le second terme de 
Canto-bennum, aujourd'hui «Chantoin », nom d'un faubourg de Clermont- 
Ferrand (Longnon, Géographie de la Gaule au sixième siècle, p. 497), et le vieil 
irlandais Benn Etair. Or en Holstcin. a peu de distance au nord de l'Elbe, se 
trouve une localité appelée Pinne-berg, dont le premier terme peut être identique 
au mot celtique dont nous venons de parler ; pi germanique égale be celtique. 

Tout en admettant avec M. O. Brcmer le très ancien établissement des 
Celtes dans l'Allemagne du nord-ouest, j'ai peine a a:cepter, comme preuve 
de ce fait historique, la finale apa d'un certain nombre de cours d'eau alle- 
mands, qu'on explique par un celtique aba ou par un gaulois apa = aqtia. 
Je voudrais connaître quelques exemples certains de noms de cours d'eau 
celtiques composés dont aba ou -apa serait le second terme. C'est une critique 
de détail qui ne m'empêche pas de recommander vivement la lecture du mé- 
moire de M. O. Brcmer. 

IV. 

Dans un volume intitulé: Fastes êpiscopaux de T ancienne Gaule, t. Il », 
p. 241 et suivautes, M. l'abbé Duchesne étudie de nouveau l'histoire des 
évéchés bretons dont il s'était déjà occupé dans le volume dont le titre est: 
Les anciens cataloguas êpiscopaux de la province de Tours *. 

D'accord avec M. A. Longnon, Atlas historique, p. 5 et 27, et avec 
M. Alfred Holder, Altceltiscbcr SpracbsclMt\, t. I, col. 1127, il considère, 
p. 242, comme bonne leçon dans la Notifia Galliarum, civitas Cor iosopittuu 
au lieu de civitas Coriosolitnm préféré par M. Mommsen, Chronica minora, 
t. I, p. 586, 587. Coriosopitum désigne l'évëché de Qu imper. Coriosopitutu, 
par un p et non par un /, est la leçon des plus anciens mss. de la Notifia 
Galliarun dont le premier remonte au vi* siècle ; la seconde leçon Corioso- 
litnm par / a été inspirée par César, De bello gallico, 1. Il, c. 34 ; I. 111, 
c. 7, 11 ; 1. VII, c. 75, où est mentionné le peuple des Coriosoliies (mot 
écrit aussi, mais a tort, par un m, Curiosolites), nom antique du bourg appelé 
aujourd'hui Corseul, arrondissement de Dinan, Cotes du- Nord. La leçon 
Coriosoliies dans la Notitia Galliarum est l'œuvre d'un savant du ix« siècle 
qui connaissait les classiques latins ; un effet de l'érudition est quelquefois 
de faire déraisonner les gens, quand chez eux la fatigue produite par le tra- 
vail empêche la réflexion. J'en ai (ait l'expérience personnelle. 

Coriosopitum civitas, Q.*iimper, qui doit être distingué de CoriosoUlnm ci- 
vitas, Corseul, peut être considéré comme la bonne leçon de Corstopitum en 

1. Paris, Fontemoing, in-8, 1900. 

2. Voyez Revue Celtique, t. XI, p. 588-389. 
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Grande-Bretagne, aujourd'hui Corbridgedans le comté de Northumberland, 
nom fort altéré dans la plupart des mss. de Y Itinéraire d'Antonin, 464, 3. D 
y a eu en Grande-Bretagne, à l'époque romaine, plusieurs noms de peuple 
d'origine continentale : Atrébates, Parisi, CatuvcUawti, Belgae, sont au- 
tant de témoignages attestant la conquête de l'Ile par les Gaulois conti- 
nentaux à une date indéterminée vers l'an 200 avant J.-C. (?) ' . Corsiopitum 
en Grande-Bretagne serait une mauvaise lecture pour Coriosopitum, nom 
qu'auraient importé dans cette Ile des Gaulois continentaux. 

Il y a un point sur lequel M. Duchcsne me semble émettre une doctrine 
nouvelle, c'est sur la question de savoir a quelle date précise a commence 
l'émigration des Bretons de l'Ile et leur établissement en Gaule dans la 
péninsule armoricaine vers les débuts du moyen âge. Suivant l'opinion 
générale cette émigration a été causée par la conquête saxonne qui com- 
mence au milieu du V e siècle. Il faut laisser de côté le roi Riotaraus, dont 
l'établissement près de Bourges au v« siècle est confirmé par le souvenir 
persistant en 927 d'un monastère breton existant antérieurement, à Dcols 
(Indre), comme nous l'avons dit plus haut, p. 114. Nous parlons ici de la 
Bretagne moderne et non du Berry. 

Or voici ce qu'a écrit M. Duchcsne, p. 251 : « Deux dénominations in- 
« traduites en Armorique par les nouveaux venus, celles de Dumiumia et 
« de Cormibia *, paraissent indiquer que le gros de l'émigration provenait 
« des pays occupés dans l'île par les Du m non ii et les Comovii. Aucune US 
« gende n'explique ces termes, beaucoup la supposent en usage. Or les 
« Dumuonii et les Corncvii ne furent menacés par les Saxons que dans le 
« courant du vi« siècle. Il est donc possible que l'émigration remonte par- 
« tiellcment du moins à une autre cause que celle qui est communément 
« acceptée. La crainte des Scots et des Pietés aura eu ici son rôle à côté de 
« l'invasion saxonne. Peut-être le déplacement des Dumnonii et des Cor- 
« novii est-il en rapport avec l'abandon de l'Ile par les troupes romaines ». 

La Grande-Bretagne fut abandonnée par les troupes romaines de 387 à 
396, de 402 à 406, et définitivement en 407 ?. Un certain nombre de textes 
attestent l'établissement des Irlandais en Grande-Bretagne, même antérieu- 
rement à ces dates. Suivant l'article Mugèimc du Glossaire de Cormac, 
presque toute la Grande-Bretagne aurait été sous la domination irlandaise 
du temps dj Cairbre Musc au 111 e siècle de notre ère ; et, sous le règne de 
Crimthan le Grand, roi d'Irlande, 366-379 environ, une partie de la Grande- 
Bretagne méridionale, jusqu'à la Manche faisait partie du royaume d'Ir- 
lande : Glastonbury, dans l'ancien territoire des Belgae, voisins immédiats 
au nord des Dumnonii, était alors une ville irlandaise 4. Les expéditions des 



1 . Voyez Eh on, Origins of Englisb History, 2« édition, p. 102. 

2. Dans Cornubia le b doit se prononcer t*. 

3. I. Rhvs, EarfyBritain, 2 e édition, p. 95. 

4. Voir le texte irlandais chez Whitley Stokes, Tbrcc irisb Glossarus, 
p. 29-30, et la traduction anglaise dans Sanas Cormaic, Cormac 9 s Ghssary 
du même auteur, p. 111-112. 
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rois d'Irlande en Grande-Bretagne au commencement du v* siècle sont men- 
tionnées dans les textes irlandais. 

Ainsi Niall N6igiallach fut tué vers l'an 405 sur les côtes de la Manche ». 
La mort de Dathi ou Nathi son successeur, tué d'un coup dé' foudre sur 
une montagne d'Elpa, c'est-à-dire d'Alba ou de Grande-Bretagne, vers 
l'année 428, se rattache a une autre expédition d'Irlande' dans la grande fle 
voisine *. Deux passages de Nennius mentionnent un établissement irlandais 
dans le pays de Galles vers la (in du iv* siècle. Suivant la chronologie un 
peu suspecte de Nennius, les Irlandais auraient été chassés de ce pays cent 
quarante-six ans avant le règne de Mailgwn l qui mourut, dit-on, en 547 4» 
Cunedda, qui chassa les Irlandais, était le bisaïeul de Mailgwn ; il y a eu 
donc entre eux un intervalle de deux générations ; en comptant Cunedda et 
Mailgwn, on trouve quatre générations et, à trente ans par génération, 
120 ans, qui, ôtés de 547, nous donnent l'année 427 pour la fin de la do- 
mination irlandaise dans le nord du pays de Galles. Si Ton compte quatre- 
vingt-dix ans, soit trois générations, au lieu de 427, il faut lire 457, ou, 
en nombres ronds, 460. 

L'existence de la domination irlandaise dans la partie sud-ouest de la 
Grande-Bretagne pendant les premiers temps du moyen âge est attestée 
par les inscriptions ogamiques si nombreuses qu'on y a découvertes. On 
peut remarquer que trois de ces inscriptions appartiennent au pays occupé 
par les Dumnonii pendant la période romaine, c'est-à-dire aux comtés de 
De von et de Cornwallf, cl qu'une de celles qui ont été trouvées dans le 
comté de Devon, le n<> 2$ de M. Hûbncr, paraît antérieure à l'année 500; 
les deux autres inscriptions, le n° 24, comté de Devon, le n* 17, comté de 



1 . Niall N6igialltt/j xx vi co-tprc/uir la Eochaid mac Ennae Ccnstliig ic Muir 




2. Nathi xxiii «M-crbailt ic-sléib Elpa iarn a-béim o-thenid shaignén. 
Flathiusa Ercttd, dans le Livre de Leinster, p. 24, col. 1, J. 39-40. A com- 
parer la pièce intitulée Aided Natlri, dans Lebor nab-Uidre, p. 58-39; Book 
of Balhmote, p. 248. 

3. Filii autem Liethan obtinuerunt in regione Dcmctorum et in aliis re- 
gionibus, id est Guir CetgueU, donecexpulsi sunt a Cuneda et a filiis ejus ab 
omnibus Britannicis regionibus. Mommsen, Cbronica minora, t. III, p. 56. 
— Mailcunus, magnus rex, apud Brittones regnabat, id est in regione Guc- 
nedotiae, quia atavus illius, id est Cuncdag, cum filiis suis, quorum nu- 
merus octo erat, venerat prius de parte sinistrali, id est de regione quae 
vocatur Manau Gnotodin, centum quadraginta sex annos antequam Mailcun 
regnaret, et Scottos cum ingenti clade expvlerum ab istis regionibus et 
nusquam reversi sunt iterum ad habitandum, ibid., p. 205-206 ; cf. Rhys, 
Celtu Hritain, 2 e édition, p. 118 et suivantes. 

4. Annales Cambriae (Collection du Maître des rôles), p. 4. 

5. Rhys, Lectures on wehh Pbiloiogy, 2< édition, p. 283-285; Hûbner, 
Inscriptions Britanniae christiatiae, n°» 24 et 25 pour le comté de Devon, et 
n° 17 pour le comté de Cornwall. 
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Cornwall, seraient postérieures à cette date *. Il est donc très vraisemblable 
qu'une invasion, celtique et non saxonne, a force les Dumtumii à gagner le 
continent dès le v* siècle, comme le suppose M. Duchesne; cette invasion 
a commencé avant Tannée 500, avant laquelle a été écrite l'inscription oga- 
mique n° 25 ; et une population irlandaise est restée établie dans le terri- 
toire des DutHitouiï après cette année. On peut en supposer autant des Cor- 
noi*ii, qui voisins immédiats de la région septentrionale du pays de Galles, 
ont pu être fort malmenés par les Irlandais établis sur les côtes occidentales 
de la Grande-Bretagne; il est naturel que les Cornovii aient commencé dès 
le \c siècle à quitter leur patrie et à organiser une émigration qui s'est con- 
tinuée au vi« siècle sous la pression des envahisseurs saxons; une partie 
des fuyards s'est arrêtée â moitié chemin dans le comté de Cornwall, 
portion de l'ancien territoire des Dumnonii. Voyez ci-dessus, t. XVIII, 
p. 4 $ 4, l'analyse du mémoire de M. K. Mcycr, Goel and Brytbou. 

V. 

Je reçois a l'instant de Fauteur, M. Edward Gwyn, un livre intitulé : Royal 
Irisb Acodemy. Totld Lectures séries. Vol. VII. Poems front tbe Dindsbencbas, 
Tevt, Translation, and Vocabulary. On sait que le Dindsbeancbas est un traité 
de l'étymologie des noms de lieu irlandais ; ce traité, peu scientifique, est 
précieux au point de vue des notions mythologiques, épiques et peut-être 
quelquefois historiques qu'il contient. Il a été rédigé partie en prose, partie 
en vers *. On trouve en général et sauf quelques exceptions la prose seule dans 
l'édition que la Revue Celtique, t. XV et XVI, 1894-1895, doit a la bien* 
veillancc et à l'érudition de M. Whitley Stokes, et qui, sauf deux supplé- 
ments, no» 131-153 et n°» 154-161, empruntés, l'un au livre de Lecan, 
l'autre au livre de Leinster, est une reproduction du ms. de Rennes. Le 
nombre des articles de cette édition est de cent soixante et un. M. E. Gwyn 
a entrepris de publier les poèmes. Il nous en donne onze. En voici la liste: 

1° Rath Esa, Livre de Leinster, 163a 26; cf. Rev, Celt., XV, 290, n° 3. 



2° Faftand, 


— 


191/» 1 ; 


— 


* XV, 306, n° 15. 


30 Almu, 


— 


203020; 


— 


11,86*. 


40 Ath Cliath, 


— 


194M8; 


— 


XV, 328, n<> 28. 


50 Ath Fadat I, 


— 


195*36; 


— 


• XV, 422, no 36, 


60 Ath Fadat II, 


— 


195* 55; 


— 


XV, 424, no 36. 


7° Ard Lemnacht, 


— 


196a 12; 


— 


XV, 427, no 39. 


8» Ailech I, 


— 


164 fl 6; 


. — 


XVI, 41, no 91. 


90 Ailech II, 


— 


i8iû6; 


— 


XVI, 41, no 91 


100 Bcnn Etair I, 


— 


161 a 1; 


— 


XV, 3 30, no 29 


1 10 Bcnn Etair II, 


— 


194* 35; 


— 


XV, 330, no 29 



1 . Hûbncr, ibid., p. XX. 

2. Voyez plus bas, p. 250. 

3 . Publication de M. Hennessy. 
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De ces onze morceaux, un, le cinquième, avait été public par M. Whitley 
Stokes, Revue Celtique, t. XV, p. 422-424, avec une traduction, ibid., 

p. 4*4-4*5- 
J'ai eu trop peu de temps cette publication entre les mains pour pouvoir 

en foire une critique détaillée et approfondie : je dirai toutefois que I auteur 
me parait avoir mal traduit la première strophe de la page 16, $• morceau, 
vers 20/-32. Il y est dit que « Curaall enleva de force Murai, fille de Tagd, 
« et, — acte honteux, — la garda pendant un an i° sans droit, cert, 2° sans 
« victoire, déd ». M. Gwyn traduit clàd « victoire », par râpe « rapt ». 
Voici le sens juridique du texte : Cumall avait enlevé Murni, à l'insu du porc 
de cette fille, i° sans avoir le consentement du père, par conséquent sans 
avoir payé au père le prix réclamé par celui-ci pour sa fille, 2 sans avoir 
lait ce qui était nécessaire pour se passer honorablement du consentement 
paternel, c'est-à-dire sans avoir livré bataille au père et sans l'avoir vaincu ; 
10 « droit », cert % c'est le consentement du père et le paiement du prix ; 
29 « victoire », cîàd, c'est le succès dans la bataille livrée au père récalcitrant, 
auquel on fait grâce de la vie moyennant livraison de sa fille (cf. Ancien! 
lotus and Institutes of Iretand, t. II, p. 404). 

Le livre de M. Gwyn est le résultat de son travail pendant un an : rien 
n'est plus difficile à traduire que les vers irlandais. Souhaitons de la persé- 
vérance au savant auteur : en travaillant avec la même activité il pourra dans 
treize ou quatorze ans avoir fini l'édition des poèmes du Dindsbeancas; mal- 
heureusement, quand il terminera, nombre de ceux qui auront lu son 
premier volume seront partis pour aller habiter un monde où l'on s'occupe 
peu, pensons-nous, de la vieille littérature irlandaise. (Cf. p. 250). 

VI. 

Le Guide illustré du musée national de Saint-Germain « , par M. Salonion Rci- 
nach, est un petit chef-d'œuvre. En un peu plus de cent pages în-12 il 
nous donne une histoire de l'archéologie française depuis les temps les plus 
anciens jusques et y compris la période mérovingienne. Le texte est accom- 
pagné de gravures qui représentent les monuments les plus importants. Je 
signalerai, p. 64, celle qui reproduit le monument funéraire d'un soldat, 
mëtkme Vbhu\ ce guerrier s'appelait Albaxus, Excingi filins ; c'est-à-dire 
que son père portait un nom gaulois. Est-il bien certain que, comme on le 
croit, les Ubii fussent Germains, et que le mot Gerntanm, quand on le 
leur applique, n'ait pas un sens géographique et non ethnographique? 
Gtrmamus peut signifier simplement : venu de l'est du Rhin à l'ouest du 
fleuve, en Gaule. Ne pourrait-on pas pour les Nettetés faire la même ob- 
servation? 

vn. 

Y Cymmrodor, Tbe Magasine of tbe Ixmorabh Society of Cymmrodorion 
1 . Paris, Motteroz [ 1900]. 



■ « I 



248 Chromant. 

vol. Xm, cootieittd**bofdtmeéttife i«dc 

GmuyU y Cymry * Flambeau », Bttérakment « Chandelle des Gallois »; 
i° des traductions de ce livre. 

L'auteur de Csmrytly Cymry est Rees Prichard, vicar of Uandovery , né 
dans cette petite localité vers 1579 et qui y mourut en 1644 ". PrééVatcw 
t élé , mats peo niirfim du so cc ès peut-être médiocre de ses sermons, droiafi 
en prose suivant l'usage, îi imagina de les mettre en vers. H en publia on 
de son vivant, sons cette forme, en 1617» l'ensemble de ces compositions 
versifiées partit pour la première sois après sa mort en quatre parties, de 1646 
à 1672; il y a en dépôts: !• vingt-neuf aimes éditions complètes do texte 
original, la dernière en 1807 » 2* cinq éditions sous forme de t raduct ions ; 
}• sept éditions de morceaux chowr f ,, dont une en traduction, les six autres 
uans 1a tangue originale, irouiouoi ses premeateurs français, tcis par exemple 
que Bossuet et BourdaJoue, n*ont-ib pas eu aussi avant de mourir ridée Se- 
conde de mettre leurs sermons en vers ? Les éditions posthumes en prose 
qu'on a publiées de ces composmons oratoires, auraient peut-être eu sous la 
forme poétique beaucoup plus de vogue et auraient été beaucoup plus nom- 
breuses ; il n'y en a qu'une disaine, environ le tiers des éditions de Rees 
P ri chard; mais, si elles étaient en vers et avec un titre imité du titre gallois: 
« flambeau 00 chandelle des Français »1 Quelle diflerence! Qpe penseraient 
de cette idée mes collègues de U Faculté des lettres? 

Un second mémoire est dû à M. Kuno Meyer. En voici l'objet. En 1853 
a paru le volume intitule : Lires of comètv britisb Samts par W. J. Rees, 
rcetor of Cascob, preberidary of Bredmodr. bi première partie, 1-286 pages, 
contient les textes originaux de ces vies de saints, les unes en latin, les 
autres en gallois, et quelques autres documents ; dans la seconde partie, 
287-636 pages, on troiive là traduction anglaise d« 

b première partie, plus un index alphabétique des noms propres. Cette pu- 
bfication a été dite d'après plusieurs mss. , les principaux sont ceux qui, au 
Musée britannique, fonds Cot t o ni en, sont désignés par les cotes V espasi a n 
A. iv, A. xrv, A. xix, Oaodius A. v, Titus D. xxn. M. Whitley Stokes 
avait coUaoouné Téditioo avec ces mss. Il a remis son travail à M. Kuno 
Meyer qui, après l'avoir revisé, le publie. Le nombre des corrections qu'il 
propose approche, ce semble, de trois cents. 

Un troisième mémoire est dû à M. D. Lkufor Thomas ; il concerne le 
tribunal anglais, dit Qmrt of Marches, qui exerçait sa juridiction dans le 
Pays de Galles. 

Le volume se termine par une note de M. John Rhys sur une em io sité 
archéologique co n s ervée an Jésus CoBege d'Oxford, le Pritbyum, collection 
de petits bâtons, sur lesquels est gravé l'alphabet dit todbrem y hiréi* Cet 
alphabet fut en usage parmi les bardes gallois au xv* siècle, au xvr* et an 
conimcncemcnt du xvir*. Le dernier barde qui s'en soit servi mourut 
en 1616. 



1 . Robert Williams, A bkfrtpkkêl DicHomary of emintnt WAsbmem, 1852, 
p. 424. 



Chronique. 249 



VIII. 

J'ai annoncé dans la précédente livraison, p. 11 2, le petit livre composé 
par le frère Constantius à l'usage des écoliers bretons qui, ne sachant pas le 
français, sont mis par leurs parents dans des écoles primaires où rensei- 
gnement se donne en français. Apres le livre des écoliers, Kenteliou bre- 
~oun?k da drei egaUek, « Leçons bretonnes à traduire en français », petit vo- 
lume qui contient le texte breton sans traduction, voici le livre du maître, 
Kenteliou bre^ounek troet e gallec, « Leçons bretonnes traduites en français » . 
J'ai entendu un écrivain à l'esprit chagrin définir la pédagogie « l'art d'en- 
seigner ce qu'on ne sait pas ». Ce critique de mauvaise humeur était Fau- 
teur d'un des ouvrages qui dans les écoles primaires françaises ont eu le plus 
de succès en notre temps. Je ne crois pas à la rigoureuse exactitude de sa 
definit ion, mais elle s'applique parfaitement au genre d'ouvrages qu'on ap- 
pelle : « Livre du maître * dans l'enseignement primaire français. Avec le 
second volume du frère Constantius on peut faire brillamment un cours de 
breton sans savoir un mot de cette langue. Mais gare au maitre Quand les 
élèves saisiront le secret de sa science. 



IX. 

Dans Popular Studies in Mythology, Romance and Folklore, n° 6, Londres, 
chez David Nutt, M. Alfred Nutt cherche à déterminer ce qui dans l'œuvre 
de Shakespeare peut tirer son origine de la mythologie celtique. 

X. 

Du rapport lu par M. J.-J. Mac Swecny, secrétaire de la Society for tl)e Pré- 
servation of /lie Irisb Ijuiguage à Dublin dans la séance du 27 février 1900, il 
résulte qu'au point de vue de la langue irlandaise le progrès continue en Ir- 
lande dans les écoles primaires : sur 174) candidats 1371 ont subi les exa- 
mens avec succès, savoir: i" degré 440, 2« degré 431, 3 e degré 500. Le 
nombre des candidats reçus n'avait été que 1012 en 1898. Au contraire, 
dans les examens d'enseignement secondaire, intermediate examitiations, il y 
a depuis quelques années pour l'irlandais une légère baisse qui va s'accen- 
tuant: $44 candidats ont été reçus en 1896, 503 en 1897, $04 en 1898, 443 
seulement en 1899, cent un de moins qu'en 1896. 

XI. 

M. Douglas Hyde, ce savant irlandais dont les lecteurs de la Revue Cel- 
tique connaissent les intéressantes publications, vient de réunir en un petit 
volume in-12, de v-55 pages, cinquante et un courts poèmes irlandais suc- 
cessivement publiés par lui dans le Freenian hebdomadaire, journal de Du- 
blin. Le litre qu'il a donné a ce livre est Vbhla de *n craoibb, « pommes de 

Rerue Celtique, XXI. : 7 
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branche » ; ààmia agus obbrJm leisan ç-crao&bfnaoibhiHn, « odes et chansons 
par b jolie branche ». Une branche d'or portant des pommes d'or pore k 
couverture en papier gris de cette élégante brochure. 

XII. 

La Ftstscbrift dédiée à M. Whitley Stokcs à l'occasion de son soixante- 
dixième anniversaire est une plaquette in-4, de vi 11-48 pages, qui a paru i 
Leipzig chez Otto Harassowitz. Apres une dédicace à M. Whitley Stokes 
par M. Ernst Windisch, on trouve les huit articles suivants : 

i° Complainte sur la mort du roi d'Irlande Niall Nôigiallach, qui, comme 
on l'a vu plus haut, p. 245, fut tué en Grande-Bretagne sur les bords de la 
Manche vers le commencement du v* siècle de notre ère. C'est un dialogue 
entre le poète Torna et Tuirn, son fils. M. KunoMeycr publie ce document 
d'après le ms. d'Oxford Rawlinson B 512, fol. 47, xii* siècle «, et d'après 
le Leabbar biiidbe Lecain, p. 127, édité par M. R. Atkinson, xiv* siècle ; il 
croit que la composition remonte au plus tard au commencement du 
IX e siècle. Cette complainte serait antérieure aux poèmes du Dindstttcbas qui 
suivant lui seraient l'œuvre de gens de lettres vivant aux ix« et x* siècles, 
tandis que la prose du Dindsenchas ne daterait que du XII e (cf. p. 246). 

2° Ballade ossianique du xip siècle (Livre de Leinstcr, p. 207), où il est 

question d'un chien merveilleux amené de Norvège par trois guerriers venus 

de ce pays en Irlande pour s'enrôler dans la troupe de Finn. M. L.-Chr. 

Stcrn a édité, traduit et commente ce texte. 11 y a annexé une note sur les 

' J : irbdg et les Tnalba-de^Dananu. 

3° Étude de M. R. Thurneysen sur les mots irlandais lilb et ckss. Il rap- 
proche////; « fête » de l'allemand fiât dans un-flal, « ordure, saleté », litté- 
ralement « [chose) non belle », et suppose que Utb et fiât s'expliquent par 
un primitif * flê-tû-s « plénitude ». Le vieux germanique fihlis serait une 
forme relativement récente d'un primitif *fJ?-ti-s, doublet de *pto-tu-s. Le 
nom de femme mérovingien Mëro-fie'dis devrait être comparé au gaulois 
Litu-màra dont il serait l'antipode, dit M. Thurneysen. Je comprends qu'il 
en différerait : 1» par l'ordre inverse des termes ; 2° par la substitution du 
suffixe -/! a -/i/- dans -fiêdis opposé a Llltt- ; 5° par l'emploi dans màra = 
'tnôra de la forme pleine fléchie, au lieu de la forme pleine normale dans 
Mcro-, 

A tless, M. Thurneysen suppose un primitif 'elissn pour *klid-tn- •=. 
* kli^l-tit-, de la même racine que le sanscrit kritlati, « il joue, folâtre, ba- 
« dine, danse » = * Iri^da-ti. 

4" Note de M. F. Sommer sur l'irlandais bibdn « coupable », en breton 
/vrrç (Ernault, Le Mystère de Sainte Barbe, p. 228; Glossaire moyen-breton, 
p. 65). Hibdu = *bibiduûs = *bibbMb-yôi-s(pu peut-être mieux •WA/«/-«â/-i) 
participe parfait dérivé de la même racine que le gothique baidjau « forcer, 

1 . W.-D. Macray , Catalogi codicutn manuseriptorum bitUotbecae Bodleianae 
fartis quintae fitscicitlus primns, p. 719. 
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contraindre ». La situation de celui qu'on a reconnu coupable est « con- 
trainte et forcéç ». 

50 M. W. Foy expose qu'en néo-celtique, quand la voyelle longue initiale 
de certaines diphtongues était longue, elle s'est abrégée des une époque 
fort ancienne. 

6° Note de M. Leskien sur une loi de l'albanais. 

7 Note de M. Brugmann sur les deux mots latins propi ctproximus z=pro- 
kswmo-s, dont il compare la formation à celle de l'irlandais ntsstuu = 
uekstftmo-s. 

8° Dissertation de M. Windisch sur quelques formes verbales de temps 
passé en irlandais que la plupart des celtistes considèrent comme des aoristes 
sigmatiques. Ce mémoire fort important, le plus long des quatre par les- 
quels la plaquette se termine, mériterait un examen détaillé pour lequel le 
temps me manque aujourd'hui. Je parlerai d'un seul mot : fetar « je sais ». 
Suivant M. Windisch, l'explication de la dentale sourde / par la combinaison 
de d avec un s suivant est inadmissible. Il suppose un primitif *uid-da-r. Je 
crois à une formation irlandaise dérivée de la troisième personne du singu- 
lier Jet par / final, au lieu de d; cf. : to-fet, « il précède », dedo-fedim (An- 
cient Lotus of Ireland, t. I, p. 112, 114, 124, 138), dofetfjbid., p. 11 2, 138), 
même sens; adfet, « il raconte », iTadfiadaim, exemple: téitiugilla ... octts 
adfet, « va le garçon ... et raconte », (iriscbe Texte, I, 215); ad'fed, « ne re- 
lates », sans aspiration du d final (O'Donovan, Jrisb Grammar, p. 255); 
ad-fbead, « I shall relate » (O'Reilly), également sans aspiration du d final; 
ce d non aspiré tient lieu d'un / plus ancien. 

Defet, aujourd'hui /a! (racine ueid, uid, « voir »), les Irlandais ont tiré 
fetar, aujourd'hui fedar « je sais », expression pour laquelle il est inutile de 
chercher une origine indo-européenne ou même celtique, c'est un mot 
irlandais. 

H. d'Ariois di Jubainvillk. 
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SOMMAIRE : I. Journal of the Royal Society of Antiqaaries oflreland. — II. Am Gao- 

**- dhal (The Gael). — III. Revue archéologique. — IV. Revue d'histoire et de littira- 

• ~ ture religieuse. — V. Feiz ha Breiz. — VI. Publications of tke moderm Language 

Association of America» — VII. Annales de Bretagne. Comparaison entre La Vtte- 
raarque et Macpherson. — Vlll. Revue de Numismatique. — IX. Tke America* 
Journal of Philology. 

I. 



Le tome X, $« série, du Journal of the royal Society of-Aktiquarifs 
of Ireland débute par le discours qu'a prononcé le président à la séance gé- 
nérale annuelle du 30 janvier; dans ce discours on trouve traitée d'une façon 
fort complète une question très intéressante pour les archéologues ; il s'agit 
des droits de l'Etat anglais sur les trouvailles d'objets d'or et d'argent qui 
n'ont pas de propriétaire connu et sur les moyens a employer pour foire par- 
venir, en exécution de la loi, ces précieux objets au musée de Dublin, quand 
la trouvaille a été faite en Irlande. Nous signalerons ensuite : un article de 
M. George U. Macnamara sur les anciennes croix de pierre de Ui Fcrmaic, 
comté de Gare, en Irlande; une note de M. E. Perccval Wright sur la 
2> cloche de Ktlmainham qui est en bronze, haute de douze pouces et demi 

anglais, y compris la poignée ; on la suppose du xn« siècle et cependant sa 
forme me parait ressembler beaucoup a celle des plus anciennes cloches 
d'Irlande. M. Francis-Joseph Bigger a donné au même volume une étude 
sur les antiquités d'Inis Chlothrann, aujourd'hui Inish Cleraunn, dont les 
plus vieilles pourraient remonter à saint Diarraaid, c'est-à-dire au VI e siècle 
de notre ère. 

• 

II. 

Il parait en Amérique, à New- York, une revue mensuelle intitulée : A\* 
Gaodhal (77* Gael). Dans son t. XIX, n° $, p. 139, elle vient de publier 
sous le titre de «77* Adventures oj the Créai Youtb, son of the king 0/ Spoin, 
le commencement du texte et de la traduction d'un récit ossianique irlan- 
dais dont il existe, tant en Irlande qu'en Angleterre, beaucoup de mss., les 
uns sous le titre de Bas an mlmaohn tnlriir, mine rigb na hEaspahn; les autres 
où dans ce titre le mot initial, B.is, « mort », est remplacé par Eoïbtra, 
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« aventures » ' . L édition est faite, dit l'éditeur, d'après un « vieux » ma* 
n use rit de l'année 1790. Il y en a en Irlande un plus « vieux » au collège de 
la Trinité de Dublin, H. 2. 17, p. 189-191. Le ms. H. 2. 17 est un recueil 
de fragments, la plupart en parchemin, quelques-uns en papier, et l'écriture 
est de différentes mains; les fragments en parchemin appartiennent en 
partie au Livre jaune de Lecan, publié par M. R. Atkinson ; mais celui de 
ces fragments dont il s'agit ici, bien qu'en parchemin, ne provient pas de 
ce livre. O'Donovan dans son inventaire le constate. Suivant les notes que 
j'ai prises il y a dix-neuf ans, le texte dont il est ici question serait en écri- 
ture du xv e siècle et commencerait par les mots : h mir int oglach, et non 
par Ri crodlxt, comme le ms. publié dans 77* Gael. 

Dans la même revue, même volume, p. 104, on lit que le professeur Kuno 
Meyer a fait dernièrement une leçon d'un intérêt très grand à Dublin, 
dans la dernière assemblée de la Société nationale de littérature. Le savant 
conférencier a dit que la littérature irlandaise était la plus ancienne des lit- 
tératures modernes de l'Europe. Les Irlandais possédaient un vigoureux 
système de tradition orale longtemps avant qu'aucun effort eût été fait pour 
fixer par écrit ces traditions. Ce fut grâce à la connaissance de l'alphabet 
romain et à l'introduction du christianisme que pour la première fois on se 
mit à écrire les textes littéraires irlandais. M. Kuno Meyer, après avoir rap- 
pelé la terrible et déplorable destruction d'une partie notable des mss. irlan- 
dais par les Danois, ajouta : « Ce fut l'influence irlandaise et l'exemple 
a irlandais qui fît comprendre aux moines anglo-saxons la valeur de leur 
« littérature nationale et qui leur apprit a la conserver. » L'Angleterre de- 
vrait donc — indirectement — a l'Irlande son Beotvulf, 

III. 

Revue Archéologique, y série, t. XXXVI (livraison de janvier 1900), 
p. 66-74, j'ai exposé avec quelques développements une thèse dont j'ai parlé 
déjà dans la Revue Celtique, t. XIX, p. 243-250; t. XX, p. 89-90, 369-370, 
574, î7$. Cette thèse est que les sujets celtiques représentés par les bas- 
reliefs gallo-romains du musée de Cluny appartiennent à la vieille légende 
irlandaise du héros Cûchulainn et do taureau de Cooley, qui est la septième 
forme d'un personnage mythologique, c'est-à-dire d'un pâtre des dieux. 
Cet animal mythique s'appelle : i° tarb = tarvos « taureau » dans le Lcbor 
11a hUidrc ; 2° dottd pour * donn = donnas 2 , « brun » et « roi » I, dans le 



1 . Essai d'un catalogue de la littérature épique de F Irlande, p. 4$, 115, 118. 

2. Whitley Stokes, Urkeltisclxr Spracksclnti* p. i$2. 

3 . Dans lé glossaire d'O'Davoren, Whitley Stokes, Tbree irisb glossaries 
p. 77, donn a plusieurs sens: un premier est uusal no brithem no rfgb, « noble, 
juge ou roi » ; un second est fiaithemnus « autorité, noblesse », forme abs- 
traite du sens précédent; un troisième esxgait « vol », probablement parce 

3ue dans le second des chapitres qui vont être cités, et dont le titre irlandais 
ans le Lebor na hUidre, p. 70, col. 1, commence par les mots jagbail in 
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Livre deLeinster.On peut à ce sujet comparer dans ces deux mss. les deux 
chapitres do Tiin bé CéaHmgi que M. St. H. O'Grady a intitulés, l'un : Tbt 
brown buil and the Morrign « le taureau brun et la déesse Morrign » 
(The Cuebnllin Saga, p. 157), l'autre, The jinding qftbe brown buïï « la trou- 
vaille du taureau brun » (ibid., p. 163) '. Dans le Lebor na hUidre, p. 64, 
col. 2, 1. 31, 41 ; p. 70, col. 1, 1. 30, 32, 35, 47, le mystérieux animal 
s'appelle au nominatif et à l'accusatif tarb == targo-s, au génitif tairb = * tar- 
ai. Dans le Livre de Ldnster, p. 69, col. 1, 1. 12, 17, 29, 31, 34; p. 73, 
col. 2, 1. 4, 17, nous trouvons àond = donnas, au génitif dâind = m dommi, 
au datif i#wd = * donna. Les deux noms sont réunis dans le nom propre de 
personne gaulois Donno-taurns, ainsi écrit par César pour * Donno-tarvos. 

Suivant moi, la légende de ce taureau brun est d'origine continentale, et 
a été portée en Grande-Bretagne par la conquête belge, vers l'an aoo(?) 
av. J.-C., puis de Grande-Bretagne en Irlande par les Menapii et les Bri- 
ganies qui sont venus s'établir dans la région sud-ouest de lîlc, comtés de 
Wexford et de Wiklow, à une date probablement antérieure à l'ère chré- 
tienne. L'existence de cette légende sur le continent est attestée, non seule- 
ment par les monuments de la sculpture, mais aussi par les noms de per- 
sonnes et de lieu qui reproduisent le nom du taureau mythologique. J'en 
ai cité plusieurs. 

Ajoutons en commençant par le tarb = taruos du Livre de Ldnster : 
i° Upoyfropo;, nom d'un roi galate (Holdcr, AUcdtischer Sprachscbat^ 1. 1, 
col. 620-621), c'est probablement la notation grecque d'un nom d'homme 
gaulois Brqgi-tarao-s, « taureau du pays », exprimant la même idée que 
tarb in eboieid, « taureau de la province », formule employée pour dési- 
gner le roi d'Ulstcr Conchobar dans le Longes mac n-Vsnig (Windtsch, 
Jriscbe Texte, 1. 1, p. 72, 1. 17); 2° Tarv-essedum ou Tarvesede, sur la route 
de Milan à Augsbourg (Table de Peutingcr, Itinéraire) cf. Ts?ow3o£;a, 
Tarvedum, au nord de la Grande-Bretagne (Ptolémée, H, m, 1). Tanrs- 
sednm ou Tarvesede parait signifier « siège, habitation du taureau » : ce serait 
l'indice d'une localisation continentale de la légende antérieure a la locali- 
sation en Irlande. Tarvedum, corr u ptio n de Tanv-sedmn, conserverait la 
trace d'une autre localisation en Ecosse. 

Du tarvos = tarb (Lebor na hUidre), passons au Dond =. Donnes du 
Livre de Leinster. Donne* est le nom d'un roi (sur ce nom et ses dérivés, 
voir Holder, Altceltiscber Spracbschat-, t. I, col. 1505-1 307), père du fameux 
Cottius qui donna son nom aux Alpes Cotticnnes, province de la Gaule 
.méridionale. On peut y comparer le nom d'une rivière d'Irlande au comté 
de Wexford, Mo-*owo;. chez Ptolémée, II, 11, 73, cours d'eau voisin de la 
ville appelée Msvrax, du nom belge des Menapii, cène rivière est proba- 

tairb, le taureau étant trouvé est volé ; ce troisième sens apparaît dans An- 
rient Laws oflrtland, t. IL p. 228, 1. 7. Quant à la traduction « brun », 
voyez Windisch, Iriscbe Texte, 1. 1, p. 498. 

i. Cf. H. Zimmer, dans la Zeitscbrift de Kuhn, t. XXVIII, p. 450, 453. 

2. Je dois cette hypothèse à M. J. Khvs. 
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blcment identique ;\ la Slaney moderne (Holder, t. II, col. 60$). Mo est un 
préfixe des noms de personnes étudié par M. Zimmcr (Zeitscbrifi de Kuhn, 
t. XXXII, p. 180 et suivantes). Nous avons en France un grand nombre de 
noms de lieu tires de noms de personnes et de noms de saints héritiers des 
dieux dans l'onomastique géographique. A un autre point de vue, en Ir- 
lande, MchdoiiHos, nom du mythique taureau brun, devenu le nom d'une 
rivière, est le pendant de Hovouivoi, îhi-viuda, Bou-vinda, « vache blanche », 
nom d'une autre rivière d'Irlande aujourd'hui Boyne < ; Bou-vinda, « vache 
blanche », c'est la déesse de la guerre Môrrigu sous une des formes qu'elle 
prend pour combattre le héros Cûchulainn qui a rejeté ses avances *. 

Le taureau de Coolcy qui a pour père un dieu et pour mère une vache 
(Windisch, lrisclx Texte, t. III, p. 230 et suivantes) semble être une va- 
riante et du taureau merveilleux, donné par Poséidon à Minos, et du 
monstre, homme et taureau, le Minotaure, né d'une femme et de ce taureau 
d'origine divine. Ce monstre, le Minotaure, est romain ai même temps que 
grec, il a orné les primitives enseignes de l'armée romaine ». 11 a donc existé 
probablement une vieille légende gréco- i ta b-cel tique du taureau divin ; 
de cette légende nous connaissons plusieurs formes, l'une celtique, d'autres 
grecques 4 ; la forme latine n'a pas été conservée : voir cependant la légende 
de Cacus. (Bréal, Mélanges de Mytbalogie, p. 41.) 

Livraison de mars-avril. — Mémoire de M. G. Chauvci sur Vovum an- 
guinum des druides (Pline, XXIX, 52), cf. ci-dessus, S. Rcinach, p. 131. 
Suivant l'auteur, un oursin fossile trouvé dans le tertre du Poiron (Deux- 
Sèvres) serait Ycvrnn anguinum celtique. 

IV. 

RkYUK D'HISTOIRE LT DE MTThRATLRK RIXIG1FXSE, t. V, n° 2. — NotCS 

bibliographiques très intéressantes, exactes et complètes de M. Georges 
Dottin sur l'ancienne littérature chrétienne de l'Irlande: i° Canons et règles 
ecclésiastiques, 2«» liturgie, 3 martyrologes, 4 vies de saints, 5 sermons 

1. Ptoléméc, II, 11, 17. Cf. luis I>oh futdtie « insitla vitulae aîbac », Bèdc, 
Wstoria, IV, 4; Joyce, hish liâmes oj Plates, $ c édition, p. 167. 

2. Samaisc fimi, dans T.iiu bô Regarniui, Windisch, lriscfo Texte, t. II, se- 
conde partie, p. 247. Le TJiu bô Cùailnge dans la leçon du Lcbor na hUidre, 
p. 74, col. 2, I. 1-2, indique une couleur différente. le rouge : ir-richl sa- 
imusei m.iile, derce. Mais la leçon adoptée dans le Livre de Leinstcr faisait 
blanche la vache divine ; cette leçon nous est connue par le ms. add. 18748, 
traduit par M. St. 11. O'Gradv, Tlx CiuhuîlinSa^a, p. 166: a wlute redeared 
beifer. Le Livre de Leinster offre ici une lacune comblée par le ms. add. 18748. 

3 . Romanis cam (aquilam) legionibus C. Marius in secundo consulatu 
suo (av. J.-C. 104) proprie dicavit. Erat et antea prima cum quatuor aliis : 
lupi, minotauri, equi aprique singulos ordines anteibant. Pline. 1. X. £ 16. 

4. Sur la forme de taureau revêtue par Zeus à Argos, voir litlbig, chez 
Roscher, Ausfitbrlielfes Lexicon der griecltiscben utid roemiklxn Mythologie, t. II, 
col. 301 1. Zeus sous forme de taureau enlève Europe, voir le même auteur 
ibid.,x. I, col. 1409-1418. 
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et homélies, & gloses et commentaires de la Bible, 7 prophéties et visions, 
*> poèmes religieux. 

V. 

11 a existé pendant dix-neuf ans, de 1865 à 1884, un journal hebdoma- 
daire breton, Feu ha Bieiz-, des prêtres bretons ont eu l'idée de ressusciter 
ce périodique, mais en le faisant paraître seulement tous les deux mois. J'ai 
entre les mains le premier numéro. Les auteurs désirent avant tout réformer 
l'orthographe bretonne. 

Premier point : le père Maunoir, dans son Sacré Collège de Iesus, en 1659, 
a introduit l'usage de distinguer du cb français par une apostrophe la gut- 
turale spirante bretonne c*b. La grammaire comprise dans cet ouvrage 
donne, p. 2, la règle dont il s'agit. 

Cette distinction n'existe pas dans la plus ancienne édition que j'aie pu 
me procurer du Dictionnaire et colloques français (sic) et breton (sic) de Quiquer, 
Caen, 1633 », ni même dans celle de Morlaix, 1662; mais elle a pénétre 
dans celle de 1717, intitulée: Nouveau dictionnaire et colloque français et 
breton, et dont Quiquer n'est pas l'auteur. 

Les auteurs de Fei% ba Bret^ prétendent revenir sur ce point â l'ortho- 
graphe de Quiquer ; ils la préfèrent à celle de Maunoir. Je ne puis être de 
leur avis. 

Une autre question que ces Messieurs agitent est de savoir s'il est à propos 
de conserver l'usage établi par Le Gonidec de représenter en toute position 
par k la gutturale sourde. Maunoir ne faisait pas usage du *, usité jadis à 
Rome, seulement devant la lettre a, kalcudae par exemple; il employait or- 
dinairement c devant a, 0, u, et devant les consonnes, qu toujours devant 
e, i, et quelquefois devant a. La nouvelle orthographe consisterait à mettre 
c devant a, 0, u et devant les consonnes, k devant e et 1. Je ne vois pas 
pourquoi abandonner l'orthographe moins compliquée de Le Gonidec. Le 
prétexte est que k est une lettre allemande, nuis elle existait à Rome dès 
les temps les plus anciens, et avant Le Gonidec elle était usitée en breton 
dans kaer t ker « habitation >. 

Autre question. 

Suivant les auteurs de Fei^ Ad Brci^, on devrait suivre en pays breton la 
méthode du frère Constantius ; en d'autres termes, un maître qui a devant 
lui de petits Bretons, complètement ignorants du français, ferait bien de 
prendre le breton pour point de départ de son enseignement. Pour un grand 
nombre de mots bretons appartenant à la langue usuelle l'enfant qui sort 
de l'école est incapable de trouver l'équivalent français. Ces Messieurs citent 
un m:u1 exemple, raslel, en français « râteau ». Ils auraient pu choisir un 
mot un peu plus celtique ; raslel est d'origine latine, c'est le substantif latin 
raslellus, d'où vient également le français râteau (Hatzfcld, Darmestcter et 

t . Cette édition me semble identique à celle de Morlaix, 1626 ; Brune, 
Manuel du libraire, t. IV, p. 1032-103) ; Bibliothèque nationale, réserve, 
X, 2054. 
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A. Thomas, Dictionnaire général de la langue française, t. II, p. 1875). En 
théorie, la thèse des auteurs de Fa\ ha Brd^ peut être rationnelle. Dans 
l'enseignement secondaire on a abandonné, et non sans bonnes raisons, je 
crois, le système des anciens pédagogues, notamment des Jésuites, qui pré- 
tendaient se servir exclusivement de la langue latine pour enseigner le latin 
aux enfants. Ce système, considéré fort justement comme absurde dans 
l'enseignement secondaire classique actuel, est en vigueur dans les écoles 
primaires de la Bretagne bretonnante, quand, devant des élèves qui ne savent 
pas un mot de français, c'est exclusivement en français que le maître donne 
et doit donner son enseignement. Mais une pratique différente est-elle pos- 
sible ? N'habitant pas la Bretagne, je ne puis me prononcer. 

VI. 

Publications op the Modern Language Association of America, 
vol. XV, n° 2, Baltimore, 1900. — Mémoire de M. William Henry Scho- 
field, instructor a l'Université d'Harvard, sur les lais de Gracient et de Lan- 
val, deux rédactions du même thème, et sur la légende de Wayland dans un 
poème moyen-haut-allemand du xiv« siècle, dont Friedrich von Schwaben 
est le principal héros ». Suivant M. SchofielJ, la légende de Gracient et de 
Lanval est d'origine celtique. Des deux formes du thème, l'une dans le lai 
de Graelent, l'autre dans celui de Lanval, la seconde nous conserve la plus 
ancienne rédaction, et, si l'on veut remonter plus haut, il faut lire un texte 
irlandais, le Noinden Ulad (Revue Celtique, VII, 225-230). L'auteur connaît 
tous les travaux les plus récents, dont la littérature épique irlandaise, celle 
du pays de Galles, et les romans de la Table Ronde ont été l'objet ; les 
noms de MM. Paris, J. Lot h, F. Lot, Zimmer, La Borderie, etc., se trouvent 
souvent, soit dans le texte, soit en note au bas des pages. 

VIL 

Annales de Bretagne, t. XV, n© 3, avril 1900. 

Les articles suivants concernent les études celtiques : 

10 Études sur Merlin par M. F. Lot : d'abord analyse de la Vita Met Uni, 
composée au xn« siècle par Gaufrei de Monmouth ; ensuite recherches sur 
les sources de cette vie. Cet article fort bien fait sera continué dans la li- 
vraison suivante. Un tirage a part, qui a paru déjà, contient la portion que 
les abonnés des Annales liront dans le prochain numéro. 

20 Suites des « Recherches dialectales bretonnes » de M. J. Loth; savoir: 

A) Répertoire alphabétique de mots empruntés aux noms de lieu de Bcuzcc- 
Cap-Sfcun, Finistère, arrondissement de Qutmper, canton de Pont-Croix ; 

B) Noms d'homme et noms de lieu de PlogofT, mêmes -département, arron- 
dissement et canton ; les noms d'homme forment une première liste, les 

1 . Voyez H. Paul, Grundriss der Girmaniscbcn Philologie, i re édition, t. II, 
P- 20, S 9, 60, 356 ; 2« édition, t. III, p. 642. 
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noms de lieu une seconde liste, l'une et l'autre par ordre alphabétique. Les 
deux parties A) et B) de cet article sont également intéressant» pour l'his- 
toire du dialecte breton de Cornouaille, c'est-à-dire de l'ancien évêché de 
Quimper où Beuzec-Cap-Sixun et PlogofT étaient compris. 

30 La chanson d'Hervé Le Jolie, deux rédactions, provenant de la col- 
lection Pcnguern, publiées et traduites par M. Pierre Le Roux. 

M. Planiol termine dans cette livraison son édition de la « très ancienne 
coutume de Bretagne ». La même livraison contient la première feuille du 
« Lexique étymologique du breton moderne m composé par M. V. Henry et 
dont le tirage a part, déjà terminé, est annoncé plus haut, p. 236. Les 
feuilles suivantes seront données comme appendices aux prochaines livrai- 
sons des « Annales de Bretagne ». 

A la première page de cette livraison M. F. Lot parle de Macpbcrson et 
de La Villemarqué, puis il ajoute en note: « M. d'Arbois de Jubainvillc, si 
« indulgent pour le dernier, se montre pour le premier d'une sévérité qui 
« va jusqu'à l'injustice ». De cette appréciation il résulte que b question 
dont il s'agit dans cette note n'est pas connue de M. Lot aussi bien que l'his- 
toire du cycle arthurien et de b Table Ronde. 

C'est en 1762 qu'a paru le volume in-4 intitulé: FINGAL | an | AN- 
CIENT EPIC POEM | In six books | Togethcr with scvcral other k>ems, 
composed by | OSSIAN the Son of FINGAL, | translated from the Gauc 
Language, I By JAMES MACPHERSON. | Fortia Jacta patrum. Virgil. 
Au-dessous, dans une vignette, on voit le vieux poète Ossian assis, avec sa 
harpe derrière lui, sous un arbre ; il parait chanter ou déclamer ses vers. A 
sa droite, une jeune femme debout, le sein nu, l'écoute ou l'inspire ; dans 
le fond, au milieu d'un nuage, apparaissent cinq personnages imberbes 
dont le premier porte un bouclier rond. Sur la page suivante on lit un aver- 
tissement qui débute ainsi : « Le traducteur », dit Macpherson, « croit né- 
« cessaire de faire connaître au public les raisons qui l'ont décidé à renoncer 
« à son projet de publier les originaux. Quelques hommes de génie qu'il a 
« l'honneur de compter parmi ses amis lui ont conseillé d'ouvrir une sous- 
« cription pour une édition complète des originaux ; c'était, suivant eux, le 
« meilleur moyen de satisfaire le public en lui démontrant l'authenticité de 
« ces originaux. Il a fait appel au public, il n'a pas trouvé de souscripteurs, 
« il en conclut le jugement du public : le public ne considère comme né- 
« cessaire ni la publication des originaux, ni le dépôt de copies manuscrites 
« dans une bibliothèque publique. Cependant le projet existe de mettre les 
« originaux sous presse aussitôt que le traducteur aura eu le temps de les 
« copier; et, si cette publication n'a pas lieu, des copies seront déposées 
« dans une bibliothèque publique pour éviter b perte de si anciens monu- 
« ments du génie. » 

Voilà ce que Macpherson écrivait en 1762; il mentait alors: il savait le 
gaélique, il connaissait b littérature gaélique ; ses originaux n'existaient 
point ; ou, s'ils existaient, ils, étaient fort différents de la traduction. 

Il est mort en 1796 sans avoir publié ses originaux, sans en avoir déposé 
des copies dans une bibliothèque publique. 
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Après son décès 011 a trouvé dans ses papiers 00e traduction faite par 
loi en gaélique de son texte anglais ; elle a été publiée en trois volumes 
avec traduction latine en regard en 1807 : the | POEMS OF OSSIAN 
m | THE ORIGINAL GAEUC | with a I LITTERAL TRANSLATION 

JNTO LATIN | BT THE LATB THOMAS M ACFARLANB, A. M. | TOGETHER 

wrra I A DISSERTATION ON THE AUTHENTIOTY | OF THE 

POEMS, | BY SIR JOHN SINCLAIR, BART, | { PUBLISHED UNDER THE 

SANCTION OF THE HIGHLAND | SOCIETY OF LONDON, 3 vol. in-8. On voit en 

regard un portrait d'Ossian ; Ossian a sur l'épaule un fragment d'armure 
dans le style du xvr* siècle. Remarquons bien les mots par lesquels le titre 
se termine : under the sanction of the Higbland Society of London : la Société 
des Hautes Terres de Londres garantit l'authenticité des poèmes gaéliques 
de Macpherson. C'est une réplique médiocrement adroite â la déclaration 
laite alors tout récemment par une autre Société des Hautes Terres, celle 
d'Ecosse, qui, sans avoir son siège dans une aussi grande ville que Londres, 
était la seule compétente en la question. 

En cnet, deux ans avant, en 1805, avait paru : REPORT | of the | COM- 
MITTEE OF THE HIGHLAND SOCIETY | of | SCOTLAND, | ap- 

POINTED TO IKOJJIRE INTO THE NATURE AND | AUTHEKTICTTY OF THE | 

POEMS OF OSSIAN. | — drawn up, according to the directions of 
the COMMTTTEE, | by | HENRY MACKENZIE, Esa I rrs convener or 
chairman. De ce rapport, que résulte-t-il ? U en résulte que dans la publi- 
cation de Macpherson les textes originaux sont odieusement altérés. Ce qui 
rend cette situation particulièrement grave, c'est qu'en 1723 avait paru à 
Londres et a Dublin une traduction anglaise de Keating, Fonts feasa or Eirin, 
où la vieille épopée irlandaise est fidèlement analysée. On a écrit quelque 
part que je ne connaissais pas le rapport dont je viens de reproduire le titre ; 
il y a longtemps que je l'ai Mans ma bibliothèque ; on y lit, première partie, 
p. 1 52 : The poems and fragments of poems Vfbicb the Commiitee bas been abte ij 
procure, contain, as unïl affear front the article in the appendix, N° 1 $. alrtady 
ment ione d ) pften the snbstance, and sontetimes ahnost the Kteral expression (lie 
ipsissima verba), of passages given by Mr Macpherson, in the poems of whicb be 
bas published the tran s lat i ons. Bat the conmittee bas mot been able to obtain any 
ont poem the same in tith and ténor with the poems pubUshed by bim. It is in- 
cHned to btiieve tbat be was in use to suppty ebasms, and to give connection, by 
inserting passages whicb be did noi find, and to add what be concehrd to be di- 
gnity and delicacy to the original composition, by striking ont passages, by softe- 
ning incidents, by refimng the language, in short by ebanging what be considered 
as too simple or too rude for a modem car, and ekvating what in bis opinion was 
beknv the standard of good podry. Tel est sur Macpherson. le jugement émis 
après enquête par le comité de la Higbland Society d'Ecosse en 1805. Je viens 
de reproduire le texte anglais qui est la condamnation formelle Je Mac- 
pherson ; j'insisterai sur les termes de cette condamnation : après avoir 
constaté que dans les poèmes gaéliques originaux il y a souvent la substance 
de ceux de Macpherson, quelquefois même exactement les paroles qu'on lit 
chex lui, l'auteur du rapport constate que le comité n'a pu trouver aucun 
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poème identique ni quant au titre ni quant au sens. Le comité penche i 
croire que l'habitude de Macpherson était de combler les lacunes et d'établir 
des liaisons en insérant des passages que la tradition ne lui avait pas fournis, 
d'ajouter ce qu'exigeait suivant lui b dignité et la délicatesse de la compo- 
sition originale, telle qu'il la concevait ; en conséquence il supprimait certains 
C s' ; passages, il adoucissait tels ou tels incidents, il donnait plus d'élégance an 

^;L- langage, en un mot il changeait ce qu'il considérait comme trop simple ou 

trop rustique pour une oreille moderne et il relevait le ton de ce qui hri 
semblait au-dessous du niveau de la bonne poésie. Cest a ces procédés qu'il 
a dû son merveilleux succès prés de ses coutemporains ravis et trompés. 

Le Bardas ou Bar^a^ Bm\ l a eu moins d'influence; il a dû sa très mo- 
deste fortune a l'emploi de procédés identiques, mais dans quelle mesure 
La Villcmarqué en est-il responsable, quel est le véritable auteur du Bafjos- 
Breii? Aujourd'hui que La Villcmarqué est mort, je crois pouvoir sans in- 
convénient parler nettement et esposer catégoriquement quelle a été la genèse 
de ce livre. 

En 1 836, Emile Souyestrc faisait paraître en quatre volumes in-8, à b li- 
brairie Charpentier, un ouvrage dont le titre est : « Les derniers Bretons ». 
Dans b première édition, t. I er , p. xlvi, on trouve les lignes suivantes re- 
produites dans l'édition de 1866, t. I, p. xvii : « Dans la seconde partie ... 
« j'ai fait connaître les poésies popubircs des Bretons. Les poésies populaires 
« d'une race sont toute sa religion, toute sa civilisation, toute son âme ; 
« c'est pour elle ce qu'est la parole pour l'enfant, une révébtkm naïve et 
« complète. » 

Si Ton se reporte à l'édition de 1836, on voit que le chapitre intitule- 
« poésies chantées » se trouve au second volume, p. 1 53*329. 11 occupe dans 
l'édition de 1866 les pages 154-205 du tomcI« r . 
Ce chapitre contient b traduction de plusieurs pièces insérées plus tard 



1 . 11 y a eu trois éditions du Bardas ou itor-«i; Bra^. 

La première, intitulée Bardas Bret^ a paru sous deux dates : 1° 1839, 
2° 1840, avec simple changement de titre. Le titre de 1839 indique Char- 
pentier comme libraire. Le titre de 1840 réunit à b qualification de 
deuxième édition b mention des trois libraires Dclloye, Crozet et Téchencr. 

\jx seconde édition, intitulée Barçiz Bre'n, porte deux dates, 1845, 1846. 
Sur le titre de 1845, on lit : troisième édition et le nom de Delloye, li- 
braire. Suivant le titre de 1846 cette seconde édition est b quatrième et ou 
y voit que le livre est en vente chez le libraire Franck. 

Dans chacune de ces deux éditions le Bar^a^ Brei% forme deux volumes. 

La troisième édition, intitulée aussi Bor-i?^ Brei\, n'a qu'un volume. Il 
en existe deux tirages ; tous deux sont datés de 1867 et ont paru à b li- 
brairie Didier. Le premier tirage est in-8 et il est qualifie de sixième édi- 
tion; le second tirage est in- 12, et prétend constituer une septième édition. 

Voyez H. Gaidoz dans b Revtu Celtique, t. V, p. 306, 507; t. VII, 
p. 80-81. La soi-disant deuxième édition, qui n'a de nouveau que le titre 
et que M. Gaidoz a découverte à Dresde, se trouve i b Bibliothèque de 
l'Institut de France sous b cote Q.640B. 
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dans le Bardas Brei^. Telles sont : « la tête de mort », Souvestre, 1836, 
t. II, p. 215, identique à Ened Rosporden, Bardas Brd\ t 1839, *• *» P- 249» 
« Mariannic », Souvestre, 1839, t. II, p. 250; 1866, t. I, p. 183, identique 
â « l'orpheline de Lannion », Bardas Brei^, 1839, *• N> P- 99 î « l'héritière 
de Kéroulaz», Souvestre, 1836, t. II, 265 ; 1866, 1. 1, p. 187; Bardas Bm\, 
1839, t. II, p. si ; — La « fête des morts » dite aussi « chant des âmes », 
Souvestre, 1836, t. II, p. 212; 1866, 1. 1, p. 1J4; Bardas Brei\, 1839, l - "» 
p. 307 ; — « Le paradis », Souvestre, 1836, 1. 11, p. 192; 1866, 1. 1, p. 168; 
Bardas Btrti\, 1839, t. II, p. 355 ; — enfin, remarquons-le bien « Les deux 
frères », Souvestre, 1836, t. II, p. 246; 1866, t. I, p. 182, pièce repro- 
duite avec un titre différent « L'épouse du croisé » dans le Bardas Brei^, 
1839, t. I, p. 113. 

La cause de ce changement de titre est la doctrine de Souvestre lui-même 
« Les derniers Bretons », édition de :8?6, t. II, p. 246 : 

« Le gncri des deux frères appartient probablement », dit-il, « au temps 
« des croisades. ».Et en note, dans l'édition de 1866, t. I, p. 182: « M. de 
« La Villemairqué a fait imprimer, depuis la publication des Derniers Bre- 
a tons, une version des deux frères, dans laquelle se trouvent quelques 
« strophes que nous ne connaissions point et qui prouvent l'exactitude de 
« notre supposition. Nous avons ajouté ces strophes à notre édition en les 
« marquant d'un astérisque. » Les nouvelles strophes sont au nombre" de 
sept, dont une, la seconde, mentionne la croix rouge sur l'épaule des gen- 
tilshommes. Le héros de ce guer^ est un jeune homme nouvellement marié 
qui est aussitôt parti pour l'armée et qui, revenant au bout de sept ans, re- 
trouve sa femme réduite a garder les moutons. Ce chiffre de sept ans se 
trouve à la fois dans les éditions de La Villemarqué et dans celle que Luzel 
a donnée en 1868. 

« Pendant sept ans la jeune femme ne fit que pleurer, au bout de sept ans 
« clic se mit a chanter 1 . » 

Le mari, à son retour, passant près du troupeau, la reconnaît à sa voix : 
« Il y a », dit-il, aujourd hui sept ans que je l'entendis pour la dernière 
« fois », ou simplement « que je l'entendis », suivant qu'on préfère une va- 
riante ou l'autre. On aurait tort de croire qu'il s'agisse ici du service mili- 
taire de sept ans établi en France par la loi du 21 mars 1832. La chanson 
bretonne peut remonter au xvin* siècle, même à la seconde moitié du 
xvu*. C'est un arrangement d'une chanson française qui en France et ltors 
de France a eu beaucoup de succès et où la période de sept ans apparaît 
aussi. Dans la chanson française! comme dans la chanson bretonne, la 
jeune mariée est réduite à garder des bêtes. Mais l'auteur de son malheur 

1 . Dans le Bardas Bret\, édition de 1839, ** *> P- ll & : 
Bet é épad seiz bloa, né ré nemed wela ; 
Eno divci ar seiz Woa n'em lakaz da gant, 

Dans Gwertfou Brei\-Lçel, par Luzel, t. I, p. 198: 

Etre pad or seiz vloaz na deuz gred met goela, 
Achuet ar seiz vloaz, 'komanm da gana. 

1» 
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est la mère de son mari, la belle-mère de cette malheureuse jeune fcnni 
ce n'est pas comme dans la chanson bretonne « Guerz des deux frères » le 
frer: de son mari, le beau-frère de cette Teuve momentanée. Je tiens ces 
renseignements de MM. G. Paris et Dondeux. Quoi qu'on puisse penser de 
la date de la chanson française, la chanson bretonne ne remonte pas aox 
croisades, elle ne peut guère être antérieure au milieu du xvn«, comme 
M. J. Loth l'a établi ci-dessus, p. 235. 

Quand en 1836 a paru la première édition des Derniers Bretons, M. de 

La Villemarqué, né en 181 5, n'avait que vingt et un ans. L'idée lui vînt 

d'exploiter, d'une façon plus complète que Souvestre, la mine ouverte par 

* " ce littérateur ; il pensa y parvenir en publiant non seulement plus de pièces, 

r ?' cinquante-sept au lieu de vingt-neuf, mais en joignant aux traductions dont 

* Souvestre s'était contenté la reproduction des textes bretons. 

Malheureusement, né et élevé en ville, il ne savait pas le breton. Com- 
+*Z nient s'y prit-il pour donner les textes originaux et pour les traduire ? 

*, - Il y a une version courante, et à peu près exacte. Un jour, m'écrivait le 

4 septembre 1867, Le Men, archiviste du Finistère, La Villemarqué avait 
- ,. à déjeuner chez lui Luzel et un autre écrivain breton, l'abbé Henry, aumô- 

nier de l'hôpital de Quimperlé. Voici une conversation qui eut lieu entre eux : 
Luzel. — « J'ai la conviction que c'est vous qui avez composé .les pièces 
% • ' « anciennes du Bardai firvrç. On ne trouve rien de semblable dans les cam- 

« pagnes. Au reste, ce sont des pièces fort bien faites qui vous feraient boo- 
« neur si vous en acceptiez la paternité. » 

La Villemarqué, se cachant la tête entre les mains. — « Ah ! vous me 
« rendez malade en me disant cela. Rien ne peut me foire plus de peine 
« que d'entendre de pareilles choses. » 
\s* •*' Luzel. — « Que voulez-vous? Cest ma conviction. Je ne puis que vous 

« engager a dire la vérité sur cette affaire. » 

La Villemarqué montrant un vieux meuble restauré, orné de figurines et 

d'autres sculptures. — « Voyez-vous ce vieux meuble que j'ai fait res- 

« taurer ? Eli bien, j'ai fait pour le Bar%pi Breiz ce que j'ai fait pour les sta- 

« tucttes qui le décorent (ce meuble), j'ai mis des jambes aux unes, des 

t « bras à d'autres... 

,*jJP « Et des têtes aux autres », s'écria l'abbé Henry. 

** C'était en 1867. Quand vers 1836 le jeune La Villemarqué, élevé 

dans un milieu français, a entrepris de publier le Bardas Brei^, le breton 
était pour lui une langue inconnue. Comme pour réparer son vieux meuble 
il s'était adressé a un ébéniste, il lui fallut un ouvrier capable de mettre au 
point et de traduire les chansons bretonnes, et cet ouvrier, le véritable au- 
teur du Bardas Brci^, ce fut l'abbé Henry. 
Voici un extrait d'une lettre que Le Men m'écrivait le 27 mars 1867 : 
« Lorsque M. de La Villemarqué a eu l'heureuse idée de réunir des 
« chants populaires (idée que sa mère lui avait transmise), il ne savait pas 
« le breton. Il fît un appel à diverses personnes qui y répondirent avec era- 
« pressentent. MM. de Penguern, Prosper Proux, Madame de Saint-Prix, 
« plusieurs ecclésiastiques lui envoyèrent des chants bretons qui furent 
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« remis à l'abbé Henry, aumônier de l'hôpital deQuimperlé, homme aussi 
« modeste que savant en breton. Ccst dans l'officine de ce brave abbé que 
4 ces chants furent soumis à une sérié d'opérations ( re dr ess em ent des vers 
« boiteux, remplacement des mots trop Jeunes par d'anciens mots, réunion 
« de plusieurs fragments pour faire un tout), après lesquels ils furent jugés 
« dignes de paraître en public. » 

Le i« décembre 1867, M. Th. de Pompery, alors membre du Conseil 
général du Finistère, et qui a été député, écrivait à M. Le Men une lettre 
que M. Le Men m'a communiquée et dont j'ai gardé copie. En voici un ex- 
trait : « M. de Lavillemarqué ne savait pas^un mot de breton à l'époque où 
« il a publié ses chants populaires.. Je crois que lui et ses collaborateurs, 
« MM. Proux, l'abbé Henry, Penguern, ont, sinon totalement inventé, [du 
« moins] beaucoup rempli ces chants héroïques pour les besoins de la cause. 
« Je crois qu'ils ont forgé des mots et emprunté à l'Albanak de la haute 
« Ecosse, au mank de l'Ue de Mao, à l'érinak de l'Irlande pour remédier à 
« la pauvreté du bas breton et donner aux chants populaires un cachet an- 
« tique et un caractère savant. » 

Après avoir reçu la lettre de M. Luxel, dont je donne un extrait plus haut, 
j'ai écrit a l'abbé Henry, qui sous la date du 29 novembre 1867, deux jours 
avant la date de la lettre de M. Th. de Pompery, m'a répondu par une 
lettre qui est â mes yeux la confirmation des dernières assertions de Le Men. 
Après m'avoir parlé du CathoUcon publié par Le Men, l'abbé, passant au 
Bardas Brei% t continue ainsi : 

« J'affirme aussi : i° que l'imagination brillante du collectionneur n'a pu 
« inventer des pièces si extraordinaires ; 20 que sa science de la langue bre- 
« tonne n*a pas pu exprimer la belle énergie de presque tous ces chants 
m historiques. » 

« A nous en tenir aux Séries ou Gousperou or rasud* % comment voulca- 
« vous que M. de Lavillemarqué Tait inventé, puisqu'il n'en comprenait 
« même pas les paroles ? J'ai été témoin de son embarras, il est venu plu- 
ie sieurs fois chez moi chercher*» vain le fiât lux. » 

En vain, souligné dans l'original, est inspiré par un excès de modestie et 
par la reconnaissance de l'estomac. 

Et l'abbc Henry continue : 

« Quand il (La Villemarqué] a eu recueilli cette pièce, il a passé un 
« temps considérable à l'étudier et à lui donner une interprétation quel- 
« conque. Si son commentaire (/isrç mon commentaire) n'est pas vrai, libre 
« à de plus habiles d'en faire un autre. Les Bretons d'aujourd'hui chantent 
• volontiers des sons qu'ils ne comprennent pas toujours, mais ils ne fc- 
« raient pas un couplet sans un but. Les anciens étaient encore plus sérieux, 
« et les chants historiques que M. Le Men attribué à M. De La Villemarqué 
« ont été composés non par des paysans, plus soucieux de simples drames 
« domestiques que des grands événements de P histoire, comme le prétend 



1 . Bariai Breii, édition de 1845, 1. 1, p. 1-15 ; édition de 1867, p. lia* 
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m ailleurs M. Le Mcn, mais des Bardes, de vrais Bardes exercés a ce genre 
« de poésie. 

* Les chants populaires que va (aire paraître M. Luxd » ne seront pas des 
« types primitifs des chants du Barja\ Brri%, mais des imitations pour la 
« plupart quant à la forme. » 

L'abbé cuit sous l'empire de la doctrine d'Emile Souvcstre, Les derniers 
Bretons, édition de 1836, t. 11, p. 207 ; édition de 1866, 1. 1, p. 172 : 

« Si les cantiques sont les poésies les plus populaires de la Bretagne, les 
« guer^ en sont incontestablement les plus anciennes. Quelques-uns de ces 
« guerx remontent au xin« siècle et même au delà, » avait dit Souvcstre. 
Ccst grâce à cette antiquité présumée, c'est grâce â une croyance naïve 
?' - à l'autorité de Souvcstre que l'abbé s'est cru autorisé â donner aux textes 

. l modernes des développements quelquefois prodigieux. A l'époque où tout 

le monde parlait du musée Campana, j'entendais dire que si dans la plupart 
. #~Z des musées on a fabriqué des nez pour des statues antiques, dans celui-là on 

*-" • » avait fait des statues pour des nez. C'est ainsi qu'à plus d'une fois travaillé 

l'abbé Henrv. 

11 termine ainsi sa lettre : « Il y a cinquante ans j'ai entendu le premier 
« vers de Nomtnoiou: An aour ieoten a q> falcbet* % et l'air du Vin dos 
« - Gaulois ) ». 

** Voici la conclusion que je tire de ces dernières lignes: dans Xomemokw, 

j .♦ - il n'y a d'authentique que le premier vers, et, quant à la pièce intitulée 

, ^ « le vin des Gaulois », Pair seul n'a pas été inventé par quelqu'un de 

ceux qui ont collaboré à l'œuvre qu'a signée La Villcmarqué. 
*** r L'abbé Henry, le principal de ces collaborateurs, est l'auteur d'un recueil 

•7 - -• ,. de cantiques publié en 1 842 avec Y imprimatur de son évéque 4 ; il n'aurait pu 

obtenir cet imprimatur pour un recueil comme le Bardas ou Bardai Brti-, où 
les chants d'amour et de danse ont leur place comme ceux de guerre et 
comme les chants pieux. 

Prospcr Proux. nommé avec l'abbé Henry par Th. de Pomper}- et par Le 
Mcn comme un des auteurs du Ba^a^Brei^, a publié un volume de poésies 
bretonnes : Bombard Kerue. Jabadao ra tanin, c'est-à-dire « Hautbois de 
j_ f a Cornouailles, danses et chansons », un volume in-12 de x-i 17 pages qui 

'J^£ a paru à Guingamp chez Le Gotiiccn 1862. 

Quand M. de La Villemarqué, âgé de plus de cinquante ans, a entendu 
pour la première fois des critiques dirigées contre le Bar^ Bret\, il a dû 

1 . Gurr^iou Breif-izel, Chants populaires de la Basse Bretagne, Lorient, 
Corfmat, 1868, 1874, 2 vol. in-8. 

2. « L'herbe d'or est fauchée », Bar^a^ Brei^, édition de 1845, 1. 1, p. 55 ; 
édition de 1867, p. 112. 

5. Bardas Brei\ t édition de 1845, le texte, p. I, p. 75, lair, t. IL se- 
conde partie, p. 7; édition de 1867, le texte, p. 45, et l'air, dans l'appen- 
dice, t». IV. 

4. Kanaouennou santel dilennet ha reizet evit escopti Kcmper. Saint- 
Brieuc, Prud'homme, 1842, un vol. in-12 de xxi\ -vii-502 pages. L'intro- 
duction est signée Th. Hersart de La Villemarqué. 
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comprendre qu'elles étaient justifiées: la première fois que nous nous 
sommes rencontrés en personne, il m'a abordé en me disant : Bomtm est 
mibi quia humiliasti me. 

Mais quand vers 1836, âgé de vingt et un ans, il a entrepris la prépa- 
ration du Baryu Brei\ 9 quel était son état d'âme comme on dit aujourd'hui 
et quelle a été sa méthode? Parlons d'abord de la méthode. 

On a pratiqué deux manières de recueillir des chants populaires bretons. 
L'une, la plus économique et la plus sûre, a été de parcourir la campagne 
à pied et d'écrire les chansons sous la dictée des paysans et des paysannes 
auxquels on offre un verre de cidre ou un petit verre d'eau-de- vie pour leur 
délier la langue, puis un second verre comme remerciement. L'autre sys- 
tème, plus cher, mais bien plus commode, consiste â payer des intermé- 
diaires pour faire cette fatigante besogne et â rester tranquillement chez soi 
en attendant dans un fauteuil, â l'ombre et à l'abri de la pluie, le retour du 
courrier. La première méthode a été celle de Luzel, trop pauvre pour pro- 
céder autrement. La seconde est celle qu'ont employée le plus souvent Pen- 
guern et La Villemarqué. Un des intermédiaires dont s'est servi Penguern 
a été Kérambrun > ; or Kérambrun n'était pas riche, et quand après de pépibles 
courses il n'avait rien trouvé, il composait lui-même, chez lui, les pietis sur 
ses chenets, les poésies qu'il vendait ensuite un bon prix à Penguern ; ces 
derniers poèmes étaient ceux que Penguern trouvait les meilleurs. La Vil- 
lemarqué, dans ses préfaces, prétend avoir essayé de la première méthode, 
celle de Luzel, et il parle des difficultés qu'elle présentait pour lui ; il ne dit 
rien de la principale de ces difficultés : c'était, de 1836 à 1839, son ignorance 
du breton qu'il devait apprendre plus tard et que savaient fort bien Luzel 
et P. Prou, l'abbé Henry et Kérambrun; mais en réalités quand il n'a pas 
copié les mss. de Penguern, il a procédé comme Penguern et il s'est pro- 
curé, moyennant finance, des auxiliaires analogues à ceux que Penguern 
avait trouvés aux mêmes conditions. 

La vérité était trop éclatante pour qu'il lui fût possible de la taire. Voici 
ce qu'il dit dans sa seconde édition, les soi-disant troisième et quatrième, 
sous la date du 25 juin 184$ (avant-propos, p. xviii) : 

« Tous les hommes qui s'occupent en Bretagne de recherches sur la poésie 
« du pays m'ont permis de compléter mes recherches au moyen des leurs. 
« L'un des plus riches en chants populaires, M. de Penguern, en a rois â 
« ma disposition plusieurs cahiers écrits par ses ordres ». M. Prosper Proux, 
* poète breton plein d'originalité, qui compose des chansons non moins 
« dans le génie national que celles qu'il recueille, m'en a aussi procuré 
« quelques-unes ; M. l'abbé Henry, digne élève de M. Le Gonidec, m'a 
« rendu le même service. » 

Enfin, en 1836 et pendant les années immédiatement suivantes, fasciné 

1 . Sur Kérambrun, voyez Gaidoz et Sébillot dans la Revue Celtique, t. V, 
p. 309-311. 

2. Remarquez la formule : ces cahiers n'étaient pas de récriture de Pen- 
guern. 

Rerut Critique, XXL 18 
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par Souvcstre, La Villemarqué croyait sincèrement comme Semestre 
pouvoir (aire remonter au delà du xur* siècle une partie des chansons po* 
pulaires bretonnes. Tel était son état d'âme. 

Ceux qui le jugent aujourd'hui n'ont pas lu Les dentiers Bretons d'Emile 

Souvestre dans cette édition de 1836 qui se trouve encore salie et dé chir ée 

dans les arrière-boutiques de quelques vieux cabinets de lecture, et qui a 

£X * enthousiasmé les Bretons à la date de sa publication. Souvestre, né à Mot- 

l~ 't-» hûx en 1806, était pour eux: un compatriote qui à Paris avait réussi, une des 

gloires de la Bretagne. En 1836, La Villemarqué, âgé de vingt et un ans, 
fut entraîné par le mouvement universel autour de lui. Il ne savait pas le 
breton, mais il était entouré d'hommes qui le savaient et qui cultivaient la 
poésie néo<eltique. D'un d'eux il reçut et il envoya â Augustin Thierry, 
dès 1837, la pièce qui dans le Bardas Brei\ t 1839, *• h P- io 3> f ^S* l * *» 
p. 256; 1867, p. 141, porte le titre de « Retour d'Angleterre » et qui dés 
1839 a &é insérée dans la $« édition de l'« histoire de La conquête d'Angle- 
terre ». Il était enthousiaste et naïf, mais il n'avait pas composé cette pièce : 
il l'avait reçue d'un farceur qui se moquait de lui, il l'avait payée, mais il 
n'avait rien vérifié, il n'aurait pu composer ni même traduire un texte breton. 
Le Bardas Brei% tout entier s'explique de même. 

Macpherson en 1762 a publié les soi-disant traductions de textes dont il 
prétendait connaître l'original, or l'original n'existait pas, et il le savait. Il 
a fabriqué cet original plus tard ; il a eu la prudence de ne pas le publier, il 
aurait par là rendu sa supercherie trop claire ; c'est un malhonnête homme 
qui a eu l'art de mourir avant qu'on pût établir catégoriquement son men- 
songe par la publication de son original prétendu, mais aujourd'hui nous 
avons le droit de dire la vérité. 
De 1836 â 1839, ** pi"* Ur< * encore, le jeune La Villemarqué était igno- 



- ■' rant, enthousiaste et dupe. Vingt et trente ans s'écoulèrent: il avait alors 



appris et compris, mais combien il était douloureux d'avouer 1 



^--' VIII. 



Revue de Numismatique, 1899. Inventaire par M. J. Dechclette des 
monnaies recueillies au Mont-Beuvray de 1867 â 1899. Ces monnaies sont 
au nombre de plus d'un millier, la plupart soit gauloises, soit de la répu- 
blique romaine. Les impériales très peu nombreuses descendent jusqu'à 
Valcntinien I w . 

1900. Mémoire de M. Babelon sur le faux prophète Alexandre d'Abono- 
tichos en Asie Mineure. Cet imposteur, qui vivait au deuxième siècle de 
notre ère, recevait des demandes de conseil formulées en celtique jaXxwrt, 
comme dit Lucien 1 . Ces consultations émanaient-elles de Galates nés et 
restés en Asie Mineure ou de Gaulois nés en Gaule et venus en Orient? La 
seconde hypothèse est celle de M. G. Perrot, Revue Celtique, t. I, p. 188. 



1. 'AX/ïavS.ôo; f 4 ftttfpsra;, S 51 ; «5d- Didot, p. 341. 
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En effet, aux $ 9, 18, 30, 44, Lucien appelle la Galatie ToXa-rCa et non 
KiXtaiJ, nom réservé par lui a la Gaule, Apologia, 15. Si, au $ 27 de 
VAlexander, Lucien appelle KcXrrfç ce Spartianus qui périt dans une expé- 
dition en Arménie, il veut probablement dire que ce personnage était ori- 
ginaire de Gaule. Donc xsXtiotI désigne la langue celtique parlée en Gaule; 
si Lucien avait pensé à une langue celtique encore usitée de son temps en 
Galatie il aurait dit yaXariTtf. 

Je ne me prononcerai pas sur la question de savoir s'il n'y a rien à ré- 
pondre à ce raisonnement. 

LX. 

The American Journal op Philology, t. XX, p. 71. 

M. Whitley Stokes, Livts of saints from tbe Book of Lismore, p. 324, pro- 
pose de corriger ainsi qu'il suit une pièce latine en vers par laquelle on in- 
voque saint Aed mac Bricc pour obtenir guérisondu mal de tête. C'est une 
pièce de vers en cinq quatrains rimes découverte par Mone dans un ms. de 
Reichenau. 

1. 

O rex, o rector regminis, 
o cultor caeli carminis. 
o persecutor murraoris, 
o deus alti agminis 1 

2. 

Aido maie Bricc benevola » 
posco pura > precamina, 
ut rerrigeret l flumina 
mei capitis calida. 

3- 
Curet4 caput cum renibus 
meis, atque cum talibus, 
cum oculis et genibus, 
cum auribus et naribus. 

4- 

Cum anculis et unguibus s 
cum fistulis sonantibus, 
cum lingua atque dentibus, 
cum lacrimarum fontibus. 

1. Mone: benibula. 

2. Mone: puro. 

3. Mone: réfrigérât. 

4. Mone : curât. 

5. Mone : cum inclitis euntibus. 
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5. 

Sanctus Aid altus adjuvat, 
meum caput ut libérât, 
ut hoc totum persévérât 
sanum, atque vigilat. 

Un détail curieux dans ce latin irlandais, ce sont les subjonctifs en -ai : 
adjuvat, libérât, persévérât, vigilat, quand les lois de la grammaire latine 
exigeraient la finale -et; on doit reconnaître ici l'influence de l'irlandais 
goba, fegna, mâidea. Je considère comme vraisemblable dans les strophes 2 
et 3 l'orthographe primitive irlandaise réfrigérât, curât, que M. Whitley 
Stokes propose de remplacer par refrigeret, curet, conformément aux règles 
de la grammaire latine. 

M. Otto B. Schlutter, auteur de l'article de The American Journal ofPbi- 
lokgy, propose plusieurs corrections ; il y en a qui sont heureuses, ainsi 
strophe 3 : caput cum crinibus ou crenibus au lieu de renibus, « la tète avec 
les cheveux » et non « avec les reins » et au vers suivant, au lieu de cum 
taUbus, il propose caucalibus, ablatif du bas latin caucalia, qui, expliqué dans 
un glossaire par cuppas, serait employé dans le sens de tète, ou cervelle, par 
la même métaphore que l'allemand kopf « tète » = cuppa. 

Mais il y a une correction qui sera, je crois, difficilement admise. A la 
strophe 2, Aido maie Bricc est un génitif, complément déterminatif de preea- 
mina, lequel est le complément direct de posco \ les deux premiers vers si- 
gnifient : « je demande les bienveillantes et pures prières d' Aidus, fils de 
Brecc » ; M. Schlutter propose de lire : 

Aido mie Bricc bénévole 
posco puro precamine. 

J'ignore comment il fait le mot à mot de ces deux vers ; d'autre part sa 
leçon fait disparaître la rime avec les deux vers suivants et par conséquent 
elle viole une règle suivie dans les quatre autres strophes dans chacune des- 
quelles les quatre vers riment. 

H. d'Arbois de Jvbainmlle. 



Le Propriétaire-Gérant: Veuve E. Bouillon. 
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LES 



SURVIVANCES DU TOTÉMISME 



CHEZ LES ANCIENS CELTES 



(Planche I.) 



Jules César, décrivant les mœurs des Bretons, note ainsi 
Tune de leurs coutumes particulières ' : « Leporcm et gallinam 
et anserem gustare fas non pntant; haec tamen alunt animi volup- 
tatisque causa. » Ainsi les Bretons considéraient comme in- 
terdit par la religion (nefas) de manger dû lièvre, de la poule 
et de 1 oie ; néanmoins, ils élevaient ces animaux parce qu'ils 
y trouvaient plaisir. Cest ainsi, en effet, qu'il convient de 
traduire animi voluptatisquc causa. L'expression animi causa si- 
gnifiant « pour le plaisir » se retrouve au livre VII des Com- 
mentaires 2 ; Critognat demande aux Gaulois s'ils pensent que 
les Romains travaillent à de nouveaux retranchements « pour 
le plaisir » : Romanos in illis uïterioribus munitionibus animine 
causa col i die exercer i puiatis ? Le mot voluptatis, dans la phrase 
relative aux Bretons, ne fait que préciser la signification 
tf animi causa. 

Cette courte phrase de César est le seul témoignage clas- 
sique que nous possédions au sujet des interdictions alimen- 
taires chez les Celtes. Elle mérite donc d'être pesée avec soin. 

i. César, De Bell. Gall., V, 12. 
2 Ibid., VII, 77. 

Revue Celtique, XX t. 19 
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Remarquons d'abord qu'elle ne comprend pas moins de trob 
éléments complexes, qu'il importe de distinguer et d'analyser : 

i° César atteste une interdiction d'ordre religieux, comme 
l'indique clairement le mot fas. Cette interdiction consiste en 
ce que les Bretons s'abstiennent de manger (gustare) le lièvre, 
la poule et l'oie. Mais une interdiction alimentaire n'est pas un 
fait primitif; c'est la conséquence d'un fait plus général, 
l'interdiction de tuer. Comme César ne sait pas cela ou n'en 
a cure, sa phrase trahit un mouvement de surprise qui est im- 
pliqué par le mot Utmtn et la tentative d'explication qui suit. 

2° Si les Bretons, s'est dit César, ne veulent pas manger de 
ces animaux, c'est qu'ils les considèrent comme impurs ; alors 
pourquoi en voit-on parmi eux ? — Nous ne prétons pas gra- 
tuitement à César un pareil raisonnement, car nous avons la 
preuve qu'on l'a tenu dans l'antiquité à propos des Juifs et 
de leur abstinence de la viande de porc. La cinquième des 
Questions conviviales àz Plutarque roule sur ce sujet 1 . Un des 
interlocuteurs du dialogue, Callistrate, se demande si les Juifs 
s'abstiennent du porc parce qu'ils ont horreur de cet animal 
ou, au contraire, parce qu'ils le respectent. « Pour moi, 
ajoute-t-il, je crois que cet animal est en quelque honneur au- 
près d'eux... Si les Juifs avaient le porc en abomination, ils le 
tueraient, de même que les mages tuent les rats (aquatiques); 
or, nous voyons, au contraire, qu'ils considèrent comme aussi 
défendu de le tuer que de le manger. » Plutarque exprime 
bien rarement des idées qui lui soient personnelles ; ici, sans 
doute, il reproduit un argument courant parmi les écrivains 
grecs qui avaient constaté l'éloignement des Juifs pour la 
chair de porc. Si cet animal est impur, pourquoi n'en exter- 
minent-ils pas l'espèce ? Serait-ce qu'ils l'ont en vénération 
secrète, alors qu'ils paraissent l'avoir en horreur? César a 
éprouvé le même étonnement en constatant, chez les Bretons, 
l'existence de lièvres, de poules et d'oies domestiques que l'on 
s'abstenait cependant de manger 2 . Seulement, il propose une 



i. Plutarque, Qiuat. Comriv., IV, $-6 (= Th. Reinach, Textes grecs d 
latins relatifs a* judaïsme, p. 1 37-141). 
a. Le lièvre peut être domestiqué (cf. Brehm, L'homme et tes animaux, 
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explication différente et bien moins profonde de ce qui lui a 
paru d'abord, comme aux Grecs, une inconséquence des 
mœurs barbares. 

3 Ces peuples, dit César, élèvent cependant des lièvres, des 
poules et des oies, parce que cela leur fait plaisir. Cette solu- 
tion de la difficulté se présentait assez naturellement à l'esprit 
positif d'un riche Romain qui avait vu, dans les parcs de ses 
amis patriciens de Rome, élever et entretenir des animaux de 
luxe qui n'étaient pas destinés à la nourriture, animi volupta- 
tisque causa. Elle marque aussi le peu de clairvoyance de César 
à l'endroit des usages d'ordre religieux ; l'auteur grec suivi par 
Plutarque a fait preuve d'une tout autre pénétration lorsqu'il 
a conclu de l'abstinence au culte. Mais les modernes n'ont pas 
le droit d'être sévères pour César, puisqu'ils ont continué à 
se payer, jusqu'à nos jours, de raisons aussi mauvaises en 
présence de phénomènes religieux identiques. Ce qui fait l'ab- 
surdité de l'explication tentée par César, c'est qu'elle prête à 
des hommes encore à demi-barbares les goûts des grands sei- 
gneurs romains qui nourrissent des animaux « pour le 
plaisir » ; elle est donc viciée par une sorte de paralogisme 
très commun, consistant à interpréter ce qui parait singulier 
chez d'autres peuples par des motifs qui justifieraient une ma- 
nière d'agir analogue chez les compatriotes de l'écrivain. Mais 
n'est-ce pas exactement la même erreur où sont tombés les 
modernes lorsqu'ils ont prétendu que les interdictions alimen- 
taires de la loi mosaïque s'inspiraient de considérations d'hy- 
giène ? Peu leur importe que l'hygiène soit une science toute 
récente, que la Bible ne parle jamais d'une maladie indivi- 
duelle ou d'une épidémie comme de la conséquence d'une in- 
terdiction alimentaire violée, qu'au contraire elle motive sou- 
vent les maladies et les épidémies par des causes purement 
morales ou religieuses ■ , qu'au colloque tenu à Jérusalem en 5 1 , 



trad. franc., t. II, p. 226); il n'y a donc pas lieu de supposer qu'il s'agisse 
ici du lepus cunicutus ou lapin espagnol. 

1 . « The tau* of leprosy is not tohe explaitud from tin risk of contagion ; 
ordinary sickness and even pestilence dots not occasion uncleanness ; the ieaper is 
nneïean because ht is smitten of God, just as the maJman in Moslem countries 
is holy and epilepsy \vas the Usa vôio; in Greece. » (Simcox, art. Cirait and 
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où saint Paul s'éleva contre les interdictions alimentaires, pas 
un des docteurs présents ne lui ait objecté l'intérêt hygiénique, 
qu'enfin les interdictions alimentaires les plus strictes et les 
plus nombreuses se rencontrent chez les peuples les moins 
civilisés, et non chez les autres. Ils n'en assurent pas moins 
que Moïse était un hygiéniste, parce qu'ils savent que lorsque 
les hommes de leur temps conseillent de s'abstenir d'une nour- 
riture, c'est qu'ils la considèrent comme malsaine. Ils font 
donc tenir à Moïse les mêmes raisonnements qu'à leurs sages 
contemporains, de même que César faisait raisonner les Bre- 
tons comme ses riches compatriotes. De ces deux paralo- 
gismes, ce n'est peut-être pas celui de César qui est le plus 
choquant. 

Voici comment des orientalistes illustres, Renan et Haupt, 
se sont exprimés, tout récemment encore, au sujet des inter- 
dictions alimentaires des Hébreux : 

* Renan, Histoire in peuple d'Israël, t. I, p. 122-123 : « Les 
civilisateurs cherchaient déjà [au temps d'Abraham !], par des 

t- -' ~ pratiques bien entendues, à étendre la culture, à restreindre la 

barbarie. Il s'agissait de Élire l'éducation du corps en même 

"*^ temps que celle de l'âme. Une des causes de saleté physique et 

morale était l'habitude de manger des charognes, des bêtes 
malsaines. La distinction des animaux purs et impurs est très 
ancienne, bien que la liste des animaux défendus n'ait été 
dressée que bien plus tard et ait varié. Le porc, très sujet en 
Orient à la trichinose, figure tout d'abord parmi les viandes 
les plus mal notées. » 
j£ Ibid., t. IV, p. 55 : « L'hygiène et la propreté furent, à bon 

droit, une des principales préoccupations des anciens légis- 
lateurs. L'interdiction de certaines nourritures sales ou mal- 
saines faisait essentiellement partie des vieux Codes. Le porc, 
presque toujours véhicule de maladies en Orient, méritait les 
mesures radicales dont il fut l'objet... Les idées de pureté ou 
d'impureté furent, à l'origine, l'équivalent des idées de propre 
et de malpropre ; elles répondirent à des raffinements, à des 

VncUati, dans VEiicyclopaedia BtNica, Londres, 1899.) Voir aussi les sages 
observations de Munie, Palestine, p. 165. 
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dégoûts dont il nous est souvent difficile de nous rendre 
compte. Presque toutes les religions de POrient exagérèrent ces 
distinctions et en firent de lourdes entraves, etc. » 

Paul Haupt, The sanitary basis of tbe Mosaic ritual, dans le 
Bulletin n° XIII du XI? Congrès des Orientalistes (1899), p. 7 : 
« Les rites religieux des Israélites ne tirent pas leur origine de 
l'Egypte, mais bien de la Babylonie. Ils ont pour base des 
points de vue sanitaires, auxquels on a attribué une signifi- 
cation religieuse, afin de faire pénétrer dans la grande masse 
de la population ces règles hygiéniques. Les prêtres des Israé- 
lites n'étaient pas seulement des gardiens du temple et des in- 
terprètes des oracles de Dieu, mais aussi des commissaires de 
la santé publique. » 

Citons enfin le témoignage d'un médecin éminent, feu 
Guéneau de Mussy ' : « Moïse ne s'est pas contenté de jeter les 
bases de l'hygiène sociale ; il est entré dans des détails plus 
intimes qui nous font admirer la sagacité de ses observations 
et la sagesse de ses préceptes. Pour l'alimentation, il indique 
avec soin les animaux dont il sera permis de faire usage. Cette 
idée des maladies parasitaires et infectieuses qui a conquis une 
si grande place dans la pathologie moderne, parait l'avoir vi- 
vement préoccupé ; on peut dire qu'elle domine toutes ses 
prescriptions hygiéniques. Il exclut du régime hébraïque les 
animaux qui sont particulièrement envahis par les parasites, et 
spécialement le porc. Le lièvre et le lapin seraient passibles 
du même reproche, d'après le D r Leven ; ils sont interdits, etc. » 

Ainsi, rationalistes et orthodoxes se trouvent d'accord pour 
faire de Moïse un précurseur de Pasteur; mais, par là, ils 
épousent une des pires erreurs du xviu* siècle, consistant à se 
figurer les législateurs religieux, qu'ils s'appellent Moïse, Zo- 
roastre ou Pythagore, comme des espèces de fourbes bienfai- 
sants, trompant le vulgaire — ce que Voltaire appelait « la ca- 
naille » — pour lui assurer la santé et le bonheur. En un 
mot, ils attribuent à ces hommes du passé le plus lointain l'état 
d'esprit qu'ils suspectent en eux-mêmes ; ils les retirent du 
milieu historique qui les a produits pour les déguiser en ency- 

1 . Dictionnaire de la Bible, t. I, p. 618. 
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clopédistes, en libres penseurs épris du bien public et ne dé- 
daignant pas de £iire appel i la superstition pour l'assurer. 
Cette manière de voir n'est pas seulement injurieuse pour ceux 
que l'on accuse ainsi d'imposture, elle est un scandale pour 
le sens historique et conduit, sous couleur de vraisemblance, 
à ériger en système d'exégèse les plus invraisemblables ana- 

~:\~- chronismes. 

Les érudits anglais contemporains, comme Frazer et Ro- 

y bertson Smith, qui travaillèrent à bannir ces erreurs de b 

? - science, eurent, comme nous l'avons vu, des précurseurs parmi 

- - - les Grecs, qui ont su chercher à des faits religieux les seules 

^ - explications qui leur conviennent, à savoir des explications re- 

^ " I. ligieuses. En revanche, les théories des hygiénistes, quoique 

pressenties aussi par les Grecs », n'ont guère prévalu que depuis 

* ;** le xviii c siècle ; ainsi les rabbins du moyen âge motivaient les 

interdictions alimentaires non par de prétendues considé- 
rations d'hygiène, mais par l'idée qu'en mangeant un animal 
impur, tourmenté de passions mauvaises, on risquait de s'as- 
similer son impureté ou ses passions *. Quelque absurde que 
soit cette explication ', elle a du moins l'avantage de rendre 
compte d'une superstition primitive en alléguant une idée de 

- '/- ' primitifs qui est encore, d'ailleurs, assez répandue. Ainsi un 

voyageur anglais a rapporté que chez une tribu sauvage du 



1 . Voir, dans le passage cité de Plutarque, le discours de Lampriasfln, 
Rdnach, op. hmd., p. 140). Même opinion (que les Juifs s'abstiennent dn 
porc parce qu'il donne la lèpre) dans Tacite, Hist., V, 4 (Th. Remach, 
p. Î05). 

2. Quelques théologiens juin ont ce pen dant émis à ce sujet des idées 
raisonnables. Ainsi Samoa pense que le but de b Loi est de dé tour ner les 
hommes du euhe des animaux, « car l'homme n'adorera ni ce qu'il mange, 
ni ce qu'il rejette comme impur » (cité par Katzenebou, Die rttmtOm Jbu- 
Jeiïanstffz*. dans b Mmttsxkrift fir Gtxbickk tmi WissmscktÛ 4a fauY»- 
Ûmm, Janv.-mai 1890.) 

) . Si Ton admettait, en effet, que le principe du tabou alimentaire est b 



crainte de s'assimiler un début (mal propre t é, lubricité, timidité, ctc.V il 
faudrait croire, en même temps, que les primiufs ont volontiers fait leur 
nourriture des animaux les plus forts et les plus courageux, pachydermes, 
félins, oiseaux de proie. Or, ce sont précisément ces animaux qui sont le 
plus généralement ta b o us . — • rajoute cette note parce que, contraire iiiciii 
a mon attente, b théorie qu'eut: écarte a trouvé un partisan au cours d'une 
discussion provoquée par le présent mémoire. 
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nord de l'Inde, les hommes mangent du tigre alors que leurs 
femmes s'en abstiennent, parce que, prétendent-ils, la chair 
de tigre leur donne du courage, alors qu'elle rendrait leurs 
femmes querelleuses. Le véritable motif est naturellement tout 
autre et, soit dit en passant, ne pouvait être allégué par ces 
sauvages, pas plus que la vraie raison de l'abstinence des Bre- 
tons n'aurait pu être donnée par eux à César ; c'est, en effet, 
une loi générale que les hommes sont incapables d'expliquer 
les vieilles coutumes auxquelles ils obéissent, parce que les 
coutumes demeurent figées alors que les idées religieuses et 
sociales se transforment incessamment, là même où elles ne 
tendent pas à s'améliorer. A l'origine de la coutume constatée 
dans le nord de l'Inde, il y a ce qu'on appelle depuis Frazer un 
tabou scxttel. Une certaine classe d'hommes, qui avait pour 
totem le tigre, mangeait périodiquement et rituellement un 
animal de cette espèce, pour renouveler, par une sorte de com- 
munion primitive, sa force divine, sa provision de sainteté; 
avec le temps, ces fêtes religieuses se sont multipliées et les 
hommes du clan ont mangé du tigre toutes les fois qu'ils l'ont 
pu. Mais ces hommes étaient exogames, c'est-à-dire qu'ils 
épousaient des femmes appartenant à un autre clan, n'ayant 
pas le même totem, à qui la participation au festin rituel était 
interdite. Cette prohibition a survécu longtemps après que l'on 
en eut oublié la cause ; tout ce que savent encore ces sau- 
vages, c'est que les hommes peuvent manger du tigre, que les 
femmes n'en doivent pas manger, et ils ont inventé une raison 
spécieuse pour justifier cette différence à leurs propres yeux. 

Pour en revenir aux Bretons de César, ce que nous con- 
naissons aujourd'hui touchant le totémisme et les tabous ali- 
mentaires qui en dérivent nous permet d'affirmer que, chez, 
certaines tribus tout au moins de la Bretagne, le lièvre, l'oie 
et la poule étaient des animaux sacrés, c'est-à-dire des totems 1 . 



1 . Je rappelle que l'existence du totémisme chez les Iroquois a été re- 
connue des 1724 par le P. Lafitau, qui proposa le premier d'expliquer parce 
phénomène un fait de mythologie grecque. Il émit l'idée que la Chimère, 
a la fois lion, chèvre et serpent, pouvait représenter une ligue de trois tribus 
totémiques, exactement comme le loup, 1 ours et le pigeon représentent la 
ligne iroquoise. Des 1 570, Garcilasso dclla Vega, sans connaître le mot, 

19 
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On commet souvent, en parlant de totems, une erreur 
contre laquelle il importe de se mettre en garde, d'autant plus 
que Lubbock, Herbert Spencer et Frazer lui-même n'y ont pas 
toujours échappé. On s'imagine que l'animal totem est l'an- 
cêtre mythique de ceux qui lui rendent un certain culte et 

/■ . Ton suppose que le dan totémique obéit au même sentiment 

qui inspirait aux Eumolpides, par exemple, le culte de leur 
ancêtre Eumolpos. Or, cette erreur a précisément pour cause 
la méconnaissance de la loi énoncée plus haut, à savoir que 
l'explication d'une coutume, recueillie de la bouche des pri- 
mitifs, ne doit jamais être tenue pour exacte. Les premiers 

^2 Européens qui ont constaté des faits de totémisme parmi les 

t~ . - Indiens de l'Amérique du Nord, ont généralement reçu d'eux 

cette réponse : « Nous avons pour totem l'ours, ou le buffle, 

V- * ou le serpent, parce que nous sommes des ours, des buffles ou 

des serpents, parce que nous descendons d'un de ces animaux 

» - et que nous en avons conservé le souvenir. » Cette explication 

est purement anthropomorphique : le sauvage, ne comprenant 
plus le lien mystique et traditionnel qui l'unit à l'animal, assi- 
mile ce lien au sentiment naturel de respect ou d'affection 
qu'il éprouve pour son père et son grand-père. En cela, le sau- 
.<" * vage est très excusable ; mais le civilisé l'est moins quand il 

admet, les yeux fermés, une explication de sauvage. Tout ce 
qu'on peut dire, parce qu'on en a de nombreuses preuves, 
c'est que les membres des clans totémiques croient d'ordinaire 

^— ^ descendre du totem; mais loin que cette opinion rende compte 

du totémisme originel, il est, a priori, impossible qu'elle en 
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avait signale la chose chez les Péruviens; ils croient, dit-il, descendre de 
sources, de rivières, de lacs, de la mer et surtout d'animaux et d'oiseaux de 
proie (Lariff, Mjtib and Ri tuai, 2« éd., p. 7$, 77). Lang a aussi cite un té- 
moignage du missionnaire jésuite Le Jeune, remontant 1 1636 : » Les sau- 
vages se persuadent que non seulement les hommes et les autres animaux, 
mais aussi que toutes les autres choses sont animées... Ils tiennent les pois- 
sons raisonnables, comme aussi les cerfs. » C'est l'animisme, principe et 
substrat tt m du totémisme, qui parait n'avoir pas été moins universel que lui. 
« Totetuism beingfound so widety distributed [Australia, Africa, America, tbr 
Oceanic Islands, Ittdia, Kortb Asia) is a proof of tbe existence of thaï ww.' 
mental condition in ivbicb no Une is drawn betuven men and other tbings in tac 
world. Tbis confusion is ont of tbe cbaractcristics of mytbs in ail races (Lang. 
t»y». land., t. I, p. vin). 
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puisse donner la vraie raison. D'autre part, certains primitifs 
considèrent les animaux totem, ou, pour mieux dire, les ani- 
maux du clan totémique, comme leurs frères et non comme 
leurs cousins; preuve que l'idée anthropomorphique de la 
filiation est loin d'être précise à leurs yeux. Enfin, il existe 
toute une série de traditions totémiques où l'animal totem 
n'est nullement un ancêtre, mais un bienfaiteur ou, au con- 
traire, un protégé du clan. Un des personnages du dialogue de 
Plutarque dit que les Juifs vénèrent le porc parce qu'il leur a 
appris à cultiver la terre, en la fouillant avec son groin, et 
Tacite, traduisant quelque Grec d'Alexandrie, prétend que les 
mêmes Juifs vénèrent l'âne, parce que des ânes firent décou- 
vrir une source à Moïse. Une tribu indienne, qui a pour 
totem l'écrevisse, rapporte que ses ancêtres ont domestiqué 
des écrevisses et les ont graduellement transformées en 
hommes. Ainsi l'on ne peut même pas alléguer que l'idée de 
la filiation soit inséparable des coutumes totémiques et nous 
avons toute liberté d'en chercher une explication ailleurs. 

Sans vouloir donner ici les raisons qui me font repousser 
les hypothèses émises, à ce sujet, par Lubbock, Herbert 
Spencer, Grant Allen et d'autres, je dirai que le totémisme ne 
me parait pas autre chose qu'une hypertrophie de l'instinct 
social 1 . L'homme primitif, parce qu'il est social, *côsv ïrsîu- 
r.xiv, constitue des clans ; parce qu'il est social, il cherche à 
établir des liens entre son clan et le clan d'hommes voisins ; 
parce qu'il est social jusqu'à l'excès, jusqu'à l'aberration, il 
noue des pactes avec tel clan d'animaux ou même, plus rare- 
ment, avec tel clan de végétaux, qui ne lui semblent pas séparés 
du sien par l'abîme que la science seule nous a révélé. Cette 



1 . M. Gobkt d'AlvielU {Revue de TUuiv. de Bruxelles, 1898, o. 503) a 
cité fort à propos le passage suivant d'un ethnographe américain, M. Frank 
Cushing : « (Les Peaux Rouges dits Zunis) admettent que le soleil, la lune, 
les étoiles, le ciel, la terre et la mer, tous les phénomènes et tous les élé- 
ments rentrent dans un même système de vie connexe et consciente. Le 
point de départ est l'homme, qui passe pour le plus bas des organismes, 
parce qu'il est le plus dépendant et le moins mystérieux. En conséquence, 
les animaux sont réputés plus puissants que l'homme, les éléments et les 
phénomènes plus puissants que les animaux. » {Publications of the Bureau 0/ 
Et/motoç?, Washington, 1885. t. II, p. 9). 
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hypertrophie de l'instinct social a subsisté à travers les siècles, 
mais, comme tous les sentiments de l'homme, en se trans- 
formant: elle est devenue la charité et l'amour. Nous aussi, ou 
du moins les plus sensibles d'entre nous, nous sommes d'accord 
avec certains Peaux-Rouges pour traiter les animaux de « frères 
mineurs » et Ton se souvient que saint François d'Assise 
appelait les hirondelles ses soeurs, sorores vieae hirundincs... 
La poésie, écho ou survivance des • sentiments primitifs de 
l'homme, a bien des fois exprimé l'ardeur de la sympathie hu- 
maine pour la fleur fauchée par la charrue, pur pur eu s flos suc- 
cisus aratro, le pavot abattu par l'ouragan ou le chêne « en 
proie h la cognée ». Ce serait mal connaître le fond permanent 
du genre fxmo que de voir seulement de la « littérature » là 
où il y a surtout de la très vieille religion. 

L'antiquité classique nous offre un exemple remarquable à 
l'appui de ce que je viens de dire. On sait que la fève était 
tabou pour les Pythagoriciens et les Orphiques, que c'était un 
crime inexpiable d'en manger. Les anciens ne comprenaient 
pas cette interdiction et ont allégué, pour l'expliquer, des rai- 
sons extravagantes, d'autant plus extravagantes qu'elles étaient 
plus hygiéniques et utilitaires. Ainsi l'un d'eux nous dit que 
les fèves servaient à voter et que Pythagore a voulu éloigner 
ses adeptes des luttes politiques ; un autre assure que la fève 
provoque des flatuosités et qu'elle doit être, pour cela, bannie 
du menu des sages, dont elle pourrait gêner les méditations. 
Les modernes n'ont pas dédaigné des hypothèses du même 
ordre. Un de nos savants contemporains, et non des moindres, 
a ajouté les lignes que voici à l'article Faba du Dictionnaire des 
Antiquités, qui avait été préparé par feu Lenormant : « Il y a 
sans doute, au fond de toutes ces légendes, une simple pres- 
cription hygiénique, comme l'abstinence de la chair du porc 
chez les Hébreux, prescription sur laquelle la superstition an- 
tique avait brodé des thèmes très variés 1 . » Cette erreur est 

1 . Dans son récent ouvrage, Antike Gcimuen (t. III, p. 263), M. Furt- 
waengler, venant a parler du Pythagorisme, qu'il croit d'origine iodoue(l), 
estime que la défense de manger des lèves a pour cause « la crainte de troubler 
les sacrifices par des flatuosités. » De pareilles aberrations attestent la nécessité 
d'iutroduire la paléontologie sociale dans le cycle des études philologiques. 
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instructive, parce qu'elle est le type de beaucoup d'autres, ca- 
ractérisées non seulement par l'anachronisme dont il a déjà 
été question, mais par l'jartpov xpittpsv qui consiste à voir dans 
la superstition une corruption de la science, alors que la 
science est la descendante lointaine, on pourrait dire la fille 
posthume de la superstition, si la superstition pouvait mourir. 
Le bon Larcher, dans son commentaire d'Hérodote, a naïve- 
ment exprimé cette idée bizarre de l'antériorité de la science, 
qui a dominé au xvm c siècle et dont nous avons montré l'in- 
fluence jusque chez Renan. Il s'agit des Égyptiens, qui ne 
mangeaient pas de vache (Hérod., II, 41), parce que, suivant 
saint Jérôme, ils voulaient que l'espèce se conservât. « Ce rè- 
glement, observe Larcher, qui, dans son principe, était très 
sage, dégénéra peu à peu en superstition... Ce qui s'était pra- 
tiqué dans le commencement pour un motif d'utilité, le fut de- 
puis par superstition. » Est-il nécessaire de montrer encore 
que toutes les explications de cette espèce vont droit au rebours 
de l'histoire et du bon sens ? l 

Un des biographes de Pythagore rapporte que lors du sou- 
lèvement de Crotone, comme le législateur fuyait devant les 
insurgés en armes, il rencontra un champ de fèves et que, 
n'osant s'y aventurer, de peur d'écraser ces plantes saintes, il 
fit un détour qui permit aux sicaires de le rejoindre 2 . Cette 
anecdote est fort intéressante. Elle nous montre d'abord qu'on 
cultivait des fèves en pays pythagoricien, tout comme on éle- 
vait des lièvres et des oies en Bretagne, bien qu'on n'en man- 
geât point; c'est donc que cette plante n'était pas considérée 
comme impure ni comme malsaine, mais comme sacrée. Or, 
c'est précisément parce que des plantes, parce que des animaux 



1 . Sunmer Maine (AncUnt Law, p. 1 5) n'est pas moins loin de la vérité 
quand il déclare que les usages des sociétés primitives sont fondées sur leur 
utilité physique et morale (T). « Mais, continue-t-il, la grande masse du 
peuple, en acceptant ces usages, n'en comprend pas la portée et leur attribue 
des motifs surnaturels. Alors commence le processus que l'on peut caractériser 
ainsi : des usages raisonnables donnent lieu 1 des usages déraisonnables... 
Des mesures raisonnables, imaginées par le goût de la propreté, donnent 
lieu, avec le temps, à des cérémonies compliquées de lustrations solen- 
nelles. * Impossible de déraisonner plus lourdement. 

2. Diogêne Laêrce, VIII, 39; cf. Chaignet, Pytlxigore, t. I, p. 90. 



1* 



280 Salomon Reinjch. 

ont été regardés à certaines époques comme sacrés, que 
l'homme primitif a refréné ses appétits gloutons, qu'il a cul- 
tivé les unes et laissé croître et multiplier les autres : le culte a 
précédé la culture, il Ta motivée, et c'est par une singulière 
inversion des vraisemblances qu'on fait dériver les religions 
agraires ou thériomorphiques de l'introduction des céréales ou 
de celles des animaux domestiques. M. Frazer, en quelques 
lignes pleines de pensée, a, de nos jours, indiqué cette solu- 
tion, la seule acceptable, du problème que soulèvent l'origine 
des plantes cultivées et la domestication des animaux 1 . Ici en- 
core, l'antériorité chronologique de la religion sur la science 
est évidente, comme elle devait l'être a priori. En second lieu, 
nous voyons par le récit de la mort de Pythagore que la dé- 
fense de manger des fèves n'était que secondaire : le tabou pri- 
mitif interdisait de les tuer. Elles étaient donc considérées 
non seulement comme vivantes, mais comme animées de la 
même vie que les hommes, comme affiliées ou apparentées 
aux tribus primitives chez qui le meurtre d'un parent, d'un 
membre du clan était seul considéré comme un crime. C'est 
parmi elles que prit naissance l'interdiction alimentaire dont 
l'orphisme et le pythagorisme se sont fait l'écho. Le tabou de 
la fève se retrouve en Egypte, où les anciens ont supposé à 
tort que Pythagore avait appris à le connaître 2 . Mais d'autres 
indices nous persuadent qu'il a été très général en Italie à une 
époque bien antérieure au pythagorisme. A Rome, leflamen 
dialis ne devait ni manger, ni même nommer une fève * ; ce 
sont là, chez les primitifs, les tabous les plus fréquents du 
culte totémique. Un autre caractère consiste en ce que le clan 
totémique prend le nom de son totem et le communique à ses 
membres : l'Indien Serpent appartient au clan du Serpent, qui 
a le serpent pour totem. Or, parmi les vieux clans romains, 
qui sont les gentes de l'histotre, il y a des Fabii (clan de la 



i. Frazer, Le totémisme, trad. franc., p. 13$. Cf. F.-B. Jevons, Intro- 
duction to tin bistorv 0/ religion, p. 1 13 etsuiv., qui a le premier développé 
lu théorie de M. rrazer. 

1 Cf. l'art. Faba du Dut. des Antiquités, par F. Lcnormam. 

3. Gcll.,X 15, 12; Pline, Hist. «a/., XVIII, 119; cf. Frazer, Golden 
Bough, 1. 1, p. 118. 



Les survivances du Totémisme. 281 

fève). On constate aussi des clans totémiques parmi les yïrr t 
d'Athènes, témoin les «hr/raisl; (clan du chêne), desquels je 
crois qu'il faut rapprocher les Druidae celtiques. Mais tenons- 
nous-en aux Fabii ' et remarquons encore que, dans les clans 
totémiques, prévaut souvent l'idée que les morts du clan hu- 
main entrent dans les corps du clan animal ou renaissent sous 
cette forme 2 . On comprend dès lors le vers orphique, qui assi- 
mile l'acte de manger (c'est-à-dire de tuer) une fève à celui de 
manger la tète d'un de ses parents) ; on comprend aussi le 
vieux rituel des Lemuralia, au cours duquel le père de famille 
romain, jetant des fèves noires derrière lui en pâture aux 
Ombres, croyait ainsi se racheter et racheter les siens : 

His, inquit, redimo meque mtosque fabis 4. 

Ce vieux Romain offrait des fèves comme Numa avait offert 
des oignons, à la place de victimes humaines s, et cette substi- 
tution nous éclaire sur le caractère primitif du rite. A l'époque 
où il prit naissance, on ne disait pas seulement, comme dans 
la Rome classique : homo tes sacra bomini, mais faba, caepe, res 
sacra Ijomini. 

Nous sommes de nouveau bien loin des Bretons de César ; 

1 Pour bon nombre de cognomina romains, tels que Leiiiuîus (lentille), 
Catfio (oignon), Amer (oie), Gallus (coq), etc., il y aurait lieu de se de- 
mander si ce sont bien, 1 l'origine, des cognomina, et s'il ne faut pas y voir 
plutôt dos subdivisions de génies primitives — auquel cas le témoignage de 
ces noms appuierait l'hypothèse qu'on a fondée sur celui des Fabii. 

2. M. Tylor a pense que cette idée de la métempsycose ou de la trans- 
migration, si répandue chez les primitifs, était à l'origine du totémisme; je 
crois, pour ma part, qu'elle n'en est qu'une conséquence, car l'idée que les 
nions d'un clan deviennent les membres d'un clan animal ou végétal pré- 
suppose celle d'une certaine fraternité entre le clan humain et l'espèce 
dont il s'agit. Diogène Lacrce dit très bien que l'interdiction de toute nour- 
riture animale chez les Pythagoriciens est fondée sur l'opinion qu'ils sou- 
tiennent de l'identité de nature entre l'homme et les bêtes, xotvôv Sutstov 
f.aîv i/Qv'w ty»/f t i. Même dans la littérature grecque classique, il y a des 
traces d'une vieille croyance à l'intimité entre les hommes et les bêtes 
(Iliade, XIX, 404), idée que la fable animale a perpétuée dans la littérature. 

ttja*i<i»v sko ytîpa; r/tsfa. Cl. Abel, Ùrpbica, p. 259. 

4. Cf. Ovide, Faîtes, V, 419 et suiv. 

5 . La sainteté de l'oignon parait avec évidence dans cette histoire ra- 
contée par Ovide, où Numa trompe Jucher en lui offrant des têtes d'oignon 
à la place de tètes d'hommes (Fastes, 111, 340). 
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il faut cependant, avant de prendre congé d'eux, examiner de 
plus près les trois tabous d'origine totémique dont le conqué- 
rant romain nous a conservé le souvenir. 

Un folkloriste anglais a récemment montré que, dans la re- 
ligion populaire du pays de Galles, le lièvre, la poule et Poie 
jouent encore un certain rôle, de même, d'ailleurs, qu'une 
vingtaine d'autres animaux 1 . Ce sont autant de survivances 
lointaines de ce totémisme dont l'origine, à l'époque de César, 
se perdait déjà dans l'obscurité des temps, puisqu'il a dû logi- 
quement précéder la domestication des animaux. A Pennant 
Melangell, on s'abstient de tuer les lièvres ; à Llanfechain, on 
les chasse une fois par an. Une fois par an aussi, dans plusieurs 
localités, il y a des foires où l'on vend des oies et où l'on en 
mange avec quelque solennité. Ailleurs, le coq tué le mardi- 
gras est mangé en grande cérémonie. La périodicité du festin 
rituel, dont un certain animal fait les frais, est une des survi- 
vances les plus ordinaires du totémisme. Il y a même des clans 
totémiques qui mangent habituellement leur totem, mais qui, 
une fois par an, le mangent avec plus de cérémonie, comme 
pour s'imprégner de sa sainteté et lui rendre hommage 2 . 

L'auteur de l'article que nous venons de citer écrit (p. 318): 
« Boadicée, selon Jules César, portait avec elle un lièvre qui 
' devait lui porter bonheur quand elle allait combattre les Ro- 
mains ». Jules César n'a point parlé de Boadicée (de son vrai 
nom Boudicca), et pour cause; le texte visé est dans Dion 
Cassius et prête du reste à quelque ambiguïté). Boadicée vient 
de terminer un discours à ses guerriers en traitant les Romains 
de lièvres et de renards qui prétendent commander à des 
chiens et à des loups. « Ayant dit cela, elle lâcha un lièvre de 
son sein, usant d'une sorte de divination, et la course de l'animal 
ayant donné un présage heureux, la multitude poussa des 
cris de joie. » Or, d'abord, il est évident que Dion Cassius 
ne parle pas en témoin oculaire; les discours qu'il prête à 

1 . M. W. Thomas, dans la Revue de THistoire des Religions, 1898, 

p. 29S-347. 

2. Ibid.pD. 302. 

3 . Dion Cassius, LXII, 6 (éd. Gros et Boisséc). 
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Boadicée, où il est question de Nitocris et de Sémiramis, n'ont 
manifestement pas été tenus. Il ne faut donc attacher aucune 
importance à la comparaison des Romains avec des lièvres, 
qui marque la fin d'un de ces discours de sophiste. Tout ce 
qu'on peut retenir, c'est que Boadicée avait un lièvre familier et 
qu'elle s'en servit, dans une circonstance solenneHe, pour in- 
terroger l'avenir. Or, le lièvre familier de la princesse bretonne 
est bien un de ces animaux sacrés que les Bretons, du temps 
de César, élevaient sans en faire leur nourriture, — de sorte 
que le texte de Dion Cassius est d'accord avec celui de César 
— et la circonstance qu'on l'emploie à la divination en con- 
firme le caractère totémique. Robertson Smith a montré, en 
effet, que les animaux d'augure avaient été, à l'origine, des 
animaux sacrés. Chez les peuples bien doués et qui marchent 
vers la vraie civilisation, la phase proprement totémique est 
nécessairement très courte, car si le totémisme provoque la 
domestication des animaux, cette domestication, à son tour, 
la fait disparaître, en rendant de plus en plus facile et général 
l'usage de leur viande. Dans les pays où le totémisme s'est 
conservé jusqu'à nos jours, il n'y a pas ou presque pas d'ani- 
maux domestiques, parce que les animaux indigènes ne se prê- 
taient pas à la domestication; en revanche, là où il y a des 
animaux domestiques, on ne trouve plus que des survivances 
du totémisme. L'une de ces survivances consiste précisément 
en ceci, que l'animal considéré autrefois comme l'ami et le pro- 
tecteur du clan continue à lui témoigner sa bienveillance en lui 
révélant les secrets de l'avenir. 

C'est ce qui peut être constaté clairement dans le cas de la 
poule, cet autre totem des Bretons au temps de César. Animal 
domestique depuis une haute antiquité, la poule a dû être 
totem dans bien des pays, sans quoi on ne l'eût pas domes- 
tiquée ; à Rome, le souvenir de cette sainteté primitive sur- 
vécut dans l'usage augurai des poulets sacrés. Lorsque le consul 
Appius Claudius Pulcher, avant la bataille de Drepanum, 
ordonna de jeter à l'eau les poulets qui refusaient de manger 1 , 
il aggrava son incrédulité d'un sacrilège : les poulets sacrés 

I . Tît. Liv. 9 Periocb. libri XIX. 
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étaient totem, non moins que les oies du Capitole. Pour ex- 
pliquer l'ancien usage qui leur prescrivait d'entretenir ces oi- 
seaux, les Romains avaient inventé l'histoire de l'attaque du Ca- 
pitole par les Gaulois, reconnus à temps et repoussés grâce à la 
vigilance des oies de Junon. Nous avons déjà vu que les tribus 
totémiques actuelles expliquent souvent le culte qu'elles ren- 
dent aux animaux totems, ou les égards dont elles les entourent, 
par le souvenir de quelque service éclatant. Les explications de 
ce genre ne sont jamais sérieuses, d'abord parce que ce sont 
des sauvages qui les allèguent, puis parce que le sentiment de 
la gratitude, encore assez faible chez les civilisés, n'a guère pu 
tenir une grande place chez les primitifs : il faut enseigner aux 
enfants à dire merci. Si donc la fable romaine ne mérite 
pas plus de créance que celles dont nous entretiennent les 
Peaux-Rouges, force est de considérer l'oie comme le totem 
d'un ancien clan romain qui avait élu domicile sur le Capitole. 
Ce clan, dont le cognomen Anser conserve peut-être le sou- 
venir, avait des croyances analogues à celles d'un des clans 
bretons mentionnés par César: il entretenait des oies, non 
pour s'en nourrir, mais religionis causa. L'histoire des oies 
vigilantes est du même ordre que celle de la louve romaine, 
nourrice de Romulus et de Rémus. Le totem du loup était 
très répandu en Italie, où certains prêtres s'appelaient lupi 
(birpi) 1 , comme certaines prêtresses d'Artémis, en Grèce, 
s'appelaient ourses (xpxTs*.) 2 ; on pourrait citer un bon nombre 
d'exemples de ces désignations, qui attestent l'existence de 
cultes totémiques où les fidèles, dans certaines cérémonies, 
revêtaient la peau de l'animal totem. Avant d'être identifié à 
l'Arès hellénique, Mars, le père de Romulus et de Rémus, était 
un loup, animal dont ses images portent la dépouille et qui 
est resté non seulement son attribut, mais sa victime favorite. 
Or, la victime favorite d'un dieu, celle dont il revêt la peau, 
n'est jamais, à l'origine, que ce dieu lui-même: témoin 
l'Apollon Lykios des Grecs, dont on fit plus tard un tueur de 
loups, l'Apollon Parnopios, dont on fit un tueur de saute- 



!. Cf. Keller, Tbitredt* AUerthums, p. 172. 
2. Voir Frazcr, Pansatiias, t. IV, p. 224. 
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relies, l'Apollon Smintheus, dont on fit un tueur de souris; 
l'Apollon Sauroctone, en réalité Apollon Sauros, dont on fit 
un tueur de serpents, le Dionysos Bassareus, dont on fit un 
tueur de renards, etc. 1 . Le loup surmontait les enseignes 
romaines et Tacite savait encore que les animaux figurés sur 
les enseignes étaient des animaux sacrés, non des symboles 
poétiques, puisqu'en parlant d'un peuple de la Germanie, les 
Aestii, il s'exprime ainsi : Insigne suPERsrrnoNis/ormas aprorutn 
gestant*. Quand les tribus romaines primitives se furent élevées 
au-dessus du totémisme, tout en conservant quelques usages 
et quelques tabous qui témoignent de cet état religieux, les 
vestiges du culte du loup donnèrent naissance à la fable de la 
fondation de Rome, comme celles du culte de l'oie à la fable 
de la victoire nocturne sur les Gaulois. Le totémisme a disparu 
à peu près partout, laissant, à peu près partout, des coutumes 
singulières que la curiosité humaine veut expliquer à tout 
prix ; il n'est donc pas surprenant, malgré le dire de certains 
antiquaires, mais, au contraire, fort naturel, que des légendes 
semblables à celles de Romulus et de Rémus aient pris nais- 
sance indépendamment dans divers pays'. Ainsi l'ancêtre my- 
thique du peuple turc est le nourrisson d'une louve et d'autres 
tribus des steppes de l'Asie Centrale racontent des histoires 
analogues *. L'ancienne exégèse mythologique, en présence 
de pareilles concordances, admettait volontiers un emprunt ; 
en 1887 encore, M. Keller ne craignait pa$ d'écrire : « La 
légende de la louve n'est pas un produit du sol italique 
(aritalisch), car nous pouvons la suivre clairement jusque dans 
l'Asie antérieure ». Ainsi la louve romaine était d'origine 
asiatique ! Ce n'est pas un des moindres bienfaits de la mytho- 
logie anthropologique d'avoir substitué à d'aussi singulières 
hypothèses des explications moins pénibles à accepter. 
En dehors du texte de César, il existe encore au moins un 

1 . Rkkeway, Classical Rtview, t. X, p. 21. 

2. Tacite, Germanie, XLV. 

3. Une liste de ces légendes est donnée par Frazer, Pausanias, t. III, 

E. 234. Les animaux nourriciers sont la louve, la biche, l'ourse, la vache, 
t jument, l'abeille, la colombe. Ajoutez la chienne (Esculape), Festus, s. v. 
In insuHa (Frazer, ibtd., t. III, p. 250). 

4. Keller, TbUre des Altertbums, p. 17$. 

• 
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témoignage littéraire — d'époque, à la vérité, plus tardive — 
qui fournit une preuve irrécusable du totémisme celtique. Le 
héros de l'épopée irlandaise, Cuchulainn, porte un nom qui 
signifie « le chien de Culann » ; or, cet homme du clan chien 
est soumis au tabou ordinaire qui pèse sur les clans toté- 
miques : il ne doit pas manger son totem, du moins en dehors 
de certaines cérémonies religieuses. Dans le récit irlandais, au 
moment où Cuchulainn va engager sa dernière bataille, il ren- 
contre trois vieilles qui l'invitent à manger du chien. Dès 
qu'il a touché à cette nourriture interdite, « la malédiction 
atteint tout son côté gauche qui, de la tête aux pieds, perd une 
grande partie de sa force 1 ». M. d'Arbois de Jubain ville, en 
racontant cet épisode, parle d'une « défense magique » qui 
interdisait à Cuchulainn la chair de son animal homonyme. 
Il ne peut être question là de magie, puisque l'interdiction de 
la nourriture totémique est un fait général, tandis que la 
magie ne vise que des cas particuliers. On a fait observer 
qu'une légende relative à saint Patrice reproduit le même 
trait, alors cependant que le nom du saint n'atteste pas qu'il 
appartint, comme Cuchulainn, aune tribu totémique 2 . Une 
femme païenne voulut lui faire manger à son insu un plat de 
chien. Le saint se méfia à l'aspect de la viande et pria Dieu de 
rendre à l'animal qu'on lui offrait sa forme première. Aussitôt 
un lévrier jaune s'élança du plat et s'enfuit dans le district de 
Waterford. Saint Patrice ordonna aux paysans qui l'entouraient 
de le poursuivre et de le tuer, puis il maudit la vieille femme 
et son village, où jamais, depuis, il n'a manqué de boiteux ni 
de sourds-muets. Il y a sans doute dans cette histoire un sou- 
venir de la saga de Cuchulainn ; mais il est curieux de constater 
qu'au moment où elle prit naissance, le tabou du chien était 
encore assez vivace en Irlande pour qu'il ait paru inutile de 
l'expliquer >. 

i . D'Arbois de Jubainville, L'épopée celtique en Irlande, p. 3 $6. 

2. W. C. Borlase, The dolmens of lreland, t. III (1807), p. 879, d'après 
O'Donovan. Te ne trouve pas d'autre mention de cette légende. 

x . M. Stokes veut bien m'apprendregue, d'après le Livre Jaune de Lecan 
(éd. Atkinson, p. 91), le roi Conaire, nls d'un oiseau, ne devait pas tuer 
des oiseaux. Cf. Kevue Celtique, t. XII, p. 242. 
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Ce que les textes littéraires ne nous disent pas, la topo* 
nymie, l'onomastique et l'archéologie peuvent nous l'ap- 
prendre. Or, il est remarquable que ces deux sciences four* 
nissent, au sujet du totémisme celtique, des indications 
singulièrement concordantes. 

M. d'Arbois de Jubainville, sans s'occuper du totémisme, a 
mis en lumière le caractère sacré de divers animaux et végé- 
taux d'après les noms d'hommes qui en dérivent au moyen 
du suffixe -genas, marquant la filiation mythologique chez les 
Celtes 1 . Ces animaux sont l'ours, le sanglier, le taureau, le 
chien et le corbeau ; les végétaux sont le chêne et l'aulne. On 
a les noms Arti-gcnos, Matu-genos, * Uro-genos (Urogenertus, 
Urogenia), * Cunogenos (Congen, . ix e siècle), * Brannogenos 
(Brannogenium en Grande-Bretagne), *Vidu-gcnos (Guid~gen), 
* Vermo-genos (Guern-gen). Je n'insiste pas sur ces faits linguis- 
tiques, n'ayant rien à ajouter à ceux que M. d'Arbois a 
réunis, mais j'observe qu'un nom propre, attestant une filiation 
animale ou végétale, peut toujours être considéré sinon comme 
une preuve, du moins comme un indice de totémisme. Ce 
principe a été appliqué par Robertson Smith et d'autres à la 
démonstration du totémisme primitif des Hébreux, seule expli- 
cation rationnelle des interdictions alimentaires qui pèsent 
encore sur leurs descendants *. 

Nous allons montrer que le témoignage de l'archéologie 
confirme et complète celui de l'onomastique. 

A en croire les chroniqueurs dû moyen âge, le duc de 
Zaehringen, Berthold V, vicaire de l'Empereur, aurait, en 1 191 
après J.-C, £iit creuser un fossé pour protéger le village établi 

1 . Rnms CeUiqut, t. VIII, p. 181 ; t. X, p. 166. 

2. Indiquée en 1870 par îfadennan (FortnigbÛjRtvkw, 1870, 1, p. 207), 
la théorie du totémisme hébraïque a été développée par Robertson Smith 
(Journal cf Phihfogy, 1880, p. 75), acceptée par Stade (Gescb. Israds, t. I, 
p. 408) et soumise â une critique approfondie par Joseph Jacobs (Studio in 
biblical arcbaeoUçy, Londres, 1894, p. 64-103). — Sur la tyrannie des lois 
alimentaires, qui pèsent <Tun poids si lourd sur les Juifs pauvres et pieux 
dans leur lune pour l'existence, voir le courageux ouvrage du rabbin Wie- 
ner, Die jùdiscbcn Sfeismsetn (Breslau, 1895) et l'article trop peu remarqué 
que lui a consacré M. Claude Montefiore (Jtwisb Quarterfy lUvûw, 1896, 

P- 392-41 î). 
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auprès de son château de Nydeck ; la ville ainsi délimitée aurait 
reçu le nom de Berne, du nom signifiant ours en allemand 
(Batr) et en souvenir d'un plantigrade gigantesque que le doc 
Berthold avait tué près de Là. Cette histoire a été répétée par 
tous les historiens de Berne et l'on explique ainsi pourquoi la 
ville entretient, depuis des siècles, des ours qui inspirent ans 
Bernois un vague sentiment de respect et d'affection. 

Or, l'histoire de Berthold V n'est pas moins légendaire et 
étiologiqm que celle des oies du Capitole ; il s'agit d'un culte 
totémique, antérieur de plusieurs dizaines de siècles k Ber- 
thold ; un hasard heureux veut que nous puissions aujourd'hui 
en fournir la preuve. 

Au mois de mai 1832, on découvrit à Mûri, village situé 
dans les environs immédiats de Berne, un lot de statuettes ro- 
maines en bronze qui sont conservées aujourd'hui au musée 
bernois. Parmi ces statuettes, il y avait une figure d'ourse, qui 
fut prise d'abord pour celle d'un gros dogue ou d'un hippopo- 
tame (!), une déesse assise tenant une parère et des fruits, une 
tige surmontée d'un panier avec des fruits, un arbre tortueux, 
enfin un piédestal avec l'inscription deae artioni licixia sabi- 
killa. On ne tarda pas à reconnaître que la déesse, le panier 
et l'arbre avaient leur place marquée sur le piédestal, mais on 
ne songea pas à y placer l'ourse, bien que Studer, en 1846, et 
Bachofen en 1863 eussent exprimé l'opinion que cet animal 
appartenait au groupe. Enfin, en 1899, M. le pasteur Paul 
Vionnet établit, sans contestation possible, que les pattes de 
l'ourse avaient bissé leur trace sur le piédestal, entre l'arbre et 
jp la déesse ; le groupe put alors être reconstitué dans son inté- 

grité, tel que le reproduit notre gravure (planche I) 1 . 

Alors même que le nom de la déesse ne serait pas donne 
par l'inscription et qu'on y verrait simplement, comme l'ont 
Eût les premiers commentateurs, une Pomone, les conclusions 
qui se dégageraient de cet ensemble seraient assez claires. 
L'ours n'est pas et n'a jamais été un animal domestique ; s'il 

1 . Dans le Uiptrtcirt de ht statuaire, t. II, p. 258, 1 et p. 729, j, j'ai re- 
produit séparément Poorse et le reste du groupe; le rapprochement de ces 
morceaux n'avait pas encore été tenté. 
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est représenté ici s'approchant d'une déesse pour manger les 
fruits qu'elle tient dans la main, c'est qu'il est conçu comme 
un animal apprivoisé. Mais cet animal est nourri par une 
déesse ; il participe donc à son caractère de sainteté. Ce carac- 
tère a subsisté à travers les siècles ; les ours, objets d'un culte 
populaire, ont donné leur nom à Berne et sont encore entre- 
tenus aux frais des habitants de cette ville, comme l'étaient, 
dans certains nomes de l'Egypte, les crocodiles, les chacals et 
les chats 1 . 

Le nom de la déesse, Artio, a été rapproché, dès l'époque 
de la découverte, du nom indo-européen de l'ours," en grec 
S?*-:;, en celtique artos, féminin aria. Le suffixe -io(n), qui 
est fréquent dans les noms de lieux celtiques comme dans les 
noms de personnes, exprime une relation assez vague, à la 
façon du suffixe -ios; Artio est h Artos comme Hippios, surnom 
de Poséidon, est h Hippos et signifie: « la déesse ursine ». 
Cela est tellement évident qu'on hésiterait à y insister si une 
autre explication ne tendait à prévaloir, sans doute à cause de 
la répugnance qu'éprouvent certains philologues à reconnaître 
les faits totémiques dans le domaine européen. M. Rhys a pro- 
posé de faire dériver le nom d 1 Artio du celtique àr, signifiant 
« terre arable ou labourée 2 », et M. Ihm a écrit, à l'article 
Artio, dans la dernière édition de la Realencyclopaedie de Pauly : 
« L'étymologie du nom est peut-être l'irlandais art (pierre, 
terre), de sorte que nous aurions affaire à une divinité de 
l'abondance ». Ces hypothèses auraient sans doute été épar- 
gnées à la science si la reconstitution du groupe avait eu lieu 
assez tôt pour être connue de MM. Rhys et Max Ihm. 

Artio est une déesse ursine comme Apollon, par exemple, 



1 . Chez les primitifs, ranimai totem est souvent gardé et nourri par ses 
fidèles. Un clan de Samoa nourrissait des anguilles, unajutre des écrevisses. 
Chez les Kelongs de Java, dont le totem est le chien rouge, chaque famille 
possède un chien rouge, que personne n'a le droit de battre ni de mal- 
traiter. Dans quelques villages Moquis, on tient en cage et on nourrit des 
aigles (comme à uenève). Les Ainos du lapon et les Gilgaks, peuple de 
l'Amour inférieur, tiennent en captivité des ours; les femmes Ainos vont 
jusqu'à allaiter des oursons ! (Frazer, Le totémisme, trad. fr., p. 21 et suiv., 
où l'on trouvera les références). 

2. Rhys, Hibbert lectures, 1886, p. 6. 
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est un dieu lupin, Aux»;. Quand le totémisme primitif fut 
oublié, ces épithètes restèrent attachées aux noms des divinités 
et provoquèrent diverses explications. Tantôt le dieu ou la 
déesse est l'ennemi d'un animal, protège le pays ou la cité 
contre ses atteintes ; tantôt il en fait son compagnon ou sa 
monture; tantôt il exige qu'on le lui offre en sacrifice dans 
des circonstances solennelles ou à des fêtes périodiques. Ainsi 
Hécate est dite x-jvsafrpfc, se complaisant aux sacrifices de 
chiens, et nous savons, en effet, que jusqu'à la fin de l'anti- 
quité on sacrifia des chiens à Hécate. Mais Porphyre nous 
apprend que, dans le culte d'Hécate, on invoquait la déesse 
en l'appelant « chienne » ', et Nonnos l'appelle fiXsnûX*;, 
c'est-à-dire « aimant les chiens » 2 . Hécate, déesse infernale, 
déesse à trois faces, toujours accompagnée de chiens, ressemble 
singulièrement à Cerbère, le chien infernal à triple tète. Évi- 
demment, c'est l'invocation rituelle qui a conservé le plus an- 
cien souvenir de la nature primitive d'Hécate, antérieure à la 
période anthropomorphique de la religion grecque. Le sacri- 
fice de chiens à Hécate, autre fait rituel et, par conséquent, 
très ancien, vient à l'appui de cette opinion. Robertson Smith 
a démontré en 1889 — et sa démonstration est irréfutable — 
que chez les Grecs comme chez les Sémites et bien d'autres 
peuples, par exemple les Mexicains, le sacrifice par excellence 
est celui du totem, dont les fidèles se partagent la chair pour 
se sanctifier. La victime favorite d'une divinité n'est autre, à 
l'origine, que cette divinité elle-même ; on conçoit que lorsque 
cette idée eut disparu, le vulgaire se soit imaginé que la vic- 
time en question était l'objet de la haine de la divinité et qu'on 
ait inventé des histoires pour la motiver *. 

Ce qui est vrai d'Hécate l'est aussi d'Apollon qui, dans plu- 
sieurs tribus grecques, a certainement pris la place d'un loup 4. 
Suivant une tradition recueillie par Aristote, Latone avait donné 
naissance à Apollon sous la forme d'un loup; en d'autres 

1. Porphyre, Deabstitt., III, 17; IV, 16. Cf. Robertson Smith, Relig. of 
tlx Sémites, p. 272. 

2. Nonnos, Dioiiys., III, 74. 

3. Cf. Hubert et Mauss, Essai sur le sacrifice (1899), p. 120, 128. 

4. Cf. Frazer, Pausanias, t. II, p. 19 >. 
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ternies, Apollon, fils de Latone, est, à l'origine, un loup fils 
d'une louve, comme Romulus et Rém'us. A Argos et à Athènes, 
il existe un vieux culte d'Apollon Xûxto;. L'Athénien qui avait 
tué un loup organisait une souscription pour l'enterrer avec 
honneur S fait fréquent dans les cultes totémiques et qu'on 
constate, en Grèce même, dans l'île de Sériphos, ou Élien nous 
dit que les homards trouvés morts sont enterrés et pleures 
comme s'ils appartenaient à une famille de l'île 2 . A Argos, le 
loup est figuré sur les monnaies. Une fois que les Grecs fu- 
rent complètement sortis de la phase totémique, l'association 
traditionnelle d'Apollon avec le loup provoqua deux expli- 
cations contradictoires. Suivant les uns, il était le protecteur 
des loups ; suivant d'autres, il était le massacreur des loups et 
l'on rappelait qu'il avait du s'exercer à ce rôle du temps qu'il 
était berger chez Admcte'. Ainsi, mise en présence des sur- 
vivances du totémisme, la croyance populaire ou l'exégèse sa- 
vante hésite souvent entre deux hypothèses: le dieu est-il l'ami 
ou l'ennemi de l'animal auquel il est associé ? Primitivement, il 
n'est ni l'un ni l'autre, puisqu'il est l'animal lui-même, ou 
plutôt parce que la notion de divinité réside dans le clan animal ; 
mais on a vite fait de ne plus penser à cela dès que la mytho- 
logie, greffée sur la religion, a substitué des dieux individuels aux 
espèces divines. En Troade et ailleurs, on élevait et on nour- 
rissait des souris sacrées dans les temples d'Apollon, que l'on 
appelait Sminthien, c'est-à-dire souris; Élien nous apprend, 
d'autre part, que les habitants d'Hexamitos, en Troade, reri- 
daient un culte particulier aux souris*. Mais alors qu'Apollon 
était considéré quelquefois comme le protecteur des souris, 
ailleurs et plus souvent on se le figurait comme le dieu qui 



1. Schol. Apoll. Rhod., II, 124. 

2 . Elien, Iltpi ?**«¥. XIII, 26. A Samoa, un homme du dan des hibous, 
qui trouvait un hibou mort sur son chemin, s'asseyait, pleurait sur ranimai 
mort et se frappait le front jusqu'au sang. Une tribu arabe avait coutume 
d'enterrer les gazelles mortes et portait le deuil de ces animaux pendant 
sept jours (Frazer). 

} . Cf. Lang, Myth and ritual, 2« éd., t. II, p. 221. 

4. Cf. Frazer, Pausanias, t. V, p. 289, et t. III, p. 368. Les MysUns 
doivent probablement leur nom à ta souris (mus), comme les Lyàens au 
loup. 

20 
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avait délivré les Sminthicns de ces animaux malfaisants. Le 
sacrifice périodique et solennel de souris à Apollon Sminthien 
ne pouvait que confirmer cette opinion, dont le caractère tardif 
et prosaïque est évident. Il est à noter que la souris est un objet 
d'horreur pour la législation mosaïque et qu'elle paraît avoir été 
revêtue d'un caractère sacré chez les Philistins et chez quelques 
sectaires juifs '. Ces deux conceptions de Y impur et du iris pur 
reviennent au même, comme l'ont établi Frazer et Robertson 
Smith ; elles se fondent à l'origine dans une conception plus 
compréhensive, celle du tabou ou de l'« intangible », qui est 
la marque distinctive des animaux et des végétaux totem. 

Si l'on avait demandé à un Helvète du premier siècle après 
notre ère pourquoi sa déesse Artio avait un ours familier, il 
eût sans doute, comme les Bernois d'aujourd'hui, répondu en 
racontant une histoire : Artio avait délivré son canton d'un 
ours redoutable, un ours avait fait découvrir un gué à une 
troupe d'Helvètes, Artio exigeait, pour quelque offense, le sa- 
crifice annuel d'un ours, etc. La phase totémique remonte, en 
Europe, à un passé si lointain que l'antiquité classique n'en a 
jamais eu qu'une idée vague, exactement comme elle a ignoré 
les âges géologiques antérieurs au nôtre, qui était aussi le sien. 
Si nous sommes mieux informés, cela tient l\ ce que nous 
avons retrouvé, dans les civilisations encore rudimentaires de 
l'Afrique, de l'Océanie et de l'Amérique, l'équivalent d'un état 
social et religieux qui a précédé de beaucoup celui des Grecs, 
des Romains et des Gaulois dont nous entretient la littéra- 
ture. Ainsi, bien des survivances longtemps inexplicables, 
que les textes et les monuments révèlent chez ces peuples, de- 
viennent claires ou, du moins, se rattachent à des conceptions 
générales, dès qu'on les étudie ù la lumière de l'ethnographie 
comparée. 

Le culte des animaux, c'est-à-dire l'existence d'animaux in- 
dividuels sacrés ou consacrés, n'est pas le totémisme et, par 
ce motif, on est autorisé à dire qu'il n'y a pas, à l'époque his- 
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torique» de religions totémiques dans le bassin de la Méditer- 
ranée 1 . Mais on se persuade facilement que la thériolâtrie, sous 
quelque forme qu'elle se présente, n'est intelligible qu'en tant 
que survivance d'un totémisme primitif et qu'il est légitime de 
conclure de l'une à l'autre. Nous avons, d'ailleurs, dans l'an- 
cienne Egypte, l'exemple d'une religion à un stage intermé- 
diaire entre le totémisme et la thériolâtrie. M. Frazer a écrit 
que l'Egypte était un « nid de totems » ; cela est vrai, mais 
avec cette restriction que l'Egypte historique est déjà sortie 
depuis longtemps de la période du totémisme strict, et que le 
culte des animaux tend à s'y concentrer sur quelques individus 
choisis, comme le bœuf Apis ou le crocodile deThébes 2 . « Le 
totémisme pur, dit ailleurs M. Frazer, est démocratique; c'est 
une religion d'égalité et de fraternité ; chaque individu de l'es- 
pèce totémique en vaut un autre. Si, par conséquent, un indi- 
vidu de l'espèce s'élève à la dignité de frère aîné..., s'il occupe 
un rang supérieur en dignité, le totémisme est pratiquement 
abandonné et la religion s'achemine, en même temps que la 
société, vers le monarchisme » K Or, cette forme décadente 
du totémisme ne se constate pas seulement dans l'ancienne 
Egypte : on l'a signalée dans l'Amérique du Nord, au Pérou, 
en Patagonie et ailleurs. Il n'en est pas moins certain que les 
atténuations du totémisme et même les superstitions popu- 
laires qui en sont les dernières survivances ne peuvent s'ex- 
pliquer, logiquement et historiquement, que par l'hypothèse 
d'un totémisme strict à l'origine. Cela dit, nous allons passer 
en revue les animaux sacrés de la religion celtique, disjecta 
membra d'un panthéon thériomorphique qui n'est pas, à la vé- 
rité, le totémisme, mais le présuppose, comme les blocs erra- 
tiques témoignent des fleuves de glace disparus. 



1 . Toutefois, lorsque M. Victor Henry prévoit le jour où « il sera aussi 
mal porté de parler de totem ailleurs que chez les Peaux- Kouges, ou de 
tabou hors de Polynésie, que de prendre Cannes des Alpes-Maritimes pour 
le théâtre de la victoire d'Annibal » (Rev. critique, 1900, I, p. 132;, il 
montre seulement qu'on peut être excellent linguiste sans rien entendre aux 
choses religieuses. 

2. Hérod., II, 69. 

3. Fraxer, Le totémisme, trad. franc. (1898;, p. 128. 
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Une des divinités celtiques les mieux connues est Epona, 
dont plus de 120 monuments nous ont conservé le nom ou 
l'image '. On la représente, à l'époque de la domination ro- 
maine, tantôt à cheval, tantôt assise entre des chevaux ou 
nourrissant des poulains. L'existence de ces deux types suffit 
£V' '. 1 prouver qu'Epona n'était pas conçue comme une déesse 

l '^~-~ écuyère, mais seulement comme une protectrice des chevaux. 

Elle est une déesse chevaline, comme Artio est une déesse «r- 
sine et son nom dérive de celui du cheval, en celtique epos, 
comme celui d'Artio dérive de celui de l'ours, artos. Si donc 
nous avons eu raison de voir dans Artio une déesse-ourse, 
, ^ plus tard dédoublée, h même conclusion est légitime pour 

«j . i Epona. J'ajoute que dans le catalogue des monuments relatifs 

a cette déesse, figure un bas-relief de Chorey (Côte-d'Or), où 
~> Ton voit seulement une jument tetée par son poulain 2 ; 

Epona est absente, et cependant cette sculpture présente une 
1% - - frappante analogie avec celles où la jument, accompagnée de 

1 :♦ - son poulain, est montée par Epona K Ainsi, même à l'époque 

■C~ gallo-romaine, on n'avait pas complètement oublié la vieille 

— „-- conception thériomorphique d'Epona. 

P^ En 1861, on a découvert à Neuvy-en-Sullias (Loiret) une 

}s ' collection de statuettes et de statues en bronze qui parait avoir 

composé le trésor d'un temple *. Les statuettes représentent 
des dieux romains et des personnages sans attributs précis ; 
les statues, ou les statuettes de grandes dimensions, sont celles 
d'animaux indigènes en Gaule. Il y a notamment un cheval, 
i t haut de plus d'un mètre, un cerf, haut de o m ,38, trois san- 

2*Ç gliers, dont le plus grand a o ro ,78 de haut. Sur le socle du 

cheval est gravée une dédicace au dieu Rudiobus, que nous ne 
connaissons pas autrement et dont le nom n'a pas encore été 
expliqué s. Ce socle est pourvu d'anneaux où pouvaient s'in- 

1 . Au catalogue que j'ai dressé en dernier lieu dans la Revue archéolo- 
gique, 1899, II. p. 62-70, il faut ajouter un bas-relief d'Algérie qui m'est 
obligeamment signalé par M. Gsell. 

2. Revus arcbhi., 1898, II, p. 190. 
j. Ibid., i89>, I, p. 168, 171, 173, 177. 

4. S. Reinach, Broutes figurés, p. 241-261. 

5. Ibid., p. 253. 
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sérer des brancards, qui permettaient sans doute de porter la 
statue du cheval dans des processions religieuses. Il est difficile 
de n'en pas conclure que le cheval, comme la jument, a été 
l'objet d'un culte en Gaule et que Rudiobus désigne un dieu- 
étalon. Nous verrons que les autres animaux représentés dans 
la trouvaille de Neuvy doivent être considérés également 
comme des animaux sacrés. 

A Bolar, dans la Côte-d'Or, on a trouvé un mulet de bronze 
dont le socle porte une dédicace au dieu Segomo 1 . D'autre 
part, plusieurs inscriptions mentionnent un Mars Mulio ou 
Mullo, dont le nom suggère un rapprochement avec celui du 
mulet 2 . On admet d'ordinaire que ce Mars Mulio ou Mullo 
était invoqué comme le protecteur des muletiers et des mulets 
du train des équipages ; il est bien possible qu'il en ait été 
ainsi à l'époque romaine, mais la dédicace du mulet de Bolar à 
Segomo doit refléter une conception beaucoup plus ancienne. 
Nous admettrons donc l'existence, en Gaule, d'un culte du 
mulet, animal dont rélevage y était particulièrement en hon- 
neur, comme il y est resté florissant jusqu'à nos jours. 

Tout le monde connaît l'autel découvert & Notre-Dame de 
Paris, sur lequel figurent les dieux Jupiter, Vulcain et Esus 
occupant trois faces; sur la quatrième on voit un taureau, 
portant sur son dos trois grues, avec la légende Tarvos triga- 
ranus*. Évidemment, ce taureau tient la place d'un dieu ; c'est 
un dieu qui n'est pas encore ânthropomorphisé. A l'appui de 
cette opinion, on peut alléguer divers faits importants qui nous 
autorisent à compter le dieu-taureau parmi les dieux primitifs 
de la Gaule. Le taureau, comme le cheval et le sanglier, est 
très fréquemment figuré sur les monnaies gauloises, où il joue 
certainement le rôle d'un symbole religieux. Suivant Plu- 
tarque*, les Cimbres, qui étaient des Germains celtisés, ju- 
raient sur un taureau d'airain ; on a déjà rappelé ce texte à 
propos du grand taureau qui orne le fond de vase d'argent de 



1 . S. Rcmadi, Répertoire de la statuaire, t. II, p. 745, 5. 

2. Voir Hoftdcr, ÂUkdt. Strachsebat\, s. ▼. Mutlo. Cette dernière lecture 
parait préférable à Mulio. 

3. S. Rdoadi, Guide illustré du Musée de Saint-Germain, fig. 45-48. 

4. Pluurquc, Marins, 23. 
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Gundestrup, monument dont l'époque est incertaine, mais 
dont le caractère celtique ne Eût pas de doute *. Non seule- 
ment les taureaux de bronze sont très fréquents en Gaule, 
mais on en connaît, comme ceux de Byâskala en Moravie, de 
Bythin en Posnanie, de Hallstatt dans la Basse-Autriche, de 
Bibracte, de Troyes, etc. *, qui sont certainement antérieurs à 
l'époque romaine. En outre — et cela est décisif — il existe en 
Gaule, et en Gaule seulement, une série de représentations de 
taureaux à trois cornes ; dans mon Catalogue des bronzes du 
Musée de Saint-Germain, j'en ai énuméré 24, tant en bronze 
qu'en pierre, quelques-unes de très grandes dimensions. Or, la 
zoologie, pas plus que b paléontologie, ne connaît de taureaux 
à trois cornes; il s'agit donc là, bien certainement, de taureaux 
divins. 

Les grues figurées sur le dos du taureau de l'autel de Paris 
sont également divines. Deux grues opposées forment l'épi- 
sème d'un bouclier gaulois parmi les trophées de l'arc 
d'Orange*; on voit aussi trois grues perchées sur l'arbre 
sacré que cherche à abattre, sur un autel de Trêves, un per- 
sonnage analogue h l'Esus de l'autel de Paris *. D'autre part, il 
faut se souvenir que la grue a été souvent confondue avec la 
cigogne; dans Homère, le même mot, ?spr»£;, désigne ces 
deux oiseaux, dont les anciens ont célébré à l'envi l'intelli- 
gence et les dons prophétiques*. Or, en ce qui concerne la 
cigogne, nous avons un texte formel qui prouve qu'elle était 
~~~ totem en Thessalie. L'opuscule intitulé Mirabiles auseultatbnes 

~j£ nous apprend que les Thessaltens honorent les cigognes, qu'il 

* ,gfr est défendu de les tuer et que le meurtre d'une cigogne est 

assimilé chez eux à un homicide 6 . Ce sont là des faits de to- 

1. Al. Bertrand, La religion des Gaulois, p. 377 et Sophus Màlkr, 
Wordiske Fortidsminder, 2 Hcfte, pi. XIV. 

a. Voir S. Reinach, La sculpture en Europe avant Us influences gréco-ro- 
maines, fig. 370, 373, 379; L Anthropologie, 1896, p. 553. Le spécimen de 
Bibracte, conservé au musée de Saint-Germain, est inédit. 

3. Revue Celtique, t. XVIII, p. 263. 

4. Bid., t. XVIII, p. as6. 

5 . Voir les textes aux mots yipavo; et Tukmpyo; dans l'excellent oarrage 
de Wentworth Thompson, A glossary ofgreek btrds, Oxford, 1895. 

6. Mirab. Auscult., XXIII, 832. Cf. Thompson, op. laud.. p. 128. Faut- 
il, comme on l'a déjà proposé, voir dans les Pélasges des hommes-cigognes? 
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témisme incontestables. L'auteur aristotélicien cherche à les 
expliquer en disant que les cigognes, ennemies des serpents, 
rendent de grands services aux Thessaliens; des explications 
de ce genre, vraies ou busses, ont constamment été alléguées 
par les anciens pour motiver des usages totémiques 1 . Quoi 
qu'il en soit, on admettra d'autant plus volontiers des grues 
totem en Gaule qu'on peut considérer comme prouvé le culte 
totémique de la cigogne en Thessalic. 

Ce qui est vrai du taureau l'est également du sanglier, qui 
parait avoir été un des totems les plus répandus dans l'an- 
cien monde 2 . Les enseignes gauloises, tant sur l'arc d'Orange 
que sur le vase de Gundestrup et sur les monnaies, sont cou- 
ronnées d'images de sangliers; nous avons déjà rappelé le texte 
où Tacite, parlant de la population des Aestii fixée dans le 
nord-est de l'Allemagne, affirme le caractère religieux de leurs 
sangliers-enseignes (insigne superstitionis formas aprorum ges- 
tant) 3. Une statuette de bronze trouvée dans le Jura représente 
une divinité celtique court-vétue, tenant un javelot, assise 
sur un sanglier qui paraît avoir couronné une enseigne 4. 
Comme ce n'est pas là un motif emprunté à l'art grec et que 
les mortels n'ont pas l'habitude de chevaucher des sangliers, il 
est évident que le sanglier, monture d'une déesse, n'est autre 
qu'une personnification plus ancienne de la déesse elle-même. 
Le sanglier est très fréquent sur les monnaies gauloises, en 
particulier dans la région belge, entre la Seine et l'Escaut, 
ainsi que dans le sud de l'Angleterre. Dès l'époque néoli- 
thique, on trouve des dents de sanglier employées comme 
amulettes et elles n'ont pas cessé de l'être à ce titre jusqu'à 
nos jours. Enfin, il existe un bronze, conserve à la Biblio- 
thèque Nationale, qui représente un sanglier à trois cornes 5, 
c'est-à-dire, nécessairement, un sanglier divin, à rapprocher 



La Thessalic s'appelait anciennement IliXx^; et il y a un peuple de 
Cicones en Thrace. 

1 . Voir, par exemple, Diodore, I, 87. 

2. Voir la réunion des témoignages dans mes Bronzes figurés, p. 25 1-256. 

3. Tacite, Germ., XLV. 

4. Bronzes figurés, p. 50. 

5 . Caylus, Recueil, t. V, pi. 108, 4; Rtp. de la statuaire, t. II, p. 748, 1. 






298 Salomon Reinach. 

des taureaux à trois cornes, également divins, dont on n'a 
jusqu'à présent rencontré d'images que dans la Gaule romaine. 
Pausanias nous dit que les Galates de Pessinonte s'abste- 
naient de manger du porc f . Il ne faudrait pas se bâter d'en 
conclure que cette (orme du totémisme subsistât dans quelques 

û^-i. tribus celtiques, car les Galates ont pu adopter un usage de la 

région où ils étaient venus se fixer. Nous savons d'ailleurs que 

V • Ton ne mangeait pas de porc à Comana dans le Pont 2 , que 

r . les adorateurs d'Atys et de Mên Tyrannos s'en abstenaient s, 

" - . - que cette nourriture était également interdite en Crète*, en 

Syrie 5, en Phénicie 6 , en Palestine, que les prêtres égyptiens 

«} ~ _ l'avaient en horreur autant que les Juifs 7. En Inde, d'après les 

lois de Manou, le sanglier peut être mangé, mais on ne doit 
pas toucher au porc domestique 8 . D'autres textes attestent la 
même interdiction chez les Libyens 9, les Ethiopiens ,0 , les 

' v -\ . Arabes ", les Scythes ". La preuve qu'il y a là des survivances 

d'un totémisme très ancien et très répandu, et non pas l'effet 

"^ d'une propagande juive ou syrienne, c'est que l'abstinence du 

. . . porc est encore de règle parmi les Yakoutes de la Sibérie et les 

— Votiaks du gouvernement de Vologda, qui ne sont ni les uns 

ni les autres des Musulmans '*. 

La sainteté particulière attribuée au sanglier ou au porc par 
les vieux rituels est attestée par les sacrifices où il figure. En 
Grèce, les purifications les plus solennelles comportaient le 
sacrifice d'un porc, xoipoxtsvsi **6apiis{ I4 « Sur un cratère de la 
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1 . Pausanias, VII, 17, 10, avec la note de Frazer. Voir aussi Chwolsohn, 
Die Ssàbier, t. II, p. 106-107. 

2. Strabon, XII, p. 57$. 

3 . Julien, Oral., V, p. 177 b\ Dittenberger, Sylloge, n<> 579. 

4. Athénée, IX, p. 37S-376. 

5. Lucien, De îea Syria, 54; Dio Cas*., LXXIX, 11 

6. Porphvr.. deAbstin., I, 14 ; Hérodien, V, 6. 

7. Hérodl, II, 47; Seit. Empiric, Hypotyp., III, 123; Plut., QuMtst. 
Conviv., IV, 5 ; de Iside, 8 ; Elien, Hisl. anim., X, 16. 

8. Manou, V, 14; III, 266. 

9. HéroJ., IV, 86. 

xo. Porphyre, de abstin. % I, 14. 

1 1 . Hieronym., C. Jovin, II, 7 ; Pline, Hist. nat., VIII, 78. 

12. Hérod.,IV, 186. 

13. Frazer, Pausamias, t. IV, p. 138. 

14. Eschyle, Euminides, 279. 
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collection Campana, conservé au Louvre, est représentée la 
purification d'Oreste à Delphes ; le parricide est assis sur l'autel, 
tandis qu'Apollon, placé derrière lui, agite un goret au-dessus 
de sa tète pour l'asperger du sang de l'animal z . Nous savons 
par Pausanias, Xénophon et Festus que le sacrifice du porc 
était un acte essentiel, dans la conclusion des traités, chez les 
Grecs des plus anciens temps, les Perses et les Latins. Or, qux 
époques primitives, tout sacrifice suppose un banquet, qui fait 
participer les assistants à la sainteté de la victime immolée et 
établit entre eux, par cette sorte de communion, un lien par- 
ticulièrement efficace. Il arrive que la victime est précisément 
un de ces animaux qui, dans les circonstances ordinaires, ne 
doivent pas être mangés, c'est-à-dire un totem. Or, on connaît 
plusieurs exemples où l'animal interdit, sacrifié à de longs in- 
tervalles, est le sanglier ou le porc. A Chypre, dans le culte 
d'Aphrodite et d'Adonis, le porc ne figurait point ; mais une 
fois par an, le 2 avril, on sacrifiait des sangliers à Aphrodite 2 . 
Argos avait une fête dite 'lVnfcu où l'on sacrifiait un porc à 
Aphrodite K En général, même en Grèce, le sacrifice d'un porc 
à Aphrodite passait pour un rite exceptionnel 4. Ces faits suf- 
firaient déjà à faire pressentir qu'à une époque lointaine, et 
ailleurs encore que dans le monde sémitique, le sanglier était 
épargné par l'homme et considéré comme uni à lui par un lien 
religieux. Du reste, la domestication du sanglier en est une 
preuve sans réplique, car si l'homme s'était toujours cru le 
droit de tuer et de manger les sangliers, jamais des sangliers ne 
se seraient propagés sous la protection de l'homme et n'au- 
raient fait souche de porcs. La domestication suppose un ré- 
gime de paix ou, du moins, une longue trêve, quelque chose 
comme l'âge d'or végétarien qu'ont célébré les poètes de l'anti- 
quité. Nous avons vu, au début de cette étude, que les Bre- 
tons nourrissaient des oies, des poules et des lièvres, mais ne 
les mangeaient pas; de même, il semble, d'après Lucien, que 

1 . Monumenti deïï InsUtuto, t. IV, pi. 48. 

2. Lydus, De Mensibus, p. 80. Cf. Robertsoo Smith, Religion o/tht Sé- 
mites, p. 291. 

3 . Athénée, m, 49. 

4. Strabon, IX, p. 376 (Didot). 
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clan. Par exemple, les hommes du clan du scorpion affirment 
n'être jamais mordus par ces animaux, même s'ils courent sur 
leurs corps 4 . ». Le nom des Ophiogènes, ou descendants des 
serpents, implique également une conception totémique. Enfin, 
les anciens racontent que les Psylles exposaient leurs enfants 

£ a ' nouveau-nés au contact des serpents pour s'assurer de leur 

*~~ légitimité. L'enfant légitime était épargné ou guérissait rapi- 

dement s'il était mordu 2 . D y a là une ordalie primitive dont 
les clans totémiques actuels offrent des exemples. Ainsi, chez 
les Moxos du Pérou, dont un des totems est le jaguar, un 
candidat au rang d'homme-médecin doit prouver sa parenté 
avec ce feuve en s'exposant à sa morsure '. Ces faits rappellent 
immédiatement la célèbre ordalie des Celtes, qui confiaient 

-^ - leurs enfants aux flots du Rhin afin de s'assurer qu'ils étaient 

bien de leur race 4. Or, M. d'Arbois de JubainviUe a montre 

' ; que le nom Rbcnogenos et un vers de Properce sur Virdomar 

attestent, chez certaines tribus gauloises, la croyance qu'elles 

'- "? ~ avaient le Rhin pour ancêtre * ; il y a donc là un exemple de 

""" totémisme celtique, donnant lieu à une espèce d'ordalie, qui 

7r£"~ doit être ajouté à ceux dont il a été question jusqu'à présent. 

^,.^7 ; A la lumière de ce qui vient d'être dit, les anecdotes des anciens 

^ ; : 7 touchant des enfants exposés aux bêtes et nourris par elles au 

lieu d'être dévorés, prennent une signification nouvelle et se 
présentent comme des ordalies totémiques. Romulus et Rémus, 
enfants naturels d'un dieu loup, exposés sur le bord du Tibre 
et nourris par une louve, ont subi victorieusement l'épreuve 
qui confirme leur affiliation au clan divin. Ce dan est celui du 
loup, résultat auquel nous étions déjà arrivés d'autre pan, 
mais qu'il n'est pas sans intérêt de vérifier par un ordre de 
considération tout différent. 



1. Frazer, Le totémisme, trad. franc., p. 30. 

2. Varron, ap. Priscien, X, J2 ; PKne, Hist. Net., VTJ, 14. 



3. Frazer, Le totémisme, trad. franc., p. 31 

4. Anthol. Pal al., IX, 12s; Julien, Epist., XVI; Gland., inRuf., II, 110. 
Voir le beau mémoire de Lea sur les ordalies, dans son ouvrage Superstition 
and force, 4« éd. (Philadelphie, 1892), p. 273. 

5 . Rame Celtique, t. XDt, p. 231. M. Htrschfeld veut lire dans Properc e 
(W, 10, 39) : Gtuus bic Brenno jactobat ab ipso (cf. Rev. trcbêd., 1898, II, 
p. 3 10); mais je ne crois pas cette correction justifiée. 
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Il me reste à parler d'un oiseau sacré chez les Celtes dont 
l'analyse des noms propres et des légendes a déjà fait pressentir 
l'importance à M. d'Arbois: c'est le corbeau, en celtique 
brannos. Le corbeau figure sur deux monuments où sa signi- 
fication religieuse est évidente. L'un est un bas-relief de Com- 
piègne, représentant un homme vu à mi-corps, aux oreilles 
duquel deux corbeaux semblent parler z ; c'est un témoignage 
du rôle du corbeau comme oiseau d'augure et nous avons vu 
plus haut que les animaux servant à la divination, comme le 
lièvre de Boadicée et les oies du Capitole, étaient généralement, 
sinon toujours, des totems déchus. Il est à peine nécessaire de 
rappeler les corbeaux fatidiques d'Odin* et le rôle assigné 
au corbeau dans la légende de la fondation de Lyon * . Le se- 
cond monument est le bas-relief découvert en Lorraine qui 
nous a fait connaître enfin les noms du dieu au marteau et de 
sa parèdre, Sucellus et Nantosvelta*. Au-dessous de ce couple 
divin figure un corbeau, qui remplit un registre entier de la 
stèle, preuve irrécusable de son caractère sacré. Suivant un 
passage des Mirabiks auscultations, c'est un corbeau qui avait 
enseigné aux Celtes le remède contre un poison redoutable 
dont ils imbibaient leurs flèches*. Là aussi, nous retrouvons 
la trace d'une croyance totémique répandue, suivant laquelle 
le totem veille i la santé et à la sécurité de ses fidèles. Au- 
jourd'hui même, les superstitions populaires attribuent aux 
corbeaux certaines vertus bienfaisantes qui les protègent, en 
Angleterre surtout, contre les coups des chasseurs. Hors 
de l'Europe, particulièrement dans le nord-oust de l'Amérique, 
les clans qui se réclament du corbeau et de la corneille sont 
encore nombreux 6 . 

♦ * 



1 . S. Reinach, Cotai, sommaire du Musée de Saint-Germain, p. j i . 

2. Grimai, Deutsche Mytbol., 4* éd., t. II, p. 559. 

j. Pseudo-Plut., Dejtuviis, VI, 4; cf. Ga\. archécl., 1884, p. 257. 

4. Revu* Celtique, 1895, p. 45 ; S. Reinach, Guide illustré, fut. 52. 

5 . Mirab. Auscult., LXXXVI. 

6. Fraxer, Le totémisme, trad. franc., p. 8, 40. Cf. ibid., p. 34, pour un 
exemple australien. 
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Je suis loin d'avoir fait valoir tous les indices qui autorisent 
à reconnaître une phase totémique dans le développement des 
religions de la Gaule. Un pareil travail exigerait un fort vo- 
lume ; il faudrait, notamment, tirer parti des données de la 
médecine populaire, des superstitions concernant les présages, 
des récits qui ont constitué les contes d'animaux et l'épopée 
animale du moyen âge. La tâche serait difficile et périlleuse, 
car si l'abondance des documents littéraires est extrême, on 
doit, d'une part, se méfier sans cesse des emprunts possibles et, 
de l'autre, craindre les légendes demi-savantes qui viennent 
grossir et souvent dénaturer le fonds des traditions vraiment 
indigènes. Ces chances d'erreur n'existent pas ou sont bien 
moindres quand on s'en tient aux informations peu nom- 
breuses, mais certaines, que fournissent l'onomastique gauloise 
et les monuments figurés gallo-romains. Leur témoignage ma 
paru suffisant pour motiver une conclusion que l'étude com- 
parée des religions primitives devait faire pressentir a priori. 

Si l'on consulte les derniers travaux d'ensemble dont les re- 
ligions celtiques ont été l'objet, ceux de MM. Rhys, d'Arbois 
de Jubainville et Bertrand, on n'y trouvera aucune mention 
du totémisme; ni des tabous primitifs. C'est que les mots de 
totem et de tabou sont encore tenus en suspicion par les esprits 
pénétrés d'idées classiques; l'on ignore trop volontiers que s'ils 
nous viennent, l'un de l'Amérique du Nord, l'autre de Poly- 
nésie, les conceptions qu'ils désignent sont universelles et ré- 
pondent à des faits sociaux partout observés. Supposons que 
l'homme n'eût pas été arrêté par ces scrupules élémentaires 
qu'on appelle des tabous et dont le monde animal lui-même 
trahit l'influence r : il aurait dévasté la nature entière au lieu 
de la plier à ses besoins, de l'assujettir progressivement à sa 
volonté ; bien plus, les hommes se seraient déchirés entre eux 
et la civilisation même la plus rudimentaire n'aurait pu naître 2 . 



i . Les animaux qui vivent à l'état grégaire obéissent certainement à des 
tabous, ne fût-ce que lorsqu'ils s'abstiennent de se dévorer entre eux. 

2. Qu'on se figure deux tribus dont Tune détruirait tout avec l'insou- 
ciance de l'enfance, tandis que l'autre serait accessible à des scrupules ; il 
est évident que la seconde seule aurait chance de subsister, la première 
étant condamnée à périr faute de gibier, de végétaux, etc., après avoir plu- 
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Parmi les innombrables tabous primitifs, d'autant plus stricts 
que les sociétés sont plus grossières, une sélection s'opéra et 
s'opère encore, où les nécessités pratiques de la vie, la science 
naissante et la sagesse des législateurs ont eu leur part. Ça été 
une des erreurs du xvm e siècle de croire que l'homme, natu- 
rellement libre, aurait été asservi, à l'aurore de l'histoire, par 
l'astuce des législateurs religieux ; en réalité, les législations 
religieuses n'ont maintenu qu'une partie des prohibitions exis- 
tantes, sans jamais en introduire de nouvelles, et ont marque, 
par suite, des étapes dans la voie de l'affranchissement de 
l'humanité 1 . La religion, la morale, le droit civil et criminel, 
même les règles de la bienséance viennent de là. Car si les 
restrictions qui limitent les énergies de l'homme sont nées 
de la superstition, elles finissent toutes, à la longue, par 
passer au crible de la raison, de la science et de l'expérience, 
qui arrêtent au passage celles qu'un motif d'intérêt social ne 
protège pas. En tant qu'ils assurent la conservation des ani- 
maux et des végétaux, les tabous primitifs constituent le toté- 
misme qui n'est, à proprement parler, qu'une convention pa- 
cifique, un pacte d'alliance entre l'homme et la nature qui 
l'entoure. A ce contrat d'origine mystique, l'humanité, ou du 
moins une partie de l'humanité, a dû la domestication des 
animaux et la culture des céréales, sans lesquelles ses progrès 
ultérieurs auraient été impossibles. C'est donc par les tabous 
et les faits de totémisme qu'elles révèlent, bien plus que par 
leurs théogonies et leurs Panthéons, que les religions de Pan- 
sieurs fois changé de séjour Ainsi la sélection s'est faite au profit des plus 
sages ; s'il a jamiis existé des dans dépourvus de ub jus, ils ont dû dispa- 
raître très rapidement. 

1. Cest ce qu'a entrevu le génie de Mainunide {More Nthucbim, III, 
47); il a le premier émis 1 idée que les règles de pureté rit j :11e, loin d'être 
un fardeau imposé au Peuple par le législateur, étaient, au contraire, un 
allégement, une simplification des règles beaucoup plus compliquées que 
l'usage et la superstition imposaient aux autres peuples. Il cite à cet égard 
les Sabiens, chez qui la femme aux épDjues était absolument isolée de 
tout contact, devait demeurer dans une miison séparée, etc. (cf. Munie, 
Palestine, p. 165). Sur les tabous cruels et compliqués de la menstruation 
chez les peuples primitifs, voir Durkheim. Année so;iologique, 1. 1. p 4}. — 
Il est à remarquer que la législation dite mosaïque n'a pas accueilli la prohi- 
bition de manger le tendon de la cuisse, qui est pourtant mentionnée comme 
générale dans la Genèse, XXXII, 32. 
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tiquité se rattachent à l'histoire générale des sociétés humaines, 
dont elles préparent et reflètent tour à tour les vicissitudes. 
Les théogonies sont des œuvres savantes et par suite stériles, 
où les seuls éléments précieux pour la science des religions 
sont les faits rituels, devenus inintelligibles, que les théo- 
logiens, à l'exemple du vulgaire, ont expliqués par les fables. 
A l'heure où les Panthéons se constituent, où les divinités se 
hiérarchisent, la mythologie naît, comme une végétation 
touffue et parasite, sur le tronc déjà bien des fois séculaire de 
la religion, dont la période créatrice et féconde est antérieure 
à l'anthropomorphisme. Ce doit être la tâche de l'exégèse 
vraiment comparative de pénétrer, par delà les théogonies poé- 
tiques ou sacerdotales, jusqu'à ces scrupules capricieux, mais, 
après tout, bienfaisants, de sauvages, qui sont l'embryon 
commun du développement religieux et social. 

Salomon Reinach. 



ONOMASTICON LUSITANIEN 



i. — Tagus. 



Le fleuve hispano-portugais qui porte en Espagne le nom de 
Tajo et en Portugal le nom de Tejo, a chez les auteurs anciens 
le nom de Tiys; en grec, Tàgus en latin. Ces formes se trou- 
vent, par exemple, dans les écrits de Polybe, Strabon, Appien, 
Mêla, Pline, Silius Italie us. Il est facile de trouver les passages 
en consultant les vocabulaires ; je m'abstiens donc de les citer 
ici. 

Pour expliquer la forme Tagus ou Tirp; je proposerai la ra- 
cine STAr, qui se trouve dans le grec rrayiiv « goutte » *, dans 
le latin stag-nu-m « étang » a et dans le breton s ter « rivière », 
moyen breton stacr, qui postulent un protoceltique *stag-ra K 

On sait que st- initial peut devenir/- dans quelques langues 
indo-européennes : 

irl. tibim « je ris », à côté du lit. slebilis « s'étonner » ; 

irl. tau « je suis » < *staju ; 

irl. tamun « tronc », « racine », cf. ail. Slamm ; 

irl. tiagaim « je vais », cf. gr. rat/»» ail. steigen; 

irl. tech « maison », lat. tego, ail. Dacb, cf. gr. r:i\na ; 

lat. tnndo, cf. ail. stossen; 

lat. tonare, cf. gr. rrfvw. 



i . Léo Mever, Vergl. Gramtn. des griech. u. lat. Spr., 2* éd., Berlin, 
1884, p. 889/ 

2. Cette forme est en desaccord avec l'hypothèse d'une racine s t en go 
admise par M. Prellwitz, Etym. IVb. des grl Spr., Gôttingen, 1892. p. 299. 

j. V. Henry, Lexiqtu et. du bret. mod. t Rennes, 1900, p. 253. 



21 



}o8 J. Leite de Vasconcellos. 

Voir sur ce sujet Brugniann, Grundriss, I a , p. 726 et 770 ; 
Windisch, Irische Gramtn., § 51. 

Donc, il ne me semble pas impossible que Toys; soit pour 
*Stagos = *Stag-o-s. L'idée de « dégoutter », « couler », 
s'accorde très bien avec le nom d'un fleuve, surtout à sa 
source. 

Je ne pourrai pas dire d'une façon absolue que le mot soit 
celtique, quoique le fait n'eût rien d'étrange, parce que le mot 
existe en breton, et il y a en Gaule (C. I. L., XII, 300) un 
nom Tagassus, qui semble dérivé de la même racine par le 
suffixe celtique -ass- (Zeuss, Gr., p. 786 et 787) : le nom de 
Tagassus se trouve associé à un nom celtique, Cassibratius . Cf. 
en outre le nom du Tagonitis, fleuve de PHispanie, affluent 
du Tage; le suffixe -onius peut également être celtique 
(Zeuss, Gr., p. vu et 772). On affirme quelquefois que les 
noms des grands fleuves ne sont pas facilement remplacés par 
d'autres ; mais il y a quantité de preuves du contraire : par 
exemple, à côté d'Ister nous avons Danuvius; le fleuve ibérien 
Battis se nomme à présent Guadalquivir. Cependant, si le nom 
Tagus n'est pas celtique, il serait au moins indo-européen. 



2. — Endovellicus. 

A l'époque lusitano-romainc, il y avait sur une montagne 
près du bourg de Terena, dans l'Alemtejo, en Portugal, le 
très remarquable sanctuaire d'une divinité indigène dont le 
nom se présente dans les inscriptions latines sous ces formes : 
Endovellicus (la plus fréquente), Endavelicits, Endovollicus, En- 
dovolicus, Enobolicus (une fois), Indwcllicus. Voir Holder, 
AUkelt. Spr., s. v. Ce sanctuaire est connu depuis le xvi c siècle. 
J'y ai fait des fouilles en 1890. J'ai recueilli au Musée Ethnolo- 
gique de Lisbonne la plupart des monuments qui restent de 
ce sanctuaire. 

Il me semble que le nom du dieu pourrait être d'origine cel- 
tique : j'en reconstruirais la forme primitive ainsi: *Ande- 
vell-ico-s. L'élément ande-est la forme gauloise de l'anc- 
irl. iim, int, ind ; il joue dans les composes le rôle de particule 
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intensive 1 . L'élément complexe -Vell-ico-sest un dérivé, par 
le suffixe très répandu -ico-s*, du th. *vello- < *vel-no-, 
qui se trouve en Fello-catus, Ver-cassi-vellaunus ; Dumno-vtl- 
launus, Vcll-aUs, auquel correspond le gall. et bret. gwdl 
« meilleur »J. Selon cette hypothèse, que je soumets à l'appré- 
ciation des celtistes, * Andcvcllicos signifierait à peu près « le 
très bon », « optimus », ce qui convient parfaitement à un 
dieu : cf. dit Casses « les dieux très beaux » *. Par son suffixe 
le nom Endavellicus a l'aspect d'un adjectif, comme la plupart 
des noms des divinités lusitaniennes : proprement deus Ettdo- 
vellicus, comme on lit en effet dans plusieurs inscriptions. 

* Andevellicos est devenu d'abord * Andcvcllicos ; la par- 
ticule andc- s'est changée en ando-, surtout sous l'influence du 
son labial qui la suit : cf. Ando-bales, Ando-bru, Ando-tnatun- 
num*. Finalement * Andevellicos s'est transformé en Endovcl- 
licos = Endavellicus : nous avons d'autres exemples de corres- 
pondance de an à en dans le domaine celtique, Avanticum 

< > Aventicum, CarbantoraU < > Carpentorate, Lantennacus 

< > * Lentennacus ; cependant cette correspondance pourrait 
être ici particulière au parler local. 

La forme Endovollicus pour Endavellicus s'explique comme 
le lat. volo à côté de vel-le, sous l'influence de 17 : cf. Brug- 
mann, Grundriss, I', 121. 

Le b pour v dans Enobolicus n'est pas un fait étonnant dans 
les inscriptions romaines. Dans Enobolicus on peut avoir ou 
manque d'un -d- pour * Endobolicus, ou, ce que je crois plus 
probable, chute d'un -n- après l'assimilation préalable de n à d: 
Enobolicus < * Ennobolkus < • Endobolicus (cf. / < > II) 

< *Endobollicus; cette assimilation s'opère fréquemment en 
celtique. 



1 . Voir Zeuss, Gr., p. 867 et 877 ; et Holder, ob. cit., s. v. onde et An- 
dectumulms. 

2. Holder, s. v. 

5. Gluck, Die ktH. N*m., p. 164 et 178 sqq.; Zeuss, ob. cit., p. 277; 
d'Artois de Jabainville, Les Nomsfamkù, p. 29 et 211. 
A. W. Stokcs, Urhdt., p. 67; d'Artois, ob. cit., p. 187; Holder, s. v. 



5. Voir Holder, I, 139, s. s.amU-. 
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Il reste encore Indcvellicus, avec m- pour en-, suivant les 
habitudes de la prononciation romaine. 

Selon cette hypothèse, nous pourrions disposer chronolo- 
giquement ainsi les formes précitées du nom du dieu lusi- 
tanien : 

(i ) Endovollicus = Endovolicus > * En- 
dobolicus > 'Ennobolicus > Eno- 

i) Indovelicus. 



dovcllicus = Endovelicus : j bolicus ; 

\ 2) 



Nous avons un changement phonétique parallèle dans les 
formes du nom d'un roi des Ucrgétes (Hispanie) l : Atido- 
bales, Indebilis, Indibilis, — nom qui probablement pourra 
s'expliquer aussi par la particule ando- = andc- jointe î l'élé- 
ment bilis, que M. d'Arbois de Jubainville trouve en Bil-bilis 
et qui serait pour bilo, qui signifie également « bon » 2 . Les 
trois formes du nom royal ilergetien seraient pour un primitif 
*Ande-bilis, qui constituerait ainsi un pendant phonétique 
et morphologique du nom divin lusitanien Endovellicus = 
*Andevellicos. 



* * 



Parmi les noms des dédicants des autels et des statues qui 
étaient dans le sanctuaire d'Endovellicus, il y en a qui pourraient 
être aussi celtiques, ce qui fournira un autre argument en 
faveur de la celticité du nom du dieu, par ex. Mogolius = Mog- 
ol-io-s (le th. mog~ est très répandu en celtique; même en 
Portugal, dans le Nord, on trouve, sur un monument con- 
sacré à un autre dieu celtique, Atnbi-MOg-idu-s; sur -ol cf. 
Gr. Ctlt.y p. 766); Conicodïus= Coni-cod-ius* (cf. Coni- 
acus en Gaule, ^t Cod-onius aussi. en Gaule). 




péri 

Espagne. En effet,' Y Espagne ^ ^ ._. 

Ikjue, tandis que Y Hispanie comprend YEspagne, le Portugal* Andorre et 
Gibraltar. Qpclaues auteurs français ont déjà employé le mot Hispanie dans 
le sens que j'indique. 

2. Lts noms gantois citez César, 130. 

3 . M. Holder, reproduisant la lecture de M. Hûbner (C. I. L., II, 6330), 
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Comme base de cette étude purement linguistique, je pourrai 
présenter un texte de Strabon» Cet auteur, en décrivant la 
mésopotamie formée par le Tage et l'Anas, ajoute que des 
Celtici en habitaient la plus grande partie : v Ketaxc* vincvrr. 
-z «Xfev 1 . Pline parle aussi du Sud du Portugal, du pays 
compris entre le Tage et le Sacrum PromWÊiurium, et dit que 
des nations d'origine celtique — génies Celticùt — y étaient a . 
Donc, selon les auteurs classiques, il y avait des Celtes entre 
le Tage et l'Anas, c'est-à-dire dans la région qui renferme la 
province appelée aujourd'hui Alemtejo, dans laquelle, comme 
je l'ai dit, se trouvait le sanctuaire d'Endovellicus. 

J. Leite de Vasconcellos. 



demande si ce nom serait Concordius. C'est moi qui ai trouve l'inscription; 
on y lit très distinctement Conicodius. 

i . Chgr., III, I, 6. 

2. .V. H., IV, 114.116.Cf. III, 13. 
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BRUIDEN DA CHOCAE. 

(H. 3. 18, p. 713)1. 



29. Teclamat Ulaid ind oenmaigin iartain. « Olca for ngni- 
ma (ri Oi/fll 7 Meidb », for Lon[t]iach mac Lamfatx\ « mar- 
badh a muindtire. Ticfaid frib na gnimhu dironsaidh friu. » 
« Dar mbubtad duicsi on, a t/rraaill! », for Dub/Aor/;, la tabairt 
forgama fair. Luid uatha ierom Loniach tria luinne ociis aind- 
serge di hsoig/rf Ai/ilke ar/w Medua. 

30. Lotsat Ulaid dno ierna morcoscor di ascnam dia tir. 
Baftir dono oc a imradh qia hairm i faifitis, ar ro bo deired din 
lo ocus robdar bristi atgontae. 

« Anam sunn i tig Da Cogre in gabann ocus Luaithe ingine 
Loma Luind », [.i. a baincheile, — H. 1. 17J or iet, « oc Sleib 
Malonn. » 

« Ni anfom », ar Aim/rgin, « i faii ar mbidlW 'ar ndenam 
ind uilc, ar is la Meidb ocus la Oi//ll in crich forsata Da Cocc.e 
.i. Crich Fer Malonn. Ragtmit dia a se ni m h ar crichi feisin. 
Cumma lind qid adhaigh » dùin [inti — H. 1. 17]. At mora 
glonda Medbx. Ni côir dia namait a cor i n-eslis. » 

« Ni hegail lind », for Dubtlxich, « toidicht cen robadh eue- 
cuind 7 Fergwj tier diar n-ess. » 

« Urasœ elud ônd 2 fir itbtre », for Illond mie Fergwxai, « ar 
iss cutlia/ a rathughudh *. 

1. V. p. 1-19. 
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THE HOSTEL OF DA CHOCA. 



29. After wards the Ulaid gather into one place. « Evil are 
your deeds against Ailill and Medb », says Lonfiach, son of 
Lamfota, « to kill their people! The deeds ye havè done 
against them will corne against you. » « This (is) to threaten 
us by thec, thou slave! », says Dubthach, giving a spear- 
thrust at him. Then Lonfiach went away from them, in wrath 
and hostility, unto Ailill and Mcdb. 

30. So the Ulaid, after their great victory, went on towards 
their country. They werc discussing in what place they 
should sleep, for it was the end of the day, and they werc 
broken and wounded. 

« Let us stay hère », say they, « in the house of Da Choca 
the smith and of his wife Luath, daughter of Lumm Lond, at 
Sliab Malonn. » 

« We will not stay », says Amirgin, « near our focs after 
doing evil (to them), for the district in which Da Choca 
dwells belongs to Mcdb and Ailill, to wit, the District of Fir 
Malonn. We will go and proceed to our own district. Tis in- 
diffèrent to us that it is night. Mighty arc the deeds of Medb. 
No foe of hers should neglcct hcr. » 

« Wcl are not afraid », says Dubthach, « of (her) coming 
to us without warning, while Fergus is in the west behind 
us. » 

« 'Tis easy to évade the man thou mentionest », says 
Illann son of Fergus, « for slack is his perception. » 



* *■ 
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31. [P. 714]. Ddsid ooc airisemh hi tig Da Chocac. Looor 
do iar suide. Bi si stn in sesiod rigbruidoi Ecemn 'na ahasàr .L 
Brutdm Da Chocs hi SUS* Makwin. For coi ceithre* slifed no 
bid nach * bruiden. Ni tabairte «rftf a beim n-aieoil di cccb daine 
intib, 7 ni thccmaiiig ubt a biad côir di cech duine ass sin. Ba 
coimeirqfii lai me drrce nach bruidhen 6 . 

32. DidechaiJh Da Coccac isin tech 7 coeœ felnuc im- 
raaille friss 7 a baincéle .i. Luath ingen Lomiwc Loind, 7 fer- 
ait failte £ri Cornue orna sliui£. Geibhit7 a suidbe isin tig 
iartain. 

33. A mbator and vmmorro comucotar mnaoi mbdmair 
nduib ndedgair 8 detaide v na ndocum, docum na bruidne, *s i 
losc tûathcoech. Brat longach roriabach immpe. Duibith/V 
druimni dail cech n-alt di o mullorh go talnurî * . A mong gip- 
nech greliath dar a formnasier. Atnaig agualainn firisin n-anr- 
sainn 7 gabais for mkrlraoine dîn tsliiag 7 for mifoorl, coma 
and athrrt innso : 



Boite bronaig hi mbruidin?, beite coirp theasetfae i fmlitti, 
bette colla cen dod de. ôss nir Bnndnc* Da Chogae, yri. 

34. [Lutd uathaibh iairsin in mBadb, 7 dairctdh toluid^no 
canitr. 

35 . Tiinic Une \J\aJb atuaidh, ba fada leo bador a tecbii 7 
Confia ina n-ingnais. Faidid dreoba mora uatlu/bh atnaidh co 
Cruachain KI i n-aghaidh ls Commic 7 da thenn-deithnis ina ndo- 
chum da righadh. Indistir doibsin Cormoc orna muindtir do 
dul tairsta cum Sen-atha moir. Lodar ina ndiaidh "« iairsin for 
cchlascadh 1 * co Sen-ith 7 co Magh oDeirge. Atciat «s ta t-air- 
nuch annsin. « ls fir », for stat, « is oidhéb cloidhimh Cocmtie 
ata so. » Lodar rompa iarsin doc hum Braidhne gacb ndîrecb. 



36. Imthnia Connoïc immorro cona muindtir a mBrutdin. 



•. bntîgm H. $. 18. 
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3 1 . So they seule to hait in Da Choca's house. Thither, 
then, they went. It was one of the six royal hostels ofErin 
in its time, namely Bruiden Di Choc a on Sliab Malonn. 
Every hostel used to be at a meeting (?) of four roads. Whoso- 
ver was in them was given only one thrust of his fleshfork 
(into the caldron), and to each happcned only his proper food. 
Every hostel was an asylum of the « red hand 1 . » 

32. Di Choca entered the house, together with fifty ap- 
prentices, and his wife, even Luath, daughter of Lumm Lond. 
They make Cormac and his army welcome. Then they (ail) 
take their seats in the house. 

33. Now when they were there, they saw coming to them 
towards the Hostel a bigmouthed, swarthy, swift, sooty wo- 
man, and she lame and squinting with her left eye. Shc wore a 
mantle threadbare (?) and very dusky. Dark as the back of a 
stag-beetle was every joint of her from crown to ground. Her 
filleted grey hair fell back over her shoulder. She leant her 
shoulder against the doorpost, and began prophesying cvil to 
the host, and uttering ill words, so that she said this : 

Sad will thev be in the Hostel : bodies will be severed in bloods, 
Trunks will bc headless, above the clav of Dû Choca's Hostel. 

34. Then the Badb went from them, and... 

35. There came tidings of the Ulaid from the north. They 
thought their envoys were delaying, while Cormac was apart 
from them. So they send great bands southward to Cruachu 
to meet Cormac and press him strongly to corne and be made 
king. Thèse are told that Cormac and his people had gone 
athwart them to Sen-âth môr (« the great old-ford »). Then 
they followed them at full speed toSen-ath and to Mag Deirge. 
There they see the field of battle. « True », say they, « this 
is the track of Cormac's sword-point. » Then they fared 
forward straight to the Hostel. 

36. Now as to Cormac with his people in the Hostel. 



1 . Cf. Welsh ttaumtdd « tnurderer », « having a red hand », llaurudd- 
iaitb « bloodshed ». 
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Ni cian dia mbadar ann iair micelmaine na Baidbhe dôibh, 
7 siad dubhach, d/rach, dubronach, cocualadar 16 Genann aga 
radh, [fo. 9 b ] agus se for or '7 na Bruidne. « Atciu oig tair Mag 
nDirg anois », for se, « aniar gacb tiàxtech, 7 dar lem is iat 
Ulaid uili iat. » Eirgid uaill 7 borrfod a n-aignid Chormaic 
cona mmndtir o'dconnczdar a curaidh 7 a cathmhilû/ 1 * ina ndo- 
chum co dont; *9 na Bruidne. 

37. Tiagaid \5\aid isin mBruidin iarsin, 7 gabhaidh gach 
aen a inadh innti for inbedhaibh [leg. inadhaibh? imdadh- 
aibh?], amal ba bes doibh .i. gan isel a n-inadh uasâil arw. 
Suidhû Aimirgin isin foclu feinidha (or deisincaibh Cor maie. 
Suid/V Car/;/ isin ursain dia aghaidh 20 isin leith airaill. Suidlw 
Fiacha mac Fir abha isin fochla 21 teinedha da laimh alaind 
aimdeis in righ. Suid/j Fiacha Caech mac 23 Ferg/^a ind ursaind 
eile. Suid/i Illann Find mac Ferg/tfa for a deis-laimh Cor maie, 
7 Dub//;ar/; for a laimh sin. Suidhi; gadj fer iarsin amal ro 
dhligh dor/zr athdr 7 senatlurr — B.]. 

38. Imtusa Loniach 2 * \mmorro. Is ed adfiedor sunn. 
Diluid side co hairm i mboi Ai/ill ocus Medb, ocus adfctdoib 

sa?/ic. Ro airliset ierom Condar/;/ae i comairle qid digendais. 
Atbert Mode: « Diberthor muinbech im Fergw* occ/misa », 
for si, « ocus fostfaider i fus he, 7 ragait Connachtai a ndîaid 2 * 
Cornur/c co ragbat tech (air cid bc airm i faifi indocht. » 

39. Ron-gab Mtdboc indlach Corm/ï/V firi Ferg/jf andsaide. 
« Ba htisa 2 * det », ol si, « mac ind fir rot-innarb [as do thir 
fein — B.] ocus do/w * dar do cinn doromu Condnbar fn Nés 
he i rigod 2 / it fiadnaise. » 

40. Ro cetaig dno iersin techt indiaid Corbnw/c. 

41. Lotor dno ina dieid maie Magach .i. im Cet, im Ai IL' 
Ard-agach, im Eochaidh Beg mac Echacb Rond, im Maine Into- 
gaid mac Maine Morgair, im Maine mac Cet m<vc Magach, im 
Mog Corb mac Concholtiir Abratruaidh m/c Find m/c Rosa. 
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Thcy had not been long tbere aûcr the Badb's propbecy of 
evil to them, and they gloomy, tearful, mournful, when they 
heard Genann speaking to them, and he on tbe edge of the 
Hostel : « I see warriors now coming straight over Mag Deirg 
frorn tbe west, and methinks they ail are Ulaid. » Pride and 
exultation arise in the spirit of Cormac and his people when 
they saw their heroes and their battle-soldiers coming towards 
them to the door of the Hostel. 

37. Then the Ulaid enter the Hostel, and each takes his 
place therein on couches, as was their custom, that is, no in- 
ferior in the place of a superior. Amirgin sat on the cham- 
pion's seat to the right of Cormac. Cacht sat down at the 
doorpost in face of him on the other cide. Fiacha, son of Fer 
aba, sat on the champion's seat, on tbe king's beautiful left 
hand. Hacha Caecb, son of Fergus, sat by tbe other doorpost. 
Hland tbe Fair, son of Fergus, on Cormac's right hand, and 
Dubthach on his left hand. Every man thereafter sat as he was 
enritled by reason of father and grandsire. 

38. Now touching LonÈach. This is hère dedared. 

He went to the place where Ailill and Medb were, and tells 
them (his) tidings. So they consulted the Connaughtmen in 
a council as to what they should do. Medb said : « Fergus 
shall be cajoled by me, and he shall be detained hère, and the 
Connaughtmen will pursue Cormac and storm the house upon 
him, wheresoever he sleeps tonight. » 

39. Then Medb began severing Cormac frora Fergus, 
saying: « It were easy for thee to crown the son of the man 
who banished thee frorn thine own country, (and to see the 
son) whom 'he, instead of thee, begat on Nés * crowned in 
thy présence! » 

40. So then Fergus consented to pursue Cormac. 

41. After him then went the sons of Maga, induding Cet, 
and Aille Ard-agach, and Eochaid Becc, son of Eochaid Ronn, 
and Maine Intogaid, son of Maine Môrgar, and Maine, son 
of Cet, and Mog Corb, son of Conor Redbrow, son of Find 



1 . Cornue was tbe son of Nés, once the wtte of Fergus. by ber own 
son Coochobar. 

Rcrui Ccltifëe, XXL 22 
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Deich cet laoch il-lion. Luid dom? Loniach rompa [for eo\us — 
B.]. Ni boi àono cliu cen scieth, nô lamh cin laighin, no crios 
cen cloidem leo. 

42. IS andsin ro cachain Suamach mac Samgubae, scnchaid 
Cormai'c Condlongis ocus a aiti, ina rundu sa, ic taircctal doib 
i[n] neich aratbui, ar ba fisid-siwm ocus ba fer moreolais : co 
n-epert indso : 

Maircc dibeir tocb a deo de 

deis Loiniach rmic Lamhfoue, 7H. 

43 . Lotir diu na sloig rompa do soighû/ na Bruidni, 7 dei- 
siuzr ina comnaidi 28 ina hrrad. Cuirit iarwwi toisceltai [.i. Mog 
Corb 7 CorbGailli — H. 1. 17] uatibh for Bruidin, 7 ro soiset 
iarsin d* indsoigû/ a muinntire, 7 atfiadad a scéhi doib, 7 
cinnus *9 in tsloig 7 in chostaid *° atchondcatar. 

44. « Rangamairni eimh », ol Mog Corb, « rigtech romor 
7 slogh bûr* 1 borrfeft/ach isin tig-sin, cotlachtaibsainamhraib* 2 
[co sciathaibh aille allmwrda, co slegaibh slinngera — B] 7 co 
cloidmib tromaib tairceltachaip". Culmongai [finna forsgailti 
— B.] for fuirind dib, btrrthœ slechta for fùirind aile, occus 
cruindberrthx [comairda — B.] for fuirinn aile. » 

« Forfetamairne sin », ar Loniach ", « .i. teglach in rig 7 a 
amsachH. [Mairg nos-rig, mairg nos-rachadh ! Bid lif laich* 6 
a cosair cro leo ac cosnam *7 a tigherna » — B.]. 

45. « Rancamairni dono tech n-aili fil i mullach na tilchœ 
.i. bantracht' 8 baillgel bugairuisc*? isin toigh [sin, 7 ûacbt illa- 
thach examhail do d*rg 7 do ghorni 7 d'uaine umpa — B.] 
Macaimh [mine muillechlethna ann — B.] 7 coin i slabrad- 
aip4°, 7 oess ciuil 7 airfifc [7 inntlais — B.] and. A imthaim 
caich sratslige sochaide do soigid in toige. Ni facamair ocbaid 
no amsaigh and olcenx, 

« Forfetamairni sin », for Loniach, « edon, bandtracht ind 
righ 7 na rignce .i. Neme ingine Celtchair mcic Uithechair 
insin. [ocus bidh cruaidh coiseontar a fuil isin tigh sin », bair 
Loinfiach — H. 1. 17]. 

46. « Rancumar dotw tech n-aile [ann », ar Mogh Corb — 
H. 1. 17] « fil hi cobfan na tilchae on tig sin sios. Ro hecrad 
in tech di ruivcchaib 7 di rodain/t 7 di macaib rig 7 roflatha, 
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mac Rosa. Ten hundred hcroes was their number. Lonfiach 
too, preceded them to guide them. No body among them was 
shieldless, nor hand spearless, nor girdle swordless. 

42. Then sang Suamach son of Samguba, the shanachie 

and fosterer of Cor mac Conloinges, thèse staves, prophesying 

co them ail that would befall them, for he was a seer and a 

man of great knowledge. And he said this : 

Woe who trusts ... after 

after Loinfiach son of Limfota, etc. 

43. So the hosts farcd forward to the Hostel, and sat down 
near it, waiting. Then they sent spies, Mog Corb, to wit, and 
Corb Gaille, to the Hostel ; and afterwards thèse returned to 
their people, and declared to them their tidings, and what kind 
of folk and usage they beheld. 

44. « We reached », says Mog Corb, « a huge palace 
with an angry, furious folk thcrein, with variously wondrous 
garments, and beautiful foreign bucklers, and sharp-pointed 
javelins. On some of the men were fair disshevelled back- 
manes, on others clipt heads of hair, and on others heads of 
hair, round and equally high. » 

« We know thèse », sait h Lonfiach: « the household of the 
king and his sol die ry. Woe to him that attacks them ! woe to 
him that should attack them ! Many warriors will they hâve 
in a litter of gore, defending their lord. » 

45. « Then we reached another house on the summit of 
the hill. Women with bright limbs and hyacinthine eyes were 
in that house, wearing various, many-coloured garments of 
red and blue and green. Gentle, broadcrowned boys were 
there, and hounds in leashes, and musicians and minstrcls and 
players (?). From the ... of every road (cornes) a multitude to 
seek the house. We saw no warriors or soldiers there besides. » 

« Thèse, too, we know », says Lonfiach : « to wit, the 
womanfolk of the king and of the queen, Ném, daughter of 
Celtchar, son of Uthechar. And hardily will their blood be 
defended in that house », says Lonfiach. 

46. « We reached another house there », says Mog Corb, 
« which is below it on the slope of the hill. It was arranged 
with lords and mighty m?n and kings' sons and great princes 
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7 di rignaib aill# ctrochtaib. Is lor di soillsi immorro isin tig 
cenco mbeit marless nô righcondli and, imat na tlacht n-exa- 
mail 7 na mbrethiuv n-ilecar n-imdenmach 7 na scieth n-ord* 
7 na cloidim n-orsnaith, 7 drecbtse *• na mirech 7 na rorigon 
filit isin tig h. Nisn-athgneorae Cornue feisin acht minap be 
fil i midlisi in tigi .i. fer gonnainech mir. Rose gleordhse ina 
chind. Detgen coir occa. Aiged fochaol forlethjw. [P. 717] 
Linfolt find fota forordhae fair. Ulchse degabkr A fota 4* ecsidhe 
fair. Fuan corcra imbe, milech" aran/ ann. Qaûfcm co n-elta 
ina laimh. Is righdae in drech 7 is seisseilbe airdrig occae. » 



« IS he sin tra Cornue direir a tuarasebala », for Loiniach. 

47. Deissittar tri lucht na hoirene ina suide oc iànaidhe 
deiridh na hoidchi fri derach .i. fri horcain, raBruidnre. 

48. A mbadar lucht na Bruidne fera nd-imrait#44 codais 
Aimirgin»HMthissin<* mbic. IS edh tarfas do ina chotlud «*, 
Connacbte ic togail na Bruidne 47 foraib, 7 cach oc airlech araile 
impe. Diuchtrais co huathbasorh asa cotlud. « Tath-cein* 8 », 
(or Cornue, « qid and sin ? » IS and isbrrt Am/rgin : « Andord 
fiansa lor mach muine, etc. 

< 

49. « Eirgidh », for Amirgin, « a fira ! Bid cach uaib ind 
aircill a n-arm, air tait namhait icabur n-iondsaigû/. » Ni 
cian iariim batar forna himraitib-sin co tancatar na sloig 
amuich, co ndirnsat tri cuartae** dib immon tech. Atnagat a 
n-andord s° n-eissib. « Din-ruacht in rop ecail lind », ol Aim- 
f'rgin. « Fogebait a n-acalla/m lind sund », ol Corpmac, 
« atat oig lind doib ». 

-50. Dodechoid àidu Suamach m/f c Sjimgubae aniar a ndiaidh 
na turrgraighe di bhreith' 1 robaid da dalta?, cor-rainic Tulaig 
Dér .i. derae folae ro theilg in Dagda? inte a comrac Cri tasc a 
meic in Cernutae, [P. 718] conïd de digairter Tulacb Derdi. 
O'tomnairc iantifi Suamoch daigh na hoirgne uad fera daltse, 
ni ro damair do, co ro bris a cride ann. Conïd de digarar Druim 
Suamay don t\\aig o sin co sudiu. 
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and beautiful bright nobles. Tbough there were no great light 
or royal torches therein, enough of radiance there is from 
the various garments and manifold ornamented brooches, and 
gilded shields, and swords inlaid witb golden wire, and the 
parties of princes and great lords who are in the house. I 
could not recognise Cormac himself unless it were he who is 
at the midbeam of the house, to wit, a man noble-faced, tall, 
with agleaming eye in his head. An evensetof teeth hehath. 
A visage broad above, narrow below. Fair, long, golden, flaxen 
hair upon him. A beard he hath, two-forked, long, ... He 
wears a purplegown with a brooch of silver therein. A hilted 
sword is in his hand. Royal is the countenance, and an 
overking's tumult he hath. » 

« This, then », says Loinfiach, « is Cormac, according to 
the description of him. » 

47. So the destroyers sat down, waiting for the end of the 
night, wreck, that is, to destroy the Hostel. 

48. While the folk of the Hostel were musing, Amirgin 
slept a little time. This is what appeared to him in his sleep 
— Connaughtmen destroying the Hostel on them, and each 
slaughtering another around it. Out of his sleep he awoke in 
horror. « Be ye silent a while », says Cormac: « what is 
that there ? » Then said Amirgin : « The low roar of cham- 
pionship », etc. 

49. « Arise, O men! » says Amirgin. « Leteach ofyou, 
gct ready his weapons, for foes are coming to attack you. » 
Not long then were they at thèse musings till the hosts came 
outside and made three circuits round the house. They utter 
their battle-cry. « Wbatwefearedhasreached us », says Amir- 
gin. « They will get their answer hère among us », says 
Cormac : « \ve hâve warriors for them. » 

50. Then Suamach, son of Samguba, went eastward after 
the expédition, in order to warn his fosterling (Cormac); and 
he rcached Tulach Dér (« the Hill of Tears »), that is, tears of 
blood which the Dagda had shed there on meeting the report 
(of the death) ôf his son Cermait : hence it is called <« Hill of 
Tears ». Now when Suamach saw the flame of the wrecking 
inflicted on his fosterling, he did not endure it, and his heart 
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5 1 . Gabsat ind fir forbaisi in tighe for Cormac, ocus adnaiter 
tenti isin rigterh. O'tomnairc Coniach sin ros-gab aitArichus 
im a naimdiu di taba/rt di soighûf a comaltse. Luid sîde iarsin 
isin rightech i mboi Corbmo; co ro fcrad a comlann immaille 
fris s. Diunsi r > 2 dono Dubthach beim di cloidhauh mar dô, co to- 
bacht a chend de, conid cett-echt Bruidne e. 

52. [Adaigtrr na teinnti iarsin s * do gach aird don Bruidin. 
Innsaiga Fergna mac Finnconnaamach, 7 marba*VS4 .l. fer n- 
armach ** n-incomluind dibh, 7 baidhis* 6 na teinnti 7 innarbais^ 
in sluagh tar* 8 foithribh amach, 7 tic im&Lin dorisi 'sa 
m Bruidin. 

INdtaighid in sluagh doriis cum na Bruidne, 7 fadoighid 
na teinnte. Eirgis Fiacha mac Fir abha, 7 baidis *9 na teinti, 7 
marbaû cet oclach, 7 innarbaû in sluagh. 

Tinntoigid na sloig doriis 7 doighid ceitbri teinnti dimôra 
isin mBruidin .i. teine 60 gacfa hairdi 7 gâcha slessa 61 di. Tic 
Dubtlxjcb amach iarsin 62 , 7 bdidhis 6 * na teinnti 7 innarbais 6 * 
na sloigh co hagairb 7 etrocar, 7 marbais 6 * cet dibh, 7 intai- 
ghis co Bruidin ina frithing. 

Adaigit na sloigh na teinnti a côig hairdibh isin Bruidin. 
Ticc Illann Finn mac Fergusa amach iarsin, 7 biidhis 66 na 
teinnti, 7 marbhais 6 7 cet don tsluagh 68 , 7 innarbais 6 ? tar foi- 
thribh iad. — H. 1. 17]. 

53. Tain/V Lughaid Lamderg ocus ro gab nertlic cloichc 
moire (Ha aiss, 7 srethis uadh for Illand mac Fergitëe, co far- 
caibh cen anmain. Riif-geib Fiechx mac Fir Feibe in cloich 
firie aiss. « Is cual/° curadh insin », for Aimergm, « ocus dosroi 
aithes di ». Sreithis Fiacha in cloich/ 1 imach for LugaiJ Laim- 
dergj cor-ro sécher [?] cen anmain/ 3 . Gebm7J Cet in cloich, 7 
ditf-cuir i mBruidin co ro marb fer di. Geipti Fiechra Caoch 
mac Fergura in cloich 74 7 marbais fer di amach. 

54. Cid fil and tra, acht marbtor moirseisior anonn di 7 
moirseisior imach 7î. Sreithis Dixbtlxub rod n-urcuir di tar 
Bruidin seachtair^, conid i aenlia fil i topur Cille Lasra indiu, 
ar ba si an rigbruidcw insin Ceall Lasra indiu, ar ni bidh rig- 
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broke. Wherefore from that time to this the hill is called 
Druim Suamaig (« Suamach's Ridge »). 

5 1 . The men besiegei the house where Cormac was, and 
fires are set ablaze in the palace. When Lonfiach saw this he 
repented having brôugbt foes to attack his fosterbrother. Then 
he entered the palace that he might do battle along with Cor- 
mac. But Dubthach dealt him a blow with a claymore, and 
eut off his head. So that was the Hostel's first deathblow. 

52. Then the fires are kindled at every point of the Hostel. 
Fergna, son of Finnchonna, rushed forth and killed fifty of the 
men, armed, fit for combat: and he quenched the fires, and 
drove the hosts out over the ridges, and came back unhurt into 
the Hostel. 

But the host returned to the Hostel and kindle the fires. 
Then Fiacha, son of Fer aba, arose and quenched the fires, and 
killed a hundred warriors, and drove away the host. 

Âgain the hosts retura, and kindle four vast fires in the 
Hostel, a fire at each point and each side thereof. Then Dub- 
thach cornes forth and quenches the fires, and drives the 
hosts bitterly and mercilessly, and kills a hundred of them, 
and then turns back to the Hostel. 

At five points in the Hostel* the hosts kindle the fires. Then 
Dlann the Fair, son of Fergus, sallies out and quenches the 
fires, and kills a hundred of the Jiost, and drives them over 
ridges. 

5 3 . But Lugaid Redhand came, and took a great battle-stone 
on his shoulder, and hurled it at Mann son of Fergus, and 
left him lifeless. Fiacha, son of Fer Feibe, took the stone on 
his shoulder. « That is a hero's faggot ! » says Amirgin, « and 
shame will corne to them therefrom. » Fiacha hurled the 
stone out at Lugaid, so that he ... lifeless. Then Cet got the 
stone and cast it into the Hostel, and killed a man with it. 
But Fiachra Caech, son of Fergus, seized the stone and by it 
killed a man outside. 

54. Howsoever, seven are killed by it outside and seven 
within. Dubthach hurled a cast of it out over the Hostel, so 
that it is the one stone that is now in the well of Cell Lasra 
— that royal Hostel is now Cell Lasra — for at that time 
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bruidt* cen uisqa* trithi «<* uisque ina farrarfh isin aimstr stn. 

55. IS disin ro cet Aimergin na briathra sa : 

Oui Fiachna ail curad, jH. 

h di rocet77: 

lia 61 a n-khtar Bruidne. b lia foraccaib todhni 
Logttàf Laiukferg rodau-U. for Uka* mac Fogawe. 
Rott FUcboa fer Logmrf, dorroi hi coasair çhro in conidh, 
da aechtar laoch aidotntha. edh robttbe don Ua-aaT*. Lia. 

56. Atraro; ftf in slog dieroilè andstfe i maig. * IS fcrr tccbt 
immach occaind, a occa », for Cormac, c corub i muig cm- 
remur cuindsdi. » G>nid ann itbert na hriathrasaeft oc crgc 
[P- 7i9]documb in chath*: 

« Ûathtnar gair dom gair Rnridoe*», 71L 

57. Lotar dû/y a Bruidt* imach iertain, 7 brisit slesae ocu* 
laochdoirsi na Bruidne 80 rompa imach, ocus dogniet cipi crùad- 
cbatha 8t dib ier torrodtoun i muintiri as coch aird mcai. Ocms 
fertbor imaireg aith amnas etorrai, co rabatar lechtluigi* laoch 
etarne, ocus co riacht fuil ferna Qca cedfcar da linu. 



58. Fogeib Cormac ail cloichc fo cois 7 srethis ruot n-ur- 
chuir dadha for Mog Corb, cor-ro bris a scieth fair, 7 co ro 
trasccair co talmot' n é, coma isin ind cloch fil [a tobor — H. 
1. 17J isin Bruidin ** mtdânatgh indiu. Ni tairnaic uaid erge 
intan ranaic Cornu* 7 Cacht mac lignine cuici co ros-marbsat. 
Ait tra i mbith iqd laith gaile* [astigh no beiredh a tholg isin 
cath in agair, gur* sgaita/ 7 gur* sgaboi 6 cheile uili iat iarsin. 
Lenais cach a thadhruim dibh — H. 1. 17] isin chath <xcb- 
fardae. 

59. Lotor asin chath sechtar .i. Eochottf Bec mac Echoie 
Rond, ri Fer Craibe, 7 Maine Antacaid mac Maine Morgair, 
a> ndorcratar i Cnuic in Coscair la Cacht mac Hgoine 7 la 
Cormac Omàlcifigts ier scis comlaind, co filet iMechtae isin 

•. Icg. in lith gailé = an lath gaflc, H. t. 17. 
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there was no royal hostel without water through it or water 
near it. 

5 5 . Tis of that stone Amirgin sang thèse' words : 

Fiachna's faggot, a hero's shame, etc. 

Of it was also sung: 

Tbe stone that is tt the bottom of the Hostel is a stone that left troops 
(lifeless). Lugaid Redhand hurled h on Mann, son of Fcrgus. 

Fiachna hurîed it on Lugaid, it ... the hero in a littcr of gore: two hep- 
uds of heroes ... werc skia by that stone. 



56. Then the one host wentforthto theother. « Itis better 
for us to go out, O warriors ! » says Cormac, « so that we 
may put the fray outside. » Whereupon he uttered thèse 
word in going to the fight : 

« An awful cry is the Hostd's cry, etc. 

57. Thereaftcrthey sallied forth firom the Hostel, and break 
out before them its sides and hero-doors, and form phalanxes 
of hardy battle after the coming thither of their people firom 
every point. And a keen, hard conflict is fougbt between them, 
so that there werc grave-beds of heroes in the midst, and blood 
reached their girdles on each of the two sides. 

58. Cormacfinds a rock of a stone under foot, and hurled 
a cast of it on Mog Corb, so that he shattered his shield, and 
cast him down to the ground — and this is the stone that is 
now in the well in the middle Hostel. He had not finished 
rising up when Cormac and Cacbt, son of Ilguine, came to 
him and killed him. Now wherever a champion of valour 
was within, he bore his breach into the brilliant» véhément 
battle, so that afterwards they were ail dispersed and scattered 
by each other. Every one of them followed his ... in the battle 
on either side. 

59. Away out of the battle went Eochaid Becc, son of Eo- 
chaid Ronn, king of Fir Craibe, and Maine Antacaid, son of 
Maine Môrgor, and fell on tbe Hill of Triumph by Cacht son 
of Ilguine, and by Cormac Conloinges, after weariness of con- 
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caoc bcos, conid de dogarar Sliab Biccde .i. o Eochu Bar 
Eochacb Rond. ^ 

(To ht continuai.) 

Whitley Situas. 



NOTES 

i. aghdi&H.j. 18. 

a. indH. 3. 18, on H. 1. 17. 

3. nthugh H. 3. 18. 

4* ceitxe H. 3. 18. 

5. nacH. 3. 18. 

6. bruighen H. 3. 18. 

7. Gdvit H. 3. 18. 

8. te. ndegdair = àugbdbair .i. luath, 

9. inbruiginH. 3. 18. 

0. Icg. tatrddh doluid ? 

1. Cruain H. 1. 17. 
a. inadhaigh H. 1. 17. 

3. inaodiaigh (?) H. 1. 17. 

4. cchla lascadh H. 1. 17. 
J. Attiat H. 1. 17. 

6. culaladarH. 1. 17. 

7. for H. 1. 17. 

8. chathmiltf H. 1. 17. 

9. ina ntocum co torus H. 1. 17. 
<*>. adhaig H. 1. 17. 

ai. ochla H. 1. 17. 
aa. mhacH. 1. 17. 
a3. LoibfiachaH. 1. 17. 
34. ndiaigh H. 1. 18. 
aj. tuisemtaft H. 1. 17. 
a6. doft H. 4. 18. 



37. i. e. a rigad 
a8. comaâigi H. t. 
39. cinos H. 3. 18. 



30. chostaig H. 3. 18. 

31. brighach H. 1. 17. 
3a. -rauib H. 3. 18. 

33* toirtbnUbcteH. 1. 17. 

34. Loiofiacha H. 1. 17. 

3S* a amaJs fcril ana sin H. 1. 17. 

36. laie H. 1. 17. 

37* a cosaama H. 1. 17. 

30. buntracht H. 3. 18. 

39* buadrotcach H. 1. 17. 

40. Milcom mera min'breca/cr slabradaib ann H. 1. 17 

41. drechasH. 3. 18. 
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flict. So tbat there srill are many graves on tbe hill, and it is 
called Becc's Hill, from Eochu Becc, son of Eochaid Ronn. 
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foto H. 3. 18. 
milec H. j. 18. 
raitsecaibH. 1. 17. 
naitissin H. 3. 18. 
cotaUd H. 3. 18. 
bruigne H. 3/ 18. 
Tatcein H. 3. 18. 
quartas H. 3. 18. 
a ndord fiansa H. 1. 17. 
vrcit H. 3. 18. 
Dorât H. 1. 17. 
irsin H. 1. 17. 
mairtxwH. 1. 17. 
airmach H. 1. 17. 
baithîsH. 1. 17. 
innairbais H. 1. 17. 
tatr H. 1. 17. 
baigis H. 1. 17. 
tieneH. 1. 17. 
sledfa H. 1. 17. 
7iair»n H. 1. 17. 
baigis H. 1. 17. 
innairboùH. 1. 17. 
mairboû H. 1. 17. 
btiphisH. 1. 17. 
mairbhoû H. 1. 17. 
doua sloaigh H. 1. 17. 
tanairbaif H. 1. 17. 

2ualH. 3. 18. 
hloich H. 3. 18. 
gar* fagaîb gan aomaio hé, H. 1. 17. 
GdbidH. 1. 17. 

GabaisMoflh Corb i iarum. H. 1. 17. 
in urdail ce/na amach, H. 1. 17. 
u[o]dhes H. 1. 17. 
qet H. 3. 18. 
fiaa H. 3. 18. 
briatrasas H. 3* 18. 
bruigne H. 3, 18. 
cruadcatha H. 3. 18. 
lechtluide H. 3. 18. 
bruigs* H. 3. 18. 
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FOt/R ANCIENT BOOKS OF WALES 



A. — Le Livre d'Aneurin. 



I. — Les noms de lieux; l'auteur et sou époque. 



; On s'est donné beaucoup de mal pour localiser le Gododin 

* ~ dans le nord de l'Angleterre. Le Manau Guotodin de Neonius 

L -; f - donne à ces tentatives quelque apparence de fondement. De 

"~ ce nom, je ne dirai rien, restant fort perplexe sur sa valeur et 

?«*' ~ sa signification. 

Catraeth ou Cattraeth a été identifié avec Catterick en Yorks- 
hire, qu'on suppose être le Karrcopxxtivtar de Ptolémée et le 
Cataracton-e de l'Itinéraire d'Antonin. Il est évident que Ca- 
taracton, comme M. Rbys en a fait la remarque *, eût donné 
Cadraetbon, admettons même par suite d'une évolution dans 
le mot, Cadraeth, mais non Catraeth qui partout a / dur. Ca- 
ijg traetb se comporte comme Cateyrn (Catotigimi dans une 

*J t inscription) et suppose si on le replace en vieux-brittonique 

Cati-tract-. Après M. Rh^s, M. Ferdinand Lot 2 , avec de nou- 
veaux arguments a identifié Kaer Iudeu avec le Iodeo du Gor- 
chan Maelderw (Skene, Four anc. Bocks, II, p. 103, v. 30). En 
elle-même, l'hypothèse n'a rien d'invraisemblable. U est par- 

1 . Artbnrian ÎJg**à* p. 240*241, note 5 

2. Revm Celt., XXI, p. 9. Tri pmii ne peut signiâer trois fois, fixait b 
étant du féminin. Il est probable qu'il nuit lire trTgmUd = ttywaitb, équi- 
valent de combat, de tri-, préfixe intensif et de gwaitb, combat (cf. try- 
frwyd dans le même sens). Il est même possible qu'il y ait en dans le teste 
ygkat en triguaii\ ce n'est pas nécessaire. 
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faitement sûr que les Gallois ont pris part avec Penda de Mer- 
de à des expéditions en Northumbrie, de concert avec les 
Bretons de Strat-Clut. Le mot merin, comme je le montrerai 
plus bas, a bien le sens que lui attribue M. Ferdinand Lot. 
lodto m'inspire quelques -inquiétudes. Dans le Gorchan Mael- 
dérw, w gallois ordinaire n'est représenté par que dans un 
seul cas : lorsqu'il est consonne : trileo — trylew; deo (qui ne 
signifie pas Dieu) = tew ; ero = erw. Que si on suppose u 
long (û), on est en présence d'une impossibilité : jamais iû ne 
peut être représenté par uh ; il a donné i en moyen-gallois : 
Iddas= Iudas; Itbael = IûÇ-bacl, etc. 

Quoi qu'il en soit, voici des noms de lieux que toute l'ingé- 
niosité du monde ne saurait placer ailleurs qu'en Galles. 

Aeron : plusieurs héros en sont (69, 68, 82, etc.) : c'est un 
district connu de Cardigan. 

Aevon : un héros est appelé dialgur (= diahvr) Arvon, le 
vengeur d* Arvon (Skene, H, Gorcb. Maeld., 105* 1). 

Caerwys (77, 27), en Flint. 

Ehcl (102, 33), en Dyfet, dans le cantref d'Einlyn. 

Eurionyd (JEijionydd), en nord-Galles (93, 7). 

Eleirch vre : à été traduit absurdement par rocs : c'est Elerch 
.ou Eleirch, subdivision de Ltanbodarn-Vawr ', en Cardigan, 
ou encore (c'est moins probable) une colline des bords de 
Y Elerch ou Elarcb, nom du fleuve ttbynmy, à l'endroit où il 
sépare Glamorgan de Merioneth *• 

Gwytudd joue un rôle important dans le poème (63 ; 79, 
96, etc.). Kynvelyn, le héros du morceau intitulé Gorchan 
Kynvelyn est donné comme étant de Gwynedd : Gwyned e 
wlet (96, 6). 

Gwymassed($î $ 18): 

A galar dwvyn dyvyd 
Y Wynnassed vdyn 

c Et douleur profonde viendra 
atix blonds Gwynassedd. » 

1 . Lewis, Topçgr. if Waks, I, p. 334. H est remarquable que ElrirA 
comprend U partie montagneuse de la paroisse, 
a. Ardmtt. Cambr., 1870, p. a. 



JJO J. Loth. 

La région de Gwynnassed est parfaitement définie par ce 
passage du livre Noir (32, 3) : 

Bet trapen o Pridetn yn Uentir 
Guinniwet yo yâ a Uiu yn Uycbwr. 

« La tombe d'un chef Prydoin dans le brillant pays deGwynnaandd, A 
eà k Uyw s* jette dam h Uycbwr. » 

Le Uyw est un affluent, en effet, du Uychwr qui forme sur 
une partie de son cours la limite des comtés de Carmarthen 
et de Glamorgan et forme à son embouchure avec le ruisseau 
de Burry l'estuaire de Burry. Le Uyw se jette dans le Uycbwr 
à peu près à son embouchure. 

Mon (Anglesey), 93,27. 

Rbyvoniaxvc (89, ai; 90, 6), cantref du centre de Gwynedd 
(y Bcrfeddâwlai). 

Rayadye Dbkwennyd (90, ao) a été rapproché de la rivière 
Derwent en Cumberland «. Or, un poète du xni*-xrv* siècle, 
Jorwth Vychan, célébrant la dame de ses pensées (Myv. Arcb., 
p. 279, col. 2) semble la comparer aux flots de Rbyt Dtr- 
wmnyÇ. Il serait intéressant de savoir exactement en quel coin 
de Galles ce rbyd est situé. 

L'auteur du Gododin et des poèmes du Uvre d* Aneurin qui 
s'y rattachent est sûrement un Gallois. Qu'il y ait dans son 
oeuvre des échos d'expéditions dans le nord et de traditions 
des Bretons de Strat-Qut, cela parait certain. L'identification 
Élite par Stephens de Dyvynwal Vrych (Dyfhwal Vrych) avec 
Donald Brecc est séduisante. Cela nous reporterait au 
vu 9 siècle comme d'ailleurs le Mtrin Iodeo. À ce propos, il est 
à remarquer que les héros des expéditions de Penda n'appa- 
raissent pas dans le poème. On n'y trouve ni Gatwallawn, ni 
Catgualatr (Catwaladr), ni Catgobail (Cad-afad), quoique la 
famille de Catvan soit mentionnée e xp ressément dans le Gor- 
chan Kynvelyn. Il y est nettement question d'un wyr Catvan 
(c'est-à-dire ici sûrement d'un petit-fils de Catvan (wrtb rifac 
wrtb rann wyr Catvan, 96, 18), d'un personnage par consé- 



1. Stepbens, Tbt Gododi*, p. 42, fidt remirqocrqull y aune antre Der- 
went en Yorksfaire et nne troisième en Dcrbyshire. 
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quent vivant au vii* siècle. Ce petit-fils est ou Kynvelyn ou 
son fils Ttcvann. Kynvelyn est donné dans les anciennes généa- 
logies galloises, comme père de Clinog Eitin (leg. Clittwy) 1 . 
Or Kynon, un des principaux héros du Gododin, est fils de 
Qytno Eiddin. C'est un des trois qui s'échappent de Cattraeth 
avec deux héros du pays d'Aeron (p. 96, 27 ; 69, 28). D'après 
le Gorchan Tutvwlch, il serait roi de Mon (93, 17). 

Ajoutons que Peredur qui figure aussi dans le Gododin se- 
rait mort avec son frère Guurci en 590 d'après les Annal. 
Cambriae). Le Kynon, fils de Clydno, est le héros du Mabi- 
nogi de la Dame de la Fontaine. 

D paraît bien qu'il y ait dans le Gododin des échos d'évé- 
nements du vu 9 siècle. Il me parait certain que c'est là le 
terme extrême où on puisse atteindre. J'en tire les preuves du 
sens qu'y prend le mot Bryneicb (Bernicia). Il est employé exac- 
tement avec le même sens que chez les poètes du moyen Age 
gallois. Il désigne vaguement des ennemis comme Lloegr. 

Kwydd pym pymwu t ne y lavnawr 
o wyr Ddvyr a Breonych 4ychitwr. 

(Skene, II, 64, |.) 
Ar deulu Breonych beych barnasswn, 
Dilyw dyn en yyw nys adawsswn. 

(#«rf., «S, a.) 

T.e passage suivant, au contraire,, ne prouve rien : 

Dyfibfthsei lynwyssawr oe vrcych 
Rac bedin Ododm a Breennych. . 

Le pays de Bernicia a été conquis par Ida vers 547 et joint 
àDeira vers 593. 

Le poème a dû être remanié et subir des additions au ix' ou 
x 9 siècle. J'ai déjà signalé l'expression Gini indiquant les 
Scandinaves comme une preuve que le poème sous sa forme 
actuelle ne pourrait dépasser le ix* siècle. L'emploi de Utryancu, 
boucliers, dans le Gorchan Maeldrw (p. 93,) prouve que ce 
morceau n'est pas antérieur à la fin du ix* ou au commen- 
cement du x 9 siècle. Le mot taryan, comme le dit M. Kuno 



I. J. Loch, Mùbin., II, p. 310. 



_*• - 
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Meyer, a été emprunté par les Ànglo Saxons aux Scandinaves 
et n'apparaît pas chez eux avant 970 \ 



H. — osguid; aswydd. 

Nennius transcrit par OsguiÇ* le nom du roi deNorthumhrie 
Oswiu, le vainqueur du roi de Mercie Penda ï la bataille de 
Winwaed, vers 655*656 d'après Bède, 654 d'après la Chro- 
nique anglo-saxonne. L'allié principal de Penda, le roi breton 
Catwallawn, après avoir conquis la Northumbrie, avait été 
battu et tué par Oswald k Denisesburna en 634, d'après 
Bède (Hist., III, ch. 1). Le nom est intéressant d'abord parce 
qu'il nous montre comment le groupe -w final accentué a pu 
devenir -ydd; il montre que l'accent devait être dans ce 
groupe sur -h et que le suffixe a .dû passer par la forme -ft>-. 
Newydd a dû passer par. *npvtip-, *noviâ-. 

Il est intéressant & un autre point de vue. Il explique vrai- 
semblablement un' mot qui a passé inaperçu et qui, à mon 
avis, resterait autrement inexpliqué. On trouve assez souvent 
dans les poèmes gallois le mot oswydd avec le sens manifeste 
d'ennemis. Le sens des passages ci-dessous est très clair : 

Myv. Arcb., 141, 1 (Meilyr, Élégie de Gruffudd ap Cynau, 
vers 1137): 

Yo i §ù weryd i obeooyt 

Ni bytâi d&wyth i lwyth oswyi. 

Ibii., p. 193, 1 (Marwnad Ywein Gwynet, élégie funèbre 
d'Owain Gwynedd, mort en 1 169) : 

Gwdci dâryf âr dyuvâ otsuyt. 
Ibid., p. 203, 2 (Prydyddy moch à Gruffudd apLlywdyn): 

Gwith herw dyt osstvyt oes oyaco. 

Ibid., p. 207, 2 (du même à Rhys Gryc) : 

Arvawc kymyntwc kymeaed osswyt . 

1. V. Rivm OUifm, XXI, p. 57. 

a. Cf. Awml. Cêmkrm à l*ant& 658: Osguid venh et dodt pnedm. 
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Ibid., p. 239, 2 (à Llywelyn ab Gruffudd) : 

Y amdifiyn tir rac toryf ossuyt. 

Le mot n'apparaît ni dans le Livre Noir ni dans le Livre de 
Taliesin. En revanche, on le trouve deux fois dans le Livre 
d'Aneurin, p. 66, v. 7 : 

Ny bu raor gyffor 
O ddyn ysgor 

aesgard oswyd 
Tutvwlch hir ech e dir ae drcvyd 

Ce héros qui détestait oswydd (les ennemis), Tutvwlch est 
le héros d'un chant particulier (Skene, II, p. 93). 
Il est donné comme auxiliaire de Cynon (p. 93, v. 27) : 

Kynan kynon teithvyw o Von ar vrcint gorllin. 

Cynon figure justement aussi dans un passage où oswydd 
apparaît : p. 80, v. 16 : 

Ef Uadei oswyd a llavyn llymaf. 
« Il tuait les ennemis avec la lame (épée) la plus acérée. » 

Il me parait très vraisemblable qu'à l'époque de la rédaction 
que nous avons du Gododin, on ne comprenait plus le sens 
de oswydd. Oswydd a dû être d'abord le nom propre du vain- 
queur de Penda et de Catgualatr ainsi que de Catgabail (Ca- 
dafatl). Notre rhapsode ou arrangeur aura entendu : lin Oswydd, 
llwytb Oswydd, armée d'Oswiu, tribu d'Oswiu, et ne sachant 
rien du roi anglo-saxon, aura pris oswydd, dans le sens dVn- 
nemis ; la terminaison lui aura fait voir dans ce mot un pluriel. 
Il est évident qu'à l'époque de la rédaction, on n'avait plus 
que des souvenirs confus des événements du vu* siècle. Ceci 
est encore confirmé, comme je l'ai dît plus haut, par le (ait que 
Catwallawn n'apparaît nulle part dans le Gododin, non plus 
que Catgualatr ou Catgabail. 



B. — Le Livre de Taliesin. 

Le Livre de Taliesin n'a pas l'unité apparente du Livre 
ton* Celtiems, XXL 
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d'Âneurin. Cest un recueil de morceaux d'époque et de 
différentes. Pour le poème XXŒ, p. 172-J73, sur Cynaû, ▼. 
Revue Celt., XXI, p. 19-30; sur le poème XUX, AV., 
p. 34-35; pour le poème XII, ibid., fasc. UL; pour le 
poème VTII, ibid., p. 34. 

Le poème XLVI présente des traces d'antiquité au point de 
vue de la métrique et des mœurs. Le héros serait Cnneda, fils 
d'Edern, ce qui nous reporterait au v* siècle. La supercherie 
se trahit par le nom même de Cuneda. Ce nom rime, en effet, 
.toujours avec des mots en -af dans le poème. Le héros est 
donc * Cunotamos =£= gallois moyen Cyn-daf. Comment expli- 
quer Cunedaf, car c'est ainsi que s'écrit, en général, le nom 
dans le poème ? Il est probable que le scribe aura eu sons les 
yeux une form.e vieille-galloise intermédiaire entre CunoUumas 
et Cyndaf, c'est-à-dire * Cunetam (cf. Gmuglase, chez Gildas), 
ce qui l'aura induit à l'identifier avec Cunt$a (Cunedag de 
Nennius. Le mot cbyfatam, p. 203, 3, quelle que soit sa valeur 
réelle, semble indiquer une forme de vieux-gallois. 

Le poème VI (p. 123-129) nous transporte au milieu des 
luttes avec les Saxons et les Scandinaves. La mention de Abcr 
Sandwic (Sandwich), p. 129, 15, rapprochée de ce vers : 

Sacsson wrth agor ar vor peunyd 
« Les Saxons a l'ancre sur mer chaque jour », 

ne permet guère de douter qu'il ne s'agisse de la grande flotte 
rassemblée par Aethelred à Sandwich, en 1009, contre les 
Scandinaves. En 1044, les Scandinaves y font une descente ; 
en 1048, Sweyn y aborde avec 50 navires et est poursuivi 
par le roi Edward et ses earls l . Le poète invoque à plusieurs 
reprises Dewi et Eût allusion à des profanations commises 
dans son sanctuaire de Myny w. Les principales descentes des 
Scandinaves à Saint-David'* eurent lieu en 982, 988, 993, 
999, 1023, 1078 et 1088 ». 
Le poème a chance d'être du milieu du xi* siècle. 



i. Freeraan, Norman Comqutst, I, 1)7, 343 ; II, p. 11$. 
a. Basil Jones and Freeraan, Tbt history and anHqaUœ of Si David's, 
p. aoo. 
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Le groupe de poèmes de beaucoup le plus intéressant est 
celui qui a pour héros Uryen 1 . Voici ce que nous appren- 
nent les poèmes. 

Uryen est roi du sud ou plus exactement du midi. Il est 
plusieurs fois qualifié de u% yr echwy%\ ecbwydd, breton à'boa^ 
indique plus spécialement le repos du bétail & midi ou au mo- 
ment où le soleil est dans son plein (Skene, H, p. 184, 5 ; 
189, 34). Ceci est confirmé d'abord par un passage où son 
panégyriste déclare qu'il n'ira pas au nord : Uryen ne hn re- 
fuse rien ; les richesses du pays de Llwyfein sont siennes a . 

Il y en a une autre preuve certaine, c'est qu'il est spécialement 
roi de Rheged (190, 10; 183, 26, v. 7). Gaufrei de Monmouth 
a fiiit Uryen roi de Moray (M urefensium) ; le traducteur gallois 
a ajouté Rheged \ il ne connaissait pas Mureif et l'a identifié ou 
glosé par Rheget : il. n'y avait pour lui qu'un Uryen : c'était 
un roi de Rheget. Il est fort possible d'ailleurs qu'il ignorât la 
situation de Rheget qui, officiellement, avait disparu. D'après 
les Iolo Manuscripts, p. 69, Cuneda aurait enlevé aux Gaêls 
Gwyr ou mieux Guéyr (Gower) et les trois cummwd de 
Cydweli, Carnwyllion et Isgennen et en aurait formé un 
royaume qui prit le nom de Rheged, avec Llychwr (Loughor) 
ou mieux Abejr Llychwr, pour capitale. Quoi que l'on puisse 
penser de l'histoire de Cunedda, les Iolo Mass. étaient bien 
informés quant à la situation de Rheged. Deux textes des {Sus 
clairs rétablissent. On lit dans un beau poème de Hywel ab 
Owain Gwynedd, tué en 1170 par son frère (Myv. Arcb., 
198, 2) : 

Mor bdl o Geri Gaer Uiwdyt 
Esgyrtnais ar rclyn o Vadyenyt 
fhi jn hir togêi rwng nos a dyt. 

1. XXXIX, p. 195; XXXVII, p. 192-193; XXXVI, p. 190; XXXV, 
p. 189; XXXIV, p. 188; XXXIII, p. 185 ; XXXII, p. 184 ; XXXII, p. 181. 

2. 195,1a: nychyrebafi GogWd 



T IDCI BCjrDU 

kyn pei aôn lawoed 

nyt rot un nonca, 
Uryen nymfoœed: 

UwyKnyd tned 

^_ -i 

ys nea en remeo. 
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« SI loin qu'il y a de Ceri à Caer Uiwdydd, 
monté sur un Jeune coursier de Maefaeoydd, 
J'atteignis la terre de Rheged en un jour et une nuit, » 

II y raconte ses excursions de diverses sortes en Galles. Ceri 
est en Montgomeryshire. Caer Lliwelydd ne peut naturellement 
être Carliste» mais doit être en Rheged, dans la région sud 
des Iolo Ms. 

Le second texte est plus net encore. Il se trouve dans le 
Livre même de Taliesin (p. 213, 22): 

Nyt yscawn iolet 
Gorescyn Dyiet 
Dydyccawt ynwet 
Tra marin tûget 
Perif perchen ket 
Gwkdychawt yn Elvet. 

« Ce n'est pas un désir léger (facile) 
que de soumettre Dyfed. 

Portera • 

au-delà de l'estuaire de Reget 
le chef maître des présents, 
il régnera en Elfed. » 

Ici, il s'agit bien d'un chef qui va franchir l'estuaire ou 
golfe de Rheged peur aller soumettre Dyfed et régner en 
Elfet, qui est justement un distria du cantref d'EniIyn en 
Dyfet. 

Il défend Aeron (p. 192) en Cardigan. H possède aussi le 
pays de Llwyfein ou au moins Ta conquis. H est victorieux à 
Argoet Llwyfein. Or, Cynddelw, dans la deuxième moitié du 
XII e siècle, nous signale une victoire d'Owain Gwynedd vers 
Coet Llwyfein (Myv. Arcb., 130, 1) : 

Gweleis acr uch Caer uch Coet Umfein. 

A-t-il conquis Powys et poussé des incursions du côté de 
Chester ? Deux passages nous le montrent avec ses années en 
Powys (193, 1 ; 190, 13). L Arcbacologia Cambrensis (1873, 
p. 129) mentionne un Pant Llwyfen en Llandovery. Le Livre 



1 . DyàjtcoMi peut être iyàjamvr ; ynwet me parait altéré. 
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7S/iwrsignale lui aussi la victoire d'Owein & Coet Llwy fcin(p. 26) : 

A mi discoganaw e kad Cota Lhuvein 
a geloraur ration rac rathir Owein. 

Urycn combat aussi à Pencoet ; il y a deux batailles de ce 
nom : une en 720, dans le sud, disent les Bruts, une autre 
en 983 à Pencoet Colwyn en Gwent. 

H défend contre ses ennemis Gtvcn-ystrad (183, 15 ; Uech 
Wen, 183, 29). Or, tout justement, il y a dans la région de 
Rheged une grande vallée formée par deux rivières qui se re- 
joignent au-dessous de Kidwely» ponant les noms de Giucn- 
draetbfawr et Gwen-draetb facb. 

Il combat & Catraeth, ce qu'on ne trouve pas dans le Go- 
dodin (Taliesin. XXXVII, p. 192; XXXI, 1). 

Un poème fort trouble du Livre Rouge (XVII, 291-293) le 
Eut combattre i Cors Focbno (en Llanfihangd Gcneu'r Glyn, 
en Cardigan) ; or, il y eut li une bataille où Owein Gwynedd 
fut vainqueur. Ce qui peut mettre en garde contre la sincérité 
de ce poème* c'est qu'il y est aussi question d'une victoire sur 
les alliés ou compagnons d'Antyrron; or, il y a eu une ba- 
taille & Ystrad Antarron, en face du château d'Aberystwyth 
en 11 13 (Tbe Bruts, p. 299). 

Le Livre Rouge le fait fils de Kynvarch, lui donne comme 
fils Owein, ce qui est confirmé par le Livre de Taliesin, et le 
(ait tuer ï Aber-Lleu (270, 9). On trouve (Arch. Cambr., 
1893, p. 44) Lieu pour Llyv ; s'il en était ainsi, Uryen aurait 
été tué au confluent du Llyw avec le Llychwr dans son propre 
pays. On peut aussi penser & la rivière appelée Elei et Ely et 
Afon Lai, affluent du Taf. 

Nennius Eut combattre Uryen (Urbgen) contre Deodric, fils 
dlda, avec les rois bretons Guallauc, Riderch-Hen, et Morcant, 
vers 597. Il fait baptiser le roi payen Edwin par son fils Run. 
Il n'est pas inutile de remarquer que le panégyriste d'Uryen, 
dans son élégie funèbre sur le héros, donne Run comme son 
bienfaiteur (Livre Rouge, ap. Skene, H, p. 270, 19, 22). 

Il y a dans tout cela évidemment de la légende, mais aussi 
un fonds historique des plus intéressants. 

(A suivre.) J. Loth. 
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SOMMAIRE: I. Superstitions des paysans d'Irlande. — II. Les ëcotes ea Gaele «a 

quatrième siècle de notre ère. — III. Le gaulois Favorions, philosophe et raësear 

-«" grec. — IV. Les fissiles des Acd*i t des St^tuuû et des SegmsM, le diocèse de 

; * Belley. — V. L'abbaye de Saint-Gildas de Unis. — vi. Les Hdrètes. — Pot 

' * " • ScRirrtfM. Mort de MM. Masinin DeJoche et Samuel Berger. 

M. Daniel Deeney a réuni en un volume intitulé Peasoot ton fnm Gmdic 
bàê*à* % les renseignements qu'il a recueillis sur les traditions populaires 
dans le comté de Donegal en Ulster, c'est-à-dire sur les bords de l'Océan, 
à l'extrémité nord-ouest de l'Irlande, et en Connemara, c'est-à-dire éga- 
lement sur les bords de l'Océan, dans la partie occidentale du comté de 
Galway en Connaugbt. On parle encore irlandais dans ces deux régions 
de l'Irlande, mais avec M. Daniel Deeney, les paysans se servaient d'un 
patois anglais qu'ils appellent bewrU brisle « langue brisée » et que M. Da- 
niel Deeney a cru devoir reproduire : indad* pour inietd, tvtry tus* pour 
rvery o*i, wiioHt pour wtbout, wis pour uxu, tic. ; cela ne facilite pas pour 
mot la lecture de son livre qui est fort intéressant. Les paysans irlandais' 
croient à un monde invisible composé d'amis et d'ennemis : i° fées mâles 
l2> et fées femelles qui sans distinction de sese sont les unes protectrices, les 

autres adversaires des humains ; r> revenants. Aux yeux du paysan irlandais, 
divers procédés magiques sont d'une grande puissance : le nombre neuf, 
par exemple, est d'une merveilleuse vertu; celui qui, hornine on femme, 
possède une lanière de peau enlevée à un cadavre humain par derrière» de 
la tête au talon, et qui de cette lanière intacte touche la personne qu'A 
aime, triomphe par là de la "résistance de cette personne et la contraint à 
l'aimer toujours ; cette redoutable lanière de peau humaine s'appelle en ir- 
landais bétroeb bbdis « entrave de mort ». Mais passons à un sujet moins 
lugubre. 

n. 

Dans le dernier numéro de cette revue, p. 238 et 239, nous avons parlé 
1. Librairie David Nutt à Londres. 
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des écoles qui e*istaient en Gaule au m. et au v« siècle de notre ère, et 
doot l'action a dû contribuer a faire tomber en désuétude la langue celtique. 
Nous n'avons rien dit des écoles de Besançon et de Lyon; Ausone en parle 
dans sa Gratiarum aeUo à l'empereur Granen; on y lit, c. VII, $ 31 : Ti- 
tianus magister, seâghriosus ille, municipalem scbolam apui Fisontionem Lug- 
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dire que Titianus n'était pas devenu consul. M. Ulysse Robert parle de ce 
personnage dans sa brochure intitulée L'enseignement à B es anço n jusqu'à Us 
fin du XVb sikh, p. 4. 

m. 

Un des points sur lesquels nous avons insisté au passage précité de la 
dernière livraison, est que l'enseignement romain en Gaule avait pour objet 
non seulement la langue latine, mais aussi la langue grecque. L'émigration 
des professeurs de gsec qui, après la suppression de leur traitement lors de 
la conquête barbare, se tran sp or t èrent en Irlande, explique la connaissance 
du grec en Irlande au vm* et au «• siècle et l'emploi de la langue grecque 
par Tirlandais Scot Erigène en France au temps de Charles le Chauve, 
840-877. 

Un (ait concordant est au ir* siècle de notre ère, l'existence à Athènes du 
rhéteur et philosophe gaulois Favorinus, originaire d'Arles et qui a écrit en 
grec un certain nombre d'ouvrages aujourd'hui perdus. Favorinus disait : 
« Il y a dans ma vie trois choses étranges : gaulois, je parle grec ; eunuque, 
je suis accusé d'adultère; enfin je vis, quoiqu'étant brouillé avec l'em- 
pereur ». M. Ludovic Lcgré vient de publier une vie de Favorinus. Les 
Athéniens avaient élevé une statue a Favorinus et la renversèrent quand le 
philosophe tomba dans la disgrâce impériale. M. Legré voudrait obtenir 
pour son héros dans la ville d'Arles sinon une statue, au moins un buste, 
un médaillon ou une simple plaque de marbre. Il peut bien arriver que Fa- 
vorinus n'obtienne jamais d'autre monument que le livre de M. Legré >. 

IV. 

On enseigne généralement que les diocèses français tels qu'ils existaient 
au moyen âge, avant les créations dues au pape Jean XXII, xiv* siècle, 
représentent, â quelques exceptions près, les anciennes cités gallo-romaines, 
qui elles-mêmes reproduisent en général la géographie politique de la Gaule 
lors de la conquête romaine. 

Ainsi les trois diocèses d'Autun, ChJon-sur- Saône et Mâcon formeraient 

1. Édition de Charles Schenkel dans Monumenta Germaniae historien. 
Auctorum antiquissimorum, t. V, p. 23, 1. 8-10. 

2. Ludovic Legré, Un philosophe provençal au temps des Antonius. Favori* 
e? Arles. Sa vie, ses œuvres, ses contemporains, Marseille, Aubertin et Rolle, 
1900, un vol. petit in-8 de vu- 3 $7 pages. 
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le territoire de 1* cité romaine d'Augustoamnwn et celui du peuple gaulois 
des Aedui . 

Les exceptions à cette théorie méritent une étude attentive qui présente 
souvent de sérieuses difficultés. La question de savoir où passait originai- 
rement la limite séparative des territoires des Aedui et des Sequam, des Se- 
gusiavi et des Aedui, des Stgusiavi et des Sequam, des Sequam et des Allo- 
broges, est étudiée par M. Edouard Philipon dans son livre intitulé : Les 
origines du duxhe et dm comté de Bdley ». 

Beiley, Bellicium, n'était sous l'empire romain qu'un vicus dépendant dé 
la cité des Sequam. 

L'évéché de Besançon» ville principale des Sêquam, parait dater du com- 
mencement du v« siècle, et celui de Beiley qui remonte au milieu du vp, 
est un démembrement du territoire des Sequam. 

Il semble évident que le diocèse de Chalon-sur-Saône c omp rend une 
partie du territoire des Sêquam perdue par le diocèse de Besançon, à l'ouest. 
Au sud une portion du territoire des Sequani fut comprise dans le diocèse 
de Genève, autrefois ville des Allobroges. En compe nsa tion, une portion 
du territoire des Allobroges fit partie du diocèse séquanede Beiley. D'autre 
part, le territoire du diocèse de Chalon-sur-Saône s'était agrandi, au sud, au 
détriment de celui de Lyon. En com p e ns ation Nantua, après avoir appartenu 
à la province de Besançon, passa dans le diocèse de Lyon. 

V. 

« M. Marius Sepet vient de publier une histoire de l'abbaye de Saint- 
Gildas-de-Ruis et d'une fondation moderne qui existe aujourd'hui sur l'em- 
placement du monastère primitif. Le premier chapitre est intitulé « Le 
monastère celtique » ; c'est d'un bout à l'autre une reproduction des doc- 
trines de M. J. Loth, U émigration bretonne, et de M. de La Borderie, Études 
historiques bretonnes, Gildas et Merlin ; Du râle historique des saints de Bre- 
tagne; Histoire de Bretagne, etc. 

VI. 

La brochure de 81 pages in-8 intitulée Su gliHeketU (Corso di lejioni), 
qui vient de paraître à Catane et dont l'auteur est M. Francesco P. Garo- 
falo, se compose de trois sections ; la première, p. 7-32, est un résumé de 
l'histoire des Helvètes avant et depuis la domination des Romains. Vient 
ensuite une seconde section, p. 55-53, qui a pour objet la période anté- 
rieure à la conquête romaine; cette section est divisée en trois paragraphes, 
consacrés le premier à l'état politique, le second à la géographie, le troi- 
sième à la situation économique, morale et intellectuelle. La troisième sec- 
tion, p. 54-80, concerne l'administration romaine. Ce travail atteste chex 
l'auteur des recherches considérables et une vaste érudition, jointe à beau- 

1. Paris, Picard, 1900, 1 vol. in-8 de 191 pages. 
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coup de prudence. Je serais sur divers points plus âffirmatif que lui, par 
exemple lorsqu'il s'agh de là dite à laquelle les Helvètes, franchissant le 
Rhin et abandonnant leur patrie primitive aux Germains victorieux, sont 
venus s'établir dans le pays qui est aujourd'hui la Suisse. Suivant moi, 
cette date est fort rapprochée de celle où Us ont entrepris de quitter la Suisse 
pour aller s'établir sur les côtes de l'Océan. Cette dernière émigration en 
masse hors d'un pays où aucun danger ne les menaçait atteste un défaut gé- 
néral et absolu d'attachement au foyer. Cette indifférence pour le foyer en 
l'année 58 av. J.-C, prouve qu'alors à ce foyer aucune tradition de famille 
ne s'attachait. Ordinairement, quand un frère émigré, un frère reste gardien 
du foyer des ancêtres. Si, sans y être forcé, tout le monde part, c'est que 
personne n'est retenu par les pieux souvenirs qu'un vieux foyer rappelle et 
que par conséquent, dans le pays que l'on quitte, ce vieux foyer n'existe pas. 

Vil. 

Tous les lecteurs de la Revue Celtique connaissent au moins de nom le co- 
lonel Wood-Martin, auteur de plusieurs ouvrages sur l'histoire d'Irlande, 
dont deux ont été l'objet d'une étude critique dans cette revue, t. VII, 
p. 271-274, et t. DC, p. 138. 

Ces ouvrages sont The Laie Dwetlings of Ireland et The History of Sligo 
Omniy and Town. M. Wood-Martin a écrit d'autres ouvrages qui ne sont 
point parvenus au bureau de la Revue Celtique : Pagan Irekutd et The Rude 
SUme Monuments of Ireland. On annonce de lui la prochaine publication 
d'un nouveau livre. Ce livre traitera des croyances religieuses antiques qui 
persistent en Irlande; et formera une sorte de manuel des traditions anté- 
rieures au christianisme conservées dans cette Ile. Le titre sera : Traces of 
the Elder faitbs of Ireland. Handbook of Irish Pre-cbristian Tradition. Cet ou- 
vrage, orné de plus de 150 gravures, traitera â peu près le même sujet que 
le Peasant tore de M. Daniel Deeney. Mais au lieu d'être un recueil de ma- 
tériaux, comme le livre de M. Deeney, il consistera en une exposition mé- 
thodique divisée en dix-sept chapitres. Ainsi le chapitre viu parlera des 
doctrines encore aujourd'hui répandues en Irlande au sujet des morts, et le 
chapitre ix traitera des dieux et déesses auiquels croient encore les paysans. 
Dans les chapitres suivants il sera question du culte des animaux, des 
pierres et des arbres, des préjugés relatifs à certains jours, â certains nombres, 
à certaines couleurs. La bibliographie paraît devoir être très soignée, et le 
volume se terminera par un index qui rendra, pense-t-on, les recherches 
très faciles. Quand cet ouvrage paraîtra on verra s'il justifie cette annonce 
bienveillante, dont nous ne sommes pas l'auteur. 

vm. 

Nous avons annoncé, dans la première livraison de ce volume, p. 121, 
la publication prochaine d'un ouvrage de M. Rhys sur le p*ys de Galles. 
Cet ouvrage vient de paraître sous ce titre : The Welsh Peopte. VAthenaeum 
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en a rendu compte dans son numéro du ré juin, mais le volume n'est pas 
encore parvenu au bureau de la Revue 



Paris, le 26 joio 1900. 

H. d;AiBOB DE JUftâJNVIIJLE. 



POST SCRIPTUM. 



Notre savant collaborateur, M. J. Loth, nous prie d'annoncer que dans 
un article du prochain numéro de la Revue Celtique sur La rime intérim deœ 
les langues celtiques et l'influence de In poésie rythmique latine, 11 se p r op os e de 
rectifier certaines conclusions de son article sur la métrique du 
(Rev. Celt., n« d'avril 1900, p. 20%). 



Par un inconcevable oubli, la rédaction de la Revue Celtique n'a pas 
tkmoé dans la dernière livraison la mort d'un de ses collaborateurs, 
M. Maximin Deloche, membre de l'Académie des Inscriptions et Befies- 
Lettres, décédé à Paris le 12 février dernier à l'âge de 82 ans. Deux articles 
de lui ont~paru dans la Revue Celtique, t. IX, p. 425; t. XVm, p. 36$. 

Un autre de nos collaborateurs, le pasteur Samuel Berger, professeur à la 
Faculté protest an te de Paris, vient de terminer le 13. juillet, à l'âge de 
57 ans, une des vies les mieux remplies qu'on puisse cher. Il est surtout 
connu dans le monde de l'érudition par ses travaux sur les traductions de 
la Bible tant en latin qu'en langues romanes. Il a publié deux articles dans 
la Revue Celtique, t. VI, p. 348; t. XV, p. 15$. 

Ces deux savants mériteraient un plus long article. Ma profonde 
pour eux et la douleur que j'éprouve font tomber de ma main la ptume. 

H.d'A. dej. 
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SOMMAIRE: I. Mémoire and proceedings of the Manchester literary and Philosophkal 
Society. — II. Feix ha Bretz. — III. Indogermanische Forschungen. — IV. Revue 
épigraphique. — V. Boletin de la Academia de la historia. — VI. Annales de la 
Faculté des Lettres de Bordeaux et des Universités do Midi. — VII. Société ar- 
chéologique de Bordeaux. — VIII. The philological Society** Transactions. — IX. 
Numismatk Cbrooicle. 

I. 

Memoirs and Proceedings of the Manchester literary and philo- 
sophical Society, t. XL1V, première partie. — Mémoire de M. Winifred 
Faraday sur la question de savoir quelle a été l'influence irlandaise sur la 
littérature la plus ancienne de l'Islande. L'auteur prend une attitude abso- 
lument opposée à celle de M. Bugge > . Suivant M. Bugge les mythes norrois 
« ont dû leur forme a des poètes Scandinaves qui vivaient en relations 
« étroites avec des chrétiens' des Iles Britanniques, ou, pour préciser davan- 
« tage, avec des Anglais et des Irlandais. » Plus bas, M. Bugge expose sa 
théorie d'une façon plus absolue encore: « La grande majorité des poèmes 
« tant mythologiques qu'héroïques écrits en langue islandaise ont été corn- 
« posés par des Norvégiens dans les Iles Britanniques, la plupart proba- 
« blement dans l'Angleterre septentrionale, mais quelques-uns peut- être en 
« Irlande, en Ecosse et dans les lies écossaises. Il y a dans TEdda très peu 
« de poèmes dont on puisse, semble- 1 -il, placer l'origine hors des lies bri- 
« tanniques. » 

Cette théorie ne s'applique pas aux compositions en prose que M. Bugge, 
d'accord sur ce point avec MM. Vigfusson et York Powel, considère comme 
une œuvre islandaise, tandis que d'accord avec M. Bugge ils disent que 
les poèmes ont été composés par des poètes habitant les lies Britanniques. 

M. Faraday laisse de côté la plupart des considérations littéraires qui peu- 

i . Sludien ûber die EntsUbung der nordischen Gàtttr und HeldenSageu. 
Voir sur cet ouvrage la Revue Celtique, t. X, Py4<j6; cf. t. XX, p. 120. La 
suite de l'ouvrage de M. Bugge a paru en traduction anglaise par M. Scho- 
Aeld. Elle a été publiée parla librairie David Nutt sous ce titre : Tl:e Home 
of the Eddie Poems. Cf. un savant article de M. L. Duvau dans le Journal 
des Savants de novembre 1899. 
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vent être alléguées en faveur de la théorie de M. Bugge. Ce qu'il traite 
principalement c'est le côtélinguistique de la question. Suivant lui, les em- 
prunts islandais au gaélique dont on a parlé se réduisent à un : rtg dans le 
nom propre Rigmal. Enfin, s'il y a peut-être quatre-vingt-cinq noms propres 
de personne irlandais dans les monuments de la littérature islandaise », il 
n'y en a pas plus d'un tiers qui aient été usités sur le sol de l'Islande. 

On ne peut pas en compter plus de huit qui aient été portés par des Is- 
landais de naissance ; et deux sur les huit ont pénétré jusqu'en Norvège : 
ce sont Niall et Cormac *. M. Whitley Stokes a publié il y a dis ans une 
liste de mots norrois relevés par loi dans les Annales irlandaises (Rttme Cd- 
tiqw, t. XII, p. 173). M. Faraday donne quelques noms qui manquent au 
recueil formé par notre savant collaborateur. 

Certains noms propres d'origine Scandinave persistent encore en Irlande 
aujourd'hui ; on ne trouve pas a présent de noms propres irlandais en 
Islande. La langue irlandaise a admis dans son vocabulaire beaucoup de 
mots norrois ; il n'y a pas de mots irlandais dans le vocabulaire norrois. 
Donc les Scandinaves ont laissé des traces profondes en Irlande, et il n'y a 
en Islande aucune trace d'une influence puissante que l'Irlande y aurait 
exercée. 



II. 

Fbiz ha Breiz, deuxième livraison, mars 1900. — Les auteurs, sans avoir 
pris connaissance des critiques adressées par nous à leur première livraison 
ont abandonné leurs théories absolues sur rorthographe bretonne. Ainsi, 
p. 45, nous lisons que le temps de Pâques aiaw^sul vask bttek or sadorn 
varlérShar Pcmtecost, « va du dimanche de Pâques au samedi après la Pen- 
tecôte ». P. 48, il est question de quelqu'un « qui a le bras long », bir $ 
vreac'b, et le soir « son ombre dépasse l'ombre des arbres », e shud a ia ireist 
skeudar gm^. Cependant ici l'auteur n'a pas une orthographe uniforme; 
ainsi il écrit crç « vieux », clin « genou », avec un c, et dantek, « pourvu 
de dents », avec un k. 

Troisième livraison. Mai 1900. — Les auteurs de cette revue reviennent 
encore sur la question de rorthographe. Ils paraissent croire que l'intro- 
duction du k dans l'orthographe bretonne est un phénomène tout récent. 
On peut les renvoyer â l'article de M. G. Dottfn sur les mots bretons dans 
les chartes de Beauport, Revu* Ctkiqm, t. VII, p. 55-59- L'emploi du k 
était très fréquent en Bretagne dès le xra« siède, et surtout, comme en latin, 
quand un a suivait. 

On peut consulter â ce sujet les passages de grammairiens réunis par 
De- Vit, ToHus latiniiétis kxkm, t. III, p. 660, par exemple cet extrait d'Isi- 



1 . Voir Craigie, dans la Zntscbrift flr ctltjscbe PbûolûgU, 1. 1, p. 442-450. 
a. Revu* Cdtiqi*. XVIII, 360. 

2. Les six autres sont : D*fnall, KagàU, Kialkkr, Kjartan, Kouatt et 
Kyh». 
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dore de Séville : k litteram antiqui pratpon e ba nt qnoties a sequtbatur, ut katut, 
kanna, kalamus, et ce passage de Diomède : k consonans muta snpervacua, 
qua utimar, quando a correpta seqnitur, ut kalendab, kafut, ealummia. 
Cest en vertu de cette règle que dans les diplômes de Charles le Chauve 
le nom de ce roi et empereur des Francs est écrit Karolus, avec un k initial, 
notation qui apparaît déjà dans les diplômes de Charlemagne empereur. 

m. 

Indogermanische Forschungen, t. XI. — Dans la première livraison, 
intitulée Erstes undfwdUs H$ft $ p. 1-98, M. Ferdinand Sommer donne une 
étude sur le suffixe du comparatif en latin. Dans ce mémoire, les citations 
de mots celtiques sont fréquentes, notamment, p. 83 et suivantes, dans le 
S 29, consacré au latin major et à la relation qui pourrait exister entre ce 
mot et l'irlandais mdo. 

La seconde livraison, intitulée DrittesundvierUs Htft, contient, p. 205-266, 
un traité du superlatif en latin et, pour donner plus de clarté à son sujet, 
M. Sommera intercalé dans sa dissertation, p. 217-224, un recueil d'exem- 
ples du comparatif et du superlatif irlandais, extraits des gloses de Milan, 
Saint-Gall, Wûrzburg et Carlsruhe et du ms. de Saint-Paul en Carinthie. 

iIV. 

Revue épigraphique, n° de janvier, février et mars 1900. — Une notice 
biographique et bibliographique sur feu Auguste Allmer occupe les qua- 
torze premières pages de cette livraison et nous fait connaître à la fois la 
vie laborieuse et les nombreux travaux du savant épigraphiste. Un portrait 
accompagne cette notice qui, n'étant pas signée, est probablement dû à la 
plume érudite du directeur actuel de la Rtvm ipigrafbiqm, M. le capitaine 
Espérandieu. 

M. Joseph Bûche a fait paraître à Lyon une autre notice biographique, 
en trente-six pages, sur Auguste Allmer. Il ne donne pas de bibliographie* 
Sur ce point si important il se borne à renvoyer à la liste des ouvrages 
et des mémoires du regretté défunt dressée par M. Espérandieu. Cependant 
il dit qu'oo peut y ajouter trois articles publiés dans Lyon-rtvu* en 1886, et 
deux de ces articles touchent à des questions celtiques: i° Uni nouvelk ity- 
mdogie i* Lyon, 79 DispaUr, le pèrt d* k nation gaulois*. 

La seconde partie de la revue est occupée par un recueil d'inscriptions. 
Nous signalerons d'abord, n« 1326, une épitaphe celtique en caractères 
grecs trouvée à Montagnac, Hérault : AXXitivo; Kopvovov AXrao[v]f«c, c'est- 
à-dire Alletinos, fils de Carnonos, originaire d'une localité qui se serait ap- 
pelée Aîisu, au génitif Aliumos, et qui pourrait être Alton, chef-lieu de 
canton, arrondissement du Vigan, Gard, ou Auaon, commune d'Allègre, 
arrondissement d'Alais, canton de Saint-Arnbroix, même département. 

Viennent ensuite trois articles du travail d* Allmer sur les dieux de la 
Gaule: 1330, Mars mogetius ; 1331, mogoukus; 1332, flta/x Molttnus. 
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Numéro d'avril, mai et juin 1900. — Inscriptions n« 1333-1 344. 
Ions, sons le n° 1 134, une dédicace au dieu Lanovahu. Elle a été trouvée! 
Cadenet, Vauduse. La description est accompagnée* d'une photogravure. 
Sous le n° 1 344 ont été réunies les marques de potier conservées an musée 
de Lectoure. Quelques-uns des noms paraissent celtiques : andcam peut se 
lire Attdtcamnhs; coron (cf. un nom de peuple gaulois, Tacite, Cn ■■■■■, 
43); doni, peut être Domicaims ; Latugni. On trouve ensuite la cootmoa- 
tion de l'étude d'Allmer sur les dieux de la Gaule: 1345, éem Moutasgos; 
1346, AtVxMuLLo; 1347, Mars Nabelcus; 1348, Nantosvelta; 1349, 
àta Naria; 1350, Nemausus. 

V. 

Bolettk de la Academia de la HiSTotiA, juin 1900. — M émo ir e do 
R. P. F. Bta sur des inscriptions romaines inédites, découvertes en diverses 
localités de l'Espagne. Nous citerons une dédicace au dieu Dmlotrims. Cette 
dédicace a été trouvée a Caceres, l'antique Norba Cotsarina, appelée N«*pCc 
Km!?*.*, par Ptolémée, qui l'attribue aux Lusitanti. Cest aujourd'hui Ca- 
ceres, chef-lieu d'une province espagnole, démembrée de rEstramadure. 
Caceres est situé dans le bassin du Tage moyen, au sud de <e fleuve, 
comme Talavera la vicia, l'antique Augusto-briga, attribuée par P t o l émée 
aux Vettoncs, peuple ibérique*. Le second terme tfAttgasto-brifa atteste on 
établissement celtique dans cette région du Tage moyen. Le nom divin 
Duhvius à Caceres, dont le nom antique, Norba, parait n'être pas celtique, 
nous mène à une conclusion analogue. Le nom divin Dukvius ou Dathcims 
a été trouvé deux fois en France a Vaison, Vauduse !. 

VI. 

Annales de la Faculté des lettres de Bordeaux et des Universités 
du Midi, t. II, n" 1 et 2. — Notices par M. Camille Jullian sur les plaques 
de plomb d'Eyguières, Booches-du-Rbone, et de Carpentras, Vauduse, Ces 
deux plaques, qui paraissent remonter à l'époque gallo-romaine, portent des 
inscriptions en caractères mélangés, grecs, ibériques, italiotes. On ne peut 
en saisir le sens. Ce sont probablement des formules magiques, comme b 
tablette de plomb de Rom étudiée par M. C. Jullian dans la Rtvme Cdtiqm, 
t. XIX, p. 168-176. 



t . Ptolémée, L II, c v, $ 6, édition Didot-Mûller, 1. 1, p. 138, L 8. 

a. Ptolémée, 1. IL c v, \ 7, p. 141, L 1 ; cf. Hubocr, Corpms ùucrif- 
tiomtm latmaruM, t. H, Supplément, p. 8ji. 

3. Ccrpas LucripHomm Latimarum, XII, 1279, l2 &° t cf. Holder, Alicd- 
tiscbtr SpracbuAaif, 1. 1, col. 1366, 1367; Allmcr, Jtowt ifigraf è iq me, t. III, 
p. 483, no 1214. 
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VII. 

Société archéologique de Bordeaux, t. XXII. — Mémoire de M. Jul- 
lian dont 1* conclusion est qu'à l'époque gallo-romaine la croix sur les us- 
tensiles fabriqués par les potiers est une marque de fabrique et ne donne 
aucune indication sur la religion du fabricant ni du propriétaire. 

yiii. 

The Philolocical Sooety's Transactions, année 1900. — Mémoire 
de M. J. Strachan sur le futur sigmatique et le subjonctif en irlandais. Ce 
sujet a été précédemment l'objet de mémoires dus a MM. R. Thurneysen 
et H. Zimmer et dont il a été question dans la Revue Celtique, t. XI, p. 379, 
380. Le savant auteur s'est déjà occupé du subjonctif dans The Pbilofogical 
Society* Transactions, année 1896-1897, p. 233 et suivantes, cf. Revue Cel- 
tique, t. XIX, p. 96; dans ce premier mémoire il s'occupait de l'emploi du 
subjonctif et du sens précis que ce mode présente en irlandais. De la se* 
mantique il passe à la morphologie dans son mémoire nouveau ; suivant 
lui, le subjonctif sigmatique est ordinairement accompagné d'un futur sig- 
matique dans le même verbe, et, ce qui distingue le futur sigmatique du 
subjonctif sigmatique, c'est que le futur sigmatique a un redoublement par 
f dé la consonne initiale et que ce redoublement lait défaut dans le sub- 
jonctif sigmatique. M. Strachan est sur ce point d'accord avec M. Thur- 
neysen, Revue de Kuhn, t. XXXI, p. 75 ; cf. Revue Celtique, t. VI, p. 94. 
On sait que le futur sigmatigue n'existe que pour les racines qui se terminent 
en : i° k, 2° g, }° t, 40 à, $° s, et 6° pour les racines qui se terminent par 
fin, mais comme le second des deux n parait tenir lieu d'un 4, cette sixième 
catégorie semble rentrer flans la quatrième. Les racines terminées par /, r, 
m, n n'ont pas de futur sigmatique; la langue grecque nous offre la même 
règle. La base du travail de M. Strachan est un recueil d'exemples classés 
d'après la consonne finale du thème ; c'est le recueil le plus complet de ce 
genre qui ait été formé jusqu'ici. M. Strachan fait observer avec raison 
dans une note que le futur azeifye de mty», équivalent de l'irlandais tiasu, 
ms. de WQrxburg, folio 23 c, glose 31 «, "est inusité. Il doit donc être cité 
avec une certaine réserve que n'a pas faite M. H Zimmer dans la Revue de 
Kuhn, t. XXX, p. 115. Désormais, quand on citera <m(Çca, il faudra faire 
précéder ce mot d'une astérisque. 

IX. 

NuMUMATiC Chxonkxb, 3* série, vol. XX. — M. H.-A. Grueber, assis- 
tant-keeper of coins au Musée Britannique, rend compte d'une découverte 

1. Whitley Stokes, The M irish Classes, p. 135. H. Zimmer, Glossae W- 
bernicae, p. 143. 
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de msmnasM romaines faite en Grande-Bretagne dans les Sadrj I 
de CarduT, le 17 octobre 1899. 

Ces monnaie», cinq d'or et trois cent une d'argent, é 
dans an rase de métal qui contenait aussi quatre bagnes d'or. La anus an- 
cienne de ce* monnaies est un denier d'argent de Marc-Anrek, id-iso. 
Les pins récentes sont des aajras' de Dîodetkn, aSa-joc, et de Uni mm 
Hercule, taa-Jto, et un denier d'argent de Cwsnishw déjà ésaufié par 
EckheJ, Dettri**n*mmonmv*t*r*m, t. VTJI, p. 71. Ce dernier dok aanèr 
été frappé en 186 et probablement a Rutupim, aujourd'hui ïïii liUmnag.li ; 
c'est ce que paraissent indiquer les trois lettres t s 1 que M. Grucner fit 
B mtmf i m ittio ou itanwt ft n ai . Ces lettres sont inscrites an mets de h 
monnaie, on se lisent aussi les deus mots : Erprrtttr non ; a Viens, 6 soi, 
qui états attendu a. Caraasius, proclamé eiuneteur en Canle, arriuaàt cm 
Grande-Bretagne en ce moment. La légende : ExpKtmU vtm, a été ia tf k t t 
par rÊmémii, livre II, vers 28), on on lit les mots : ExfiOstt snsàt, mis par 
le poète dans la bouche d'Enée, l'adressant à l'ombre d'Hector. Le ri il m anr ■ 
Caraunut, objet de cette flatterie, est dn petit nombre des Certes «ni ont 
porté la pourpre impériale: il en fut revêtu de a86 i aoj '. 

Parla, te il pas 1900. 

H. d'Arbob du JuiAumux. 



t . Voir, sur Carausius, l'article de H. Seeck dans Pmdjs Ami Enrsnk- 
fcsMUW, éd. Wîaowa, t III, col. 1570 1571. cf. Holder, AUattùehtr Sfrmà- 
iranf/. U.col. 77S-7*'- 



Le Propriétaire-Gérant: Veuve E. Bouillon. 



LES DEUX CHAGRINS DU ROYAUME DU CIEL 



$ I. — Le sujet du Dà bran flatha nime 1 . 

Le texte irlandais intitulé dà brôn flatha nime « les deux cha- 
grins du royaume du ciel », traite de l'histoire légendaire 
d'Elie et d'Enoch. -Cette histoire, établie sur des textes bi- 
bliques courts et obscurs, a été l'objet de nombreuses contro- 
verses et a donné lieu à des hypothèses variées. Les points sur 
lesqueb les Pères de l'Église et les principaux commentateurs 
s'accordent sont les suivants : Elie a été enlevé a et Enoch a 
été transféré ' dans le Paradis terrestre qui est situé soit dans 
le ciel, soit sur la terre ; ils ne sont pas morts ; et bien qu'ils 
soient dans un corps terrestre, ils sont néanmoins dans un 
état où ils n'offensent plus Dieu ; il est possible et peut-être 
probable que le texte de Y Apocalypse sur les deux témoins qui 
seront tués par la béte de l'abîme se rapporte à Elie et Enoch 4. 



i. Te dob beaucoup, pour le commentaire de ce texte, à la science théo 
logique de M. l'abbé Tunnel, 
a. «*li|cto| *HWt 6; 1 1* t4v ovpcvdv. IV Reg. H, u. 

3. furmlii, EccH. xuv, 16; Hekr. xi, S; cf. pi?4fc)Xfv oùtôv 6 l*o; e 
x%ç praftfotMc Hébr. xi, 5. 

4. D. Calmet, Dissertation sur le patriarche Enoch dans Le sainU BibU 
m loti* H m français, Paris, 1748,' 1. 1, p. 231-247. Sur Elie les teates bi- 
bliques sont: Malach. ni, 23; Ècdi. xlvui, 10; Matth. xvi, 14; xvu, 12; 
Joan. 1, 21 ; cf. Apoe. xi, j-7. Sur Enoch outre les deux textes cités ci- 
dessous: Jud. 14-15. Toutes les légendes relatives à EBe et Enoch et les 
hypothèses à leur sujet ont été réunies dans le livre X de l'ouvrage de Mal- 
venda, De Anikbrûto ïibri umUdm, Rome, 1603; Valence, 1621 ; Lyon, 
1647; je me suis servi de l'édition de Lyon; cette édition a une pagination 
défectueuse dans le tome II. 

Rifu Ciltipe, XXI. 24 
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La légende irlandaise nous représente Elie et Enoch dans le 
Paradis terrestre ' ; les imes des justes voltigent autour d'eux, 
pures et aériennes, et Elie et Enoch ne peuvent se consoler 
d'être alourdis par leur corps d'argile et de n'être pas en eut 
de les accompagner. Elie ouvre l'évangile ef prêche sur le jour 
du jugement; il raconte aux imes rassemblées autour de lui 
les tourments que subiront les âmes le jour du jugement et les 
fleuves de feu autour de Sion * ; il dit comment le Christ 
viendra peser le bien et le mal de chacun en présence de la 
troupe des démons et des neuf ordres ' des anges, qui accueil- 
lent après le jugement les méchants et les bons. Chaque Ame 
ayant à sa droite l'ange gardien, à sa gauche le démon gar- 
dien *, verra ses fautes dévoilées. Les damnés entraînés en 
enfer par le diable pousseront un cri terrible; c'est un des 
trois cris du monde, les deux autres étant le cri des Israélites 
dans la mer Rouge, et le cri des imes qui échappent aux dé- 
mons et des démons qui les poursuivent. 

Puis Elie et Enoch iront combattre l'Antéchrist * à la fin du 
monde 6 et seront tués par lui 7. L'Antéchrist n'est autre que 



i. Jusqu'à saint Grégoire, on croyait que les âmes des justes restaient 
dans le Paradis terrestre jusqu'à la résurrection ; c'est l'opinion d'Origene 
et de son école. Ici on voit clairement qu'il s'agit du Paradis te r i e str c 
puisque Elie s'en va sous l'arbre de vie. Saint Irénée, Contra haereses, V, $, I, 
place Elie et Enoch dans le Paradis terrestre. 

2. C'est la doctrine du baptême du Paradis. Césaire d'Arles, chez Migne, 
t. XXXIX, col. 1947-1948. Cf. saint Hilaire de Poitiers, in Psalm. 118, 
lettre 3, n© 12 chea Migne, t. IX, col. 522-523. 

5. C'est le nombre donné dans la liste de saint Cyrille. J. Tunnel, His- 
toire de Vangèlologie {Revue d'histoire et de littérature religieuses 1 1. m, p. 4 33. 

4. C'est l'opinion d'Hermas, suivi par Grégoire de Nysse et Cassien. 
]. Turmel, Histoire de VangèlotogU (Revue (V histoire et de littérature religieuses, 
t. III, p. 540; cf. t. IV, p. 556). 

5. Sur l'Antéchrist, cf. I joan. 11, 18, 22; iv, 3 ; II Joan. 7; saint Paul, 
II Thess. u, 3-7. Saint Irénée, Contra haereses, v, 25, 28, 29» 30. Cf. Mal- 
venda, De Aniichristolibri undectm. D. Calraet, Dissertation suri* Antéchrist 
dans le Commentaire littéral, les épttres de saint Paul, t. II, p. xxvi-lvu ; 
De Antichristo liber unus, faussement attribué à saint Augustin, chez Migne, 
t. XL, col. 11 31-u 34, Adson, LibeUus de Antichristo, chez Migne, t. CI, 
col. 1280-12:8. 

6. Malach. IV, 5, 6. Hippolyte, De CHristo et Antichristo, c. 43-46. 
Pseudo-Hippolyte, De consmnmatione mundi, c. 29; Tertullien, De anima, 
c. 50, p. 301 ; cf. Malvenda, x, 9-14 : t. II, p. 151 sq. 

7. Hippolyte, De Cbristo et Antichristo, c. 47. Pseudo-Hippolvte, De 
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le diable sous forme humaine 1 qui viendra pour forcer le 
monde à croire en lui 2 . Il naîtra d'un évêque' et de la fille de 
celui-ci. Il fera tous les miracles du Christ ♦, sauf qu'il ne res- 
suscitera pas les morts; mais il sera plein de convoitise et d'in- 
justice s ; il aura trente-trois ans et demi comme le Christ ; .il 
portera son signe sur le front 6 , et i\ tuera tous ceux qui ne 
croiront pas en lui 7, car il prétendra èttt le fils de Dieu 8 , et 
c'est l'archange saint Michel qui le tuera 9. 

Notre texte n'est pas isolé dans la littérature irlandaise. 

Une histoire de la Croix du Christ, conservée par le Lea- 
bhar Breac, contient, p. 226 a 51, un épisode consacré à Elie 
et Enoch, dont les détails se retrouvent presque tous dans le 
Dà bran flatha mmt. En voici la traduction : 

« H vint un couple d'hommes âgés, rudes, grands, lourds, 
à leur rencontre, en sorte que tous les saints et les justes de- 
mandèrent : « Qui êtes-vous », dirent-ils (car ils ne les con- 
naissaient pas pour. avoir été en enfer avec eux) « vous qui 
êtes dans vos corps au Paradis? » L'un deux dit: «Je suis », 
dit-il, « Enoch et c'est moi qui ai été enlevé ici par la parole 
de Dieu et qui ai été placé dans le Paradis, ici. », dit-il ; « cet 
homme qui est avec moi, c'est Elie de Thesbé et c'est lui 

suntmatione mtmdi, c. 21;. saint Jérôme, ep. 147 ad Marcell., p. 147; cf. 
Matadda, x, 14, t. II, p. i$8 a; Adson,' IJbeUus de Anticbristo, chef 
Migne, t. Q, coL 1296 cd. 

1. Pseodo-Hippolyte, De co ns u mmati o nt mtmii, c. 22; cf. Mabeoda, 
m, i, 1. 1 9 p. 128 a. 



2. Pseodo-Hippolyte, De consummatione nttmdi, c. 23. 

episcopo et mooacha tient ait! 
tirant. Adson, Ubellus de Anticbristo, chez Migne» t. CI, col. 1292 b. 



3. oascetor... nec de episcopo et mooacha steut alu delirando dogma- 



4. Pseodo-Hippolvte, De consummatione mumii, c. 23 ; cf. Malvenda, 
vm, 16 ; t. H, p. 88. 

$. Pseodo-Hippolyte, De c o ns u m m a ti on e wumdi, ç. 25; cf. Malveoda, 
vm, 28: t. H, p. taaa. 

6. Apocal., xm, 16, 17 ; xrv, 9, 11; xvi, 2; xi*, 20; xx, a. Pseodo- 
Hippolyte, De consmmmatkme mnmu, c 28. Cf. Malvenda, n, 26-28; t. II, 

"7. Htppoiyte, De Cbristo et Anticbristo y c. 49. Pseodo-Hippolvte, De con- 
summaiiommtmdi, es*. Adsooîs libellas de Aotichristo, chezMtgoe, t. CI, 
col. 1294 b. 

8. De Anticbristo liber urnes, chez Migne, t XL, col. 1132, 1. 17. Cf. 
Maivenda, vm, 2; t. II, p. 68. 

9. De Anticbristo liber unus, ches Migoé, t. XL, col. 1134, 1. 38. Adson, 
IJbeUus de Anticbristo, ches Migoe, t. U, col. 1298a. 
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qui a été aussi enlevé ici dans un char de feu, et je n'ai pas 
goûté la mort jusqu'à maintenant, mais nous sommes 
en vie à cause de l'Antéchrist et la puissance divine nous a 
serves jusqu'à ce que vienne l' Antéchrist, pour le combattre 
par des prodiges et des miracles divins et des signes sûrs et 
merveilleux à la fin du monde. Puis l'Antéchrist nous tœn 
enfin ; nous y sommes préparés, mais nous ressusciterons an 
bout de trois jours et demi après cela 1 , et vivants nous se- 
rons enlevés ensuite dans les nuées jusqu'au ciel. » 

La fin du Fis Adamnain 2 coïncide singulièrement avec 
notre texte. En voici la traduction : 

« C'est l'instruction qu'Elie a coutume de donner aux 
âmes des justes; il est sous l'arbre de vie dans le paradis. Dès 
qu'il ouvre le livre pour l'instruction, les âmes des justes 
viennent vers lui, sous forme d'oiseaux blancs, de tons les 
quartiers. Il leur dit d'abord les récompenses des justes ; le 
plaisir et les joies du royaume du ciel, et à ce moment-là ils 
sont remplis de joie. Mais il leur raconte ensuite les peines et 
les supplices de l'enfer et les fléaux du jour du Jugement. Il 
est visible alors qu'ils prennent une contenance de tristesse, lui 
et Enoch, en sorte que ce sont eux les deux chagrins du 
royaume du ciel. Puis Elie ferme le livre [de l'instruction]. 
Les oiseaux jettent alors une immense clameur et battent leurs 
ailes contre leurs corps en sorte qu'il en coule des ruisseaux 
de sang, par crainte des peines de l'enfer et du iour du Juge- 
ment. Puisque donc ce sont les âmes des justes et des saints 
auxquels est destinée la demeure éternelle du royaume du ciel 
qui font cette lamentation, il serait nécessaire que les gens du 
monde la fissent, quand même ils auraient des larmes de sang, 
en prenant garde au jour du Jugement. Il y aura beaucoup de 
maux et de grandes souffrances en ce jour-là, c'est-à-dire le 
jour du Jugement. » 



i. Daniel, ne, 27. Hiopolyte, De Cbrislo et Anticbristo. c. 4$. Adson, 
Ubeïïusie Antichristo, chez Mijpe, t. CI, col. 1297 a. Ces testes ne parient 
que de trois jours , la demie vient d'une confusion avec la durée du règne 
de l'Antéchrist qui est de trois ans et demi. Cf. Adson, De Amtkkristo, 
col. 1297 a. 

2. Le teste du Lebor na b-Uidre et le teste du Lnbbar Bnac ont été pu- 
bliés parallèlement chez Wtndisch, hrisebe Texte, 1. 1, p. 194-195. , 
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Ce passage est reproduit avec quelques variantes sans im- 
portance à la fin de l'homélie sur la vie de saint Brendan con- 
servée par le Livre de Lismore 1 . L'explication que Ton y 
donne des deux chagrins du royaume du ciel est assez cherchée 
et invraisemblable. L'auteur ne connaissait certainement pas 
notre texte. 

Une note sur les trois Cris du monde est contenue dans le 
Livre de lismore, fol. 105 b a J . 



Un traité sur Y Antéchrist est contenu dans le Livre de Lis- 
more, fol. 68 a 1 ; ce traité commence ainsi : « Le Seigneur a 
dit que ce serait le Diable qui viendrait dans un corps humain, 
c'est-à-dire l'Antéchrist» qui ferait de grands prodiges parmi 
les nations. » H y a une copie plus développée de ce traité 
dans le ms. de la Royal Irish Academy coté 23N/15 '. Voici 
la traduction de ce dernier texte « : « L'Antéchrist .i. diabolos 
faciet magna prodigia in populo et alors il y aura un seigneur 
malheureusement fort, très horrible et le règne et la règle de 
l'Antéchrist seront comme une herse sur le monde et il ferait 
des signes contraires, extrêmement merveilleux chez les peuples 
et il dirait qu'il est le fils chéri de Dieu et que c'est lui qui est 

1. Wh. Stokes, Dues ef suints from de Book ef Lismore, p. 115-116, 
260-261. 

2. WJl Stokes, Unes ef saints from Use Bock ef lismore, p. sxxj. 

3. Rnme CMam, t. XI, p. 242. Wh. Stokes, Uves of saints from tbe 
. Book ef Lumore, p. xn. Je dois la copie du ms. de la R. I. A. à M. O'Far- 

rdly. 

4. Le texte du ms. R. I. A. 23N/15 est intitulé Dotboifbiocbt un hbreiibe- 
aaÀuaii ééunuiib et commence par une phrase sur la fin du monde; il rem- 
plie 98 lignes ; le texte du Livre de Lismore environ 80, mais les lires do 
ms. K. I. A. 23N/15 sont pins d'an tiers pins longues que celles au livre 
de Lismore. La langue et roethographe du ms. 23N/15 sont modernes, 
avec quelques restes d'archaïsmes ; on n'y trouve pas de pronom infixé; les 

- diagrammes eu, eu, uo, io y sont employés ; cc = gh, g\ ff = 4; l'aspi- 
ration est toujours marquée; on remarque quelques exemples d'orthographe 
phonétique: rwgmk = rurudb; et aussi 1 mtroductkm de lettres inutiles : 
fnftàsfealMJdbe = soisoiahudbe* acadb = acu : des archaïsmes: for = or. Le 
texte se termine par une note dont voici la traduction : c II y a un an arc 
mon père a écrit le commencement de cette histoire de 1 Antéchrist et cest 
maintenant, en Tannée 1816. que Je l'ai terminée à Cork, après l'avoir tirée 
du Livre de Meamruim qui a été écrit il y a 900 ans. Michel le jeune 
0*Loogàin. » La forme rugueb suffisait à indiquer que le scribe était de 
rOuest-Munster. Cf. Revue Celtique, t. XX, p. 325. 
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dans la prophétie universelle et personne n'osera dire que le 
Christ est vertu délivrer la race humaine. Alors Jean demanda 
au Seigneur quelle sorte de forme ou d'apparence il aura, ou à 
quoi il ressemblera pour qu'on le reconnaisse, dans l'espoir 
qu'ensuite nous ne croirons pas en lui. Dixit Dominus : de mm- 
lien merilrici nascetur .i. le Seigneur a dit que ce serait d'une 
courtisane de race juive qu'il naîtrait et que ce serait à Baby- 
lone qu'il serait mis au monde et que ce serait dans cette 
ville-là qu'il demeurerait. C'est lui le père des quatre person- 
nages les plus mauvais qui naquirent jamais .i.e. Cain, Jeroso- 
pilat, Simon Magus. L' Antéchrist sera le grand bannisseur des 
justes et le destructeur des chrétiens et le proclamateur de l'in- 
crédulité, et le négateur de l'humanité» et le fils chéri du 
diable et malheur à qui vivra dans le temps de cette naissance 
maudite, c'est-à-dire de l'Antéchrist. Sexcentum cubitos in hmgi- 
tudintm corporis sut. Ainsi sera cet homme-là: si* cents toises 
la hauteur de son corps et quarante toises la largeur; et il est 
grand, effroyable, hideux. Une chevelure douce, lisse, sombre, 
épaisse sur sa tète. Oculum unum infronte ejus. Il aura un œil 
dans la tète et un masque noir diabolique sur lui, et des sour- 
cils louables, mouchetés comme une crinière. Une seule 
oreille dans sa tète ; et le grand œil qu'il aura sera rapide, 
brillant. Et fumus de naribus. Et de la fumée de (eu sinistre, 
puante, sortira des narines de son nez et des flammes de feu 
de l'unique oreille qui est dans sa tète noire et horrible ; une 
seule surface plane forte, diabolique, de couleur horrible dans 
sa mâchoire; pas de dents à la mâchoire supérieure; une côte 
haute et grande, étonnante, dans son sein. Deux côtes larges 
et grandes dans son côté gauche. Nec genua habebil, et il n'aura 
pas de genoux ; les plantes de ses pieds seront aussi unies et 
aussi rondes que des roues de charrette. U aura une chevelure 
noire effrayante et il ne souffrirait pas que personne au monde 
se cachât à lui et à quiconque croira en lui il mettra sur le 
front un signe avec un fer rouge et personne au monde ne 
pourra cacher ce signe jusqu'au jour du Jugement et quiconque 
ne croira pas en lui il le tuera et ce sera d'après le choix de 
Dieu. Jean l'évangéliste dit qu'il n'est pas le diable lui-même, 
mais le fils chéri du diable après son accomplissement désor- 
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mais. S'asseoient tout industrieux dans le temple de Salomon 
à la place du Christ qui faisait le bien et le juste de lui-même, 
pour détruire le droit et la religion du Tout-Puissant. Car de 
tout ce que le Christ a fait de bien, il fera le contraire, lui, et 
c'est pour cela qu'il est appelé Antéchrist, c'est-à-dire contraire 
au Christ ; car il fait au moyen d'esprits de couleur horrible, 
diaboliques, de lourds météores de feu et des fleuves pleins de 
flammes qui coulent dans les murs du firmament et de là 
jusqu'au sol et aux profondeurs de la terre et c'est un malheur 
qu'apparut cette naissance-là i. e. l'anéantissement de l'huma- 
nité et le broyeur des productions et des grands fruits et la 

naissance de la faim et ; c'est le commencement 

des peines et des fléaux et des pleurs et la désertion de la foi 
juste et du droit et le reniement des paroles et le refus du bap- 
tême et la destruction des autels et de l'église, et la fin de 
tout bien et de tout royaume sauf le royaume du ciel, cette 
naissance maudite et très puissante ; car la nuit qu'il naîtra il y 
aura un mort dans chaque maison du triste monde et des gé- 
missements à chaque porte du monde entier et le soleil et la 
lune seront sanglants en signe de cette naissance funeste. Car 
dans le temps de cette homme-là, les femmes abandonneront 
leur pudeur, et les princes leur retenue et les gens leur beauté 
et les prêtres leur psaume et tous leur droiture et leur con- 
fession et la femme ne souffrira pas sa féminité ni l'homme sa 
virilité, et il ressuscitera les morts. Et eradicabit arbores. Il 
arrachera les arbres de leurs racines et il mettra les racines en 
l'air et il placera sur eux de beaux fruits par les puissances du 
diable. Convertet flumina retrorsum. Il fera retourner les rivières 
et les cours d'eau et remonter leur cours. Le père tuera le fils et 
le frère le frère et il n'y aura de foi chez personne en ce temps- 
là. L'église sera détruite dans ce temps-là et la foi se perdra ainsi 
que le juste et ils n'auront ni intelligence ni mémoire. Là où 
étaient les saints de l'église, on ne pourrait les reconnaître ; 
les pierres tombales et des autels du temple seront abandonnés 
ainsi que les scribes savants, prêtres et haut clergé. Les cano- 
nistes pleureront et les moines se dessécheront en voyant les 
lois et les autels des gentils là où avaient coutume d'être les 
temples canoniques consacrés, l'ordre de la messe et l'obéis- 
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sance au Seigneur jusqu'à ce temps-là. Les étoiles tombera* 
sur la terre et les eaux se changeront en sang au temps de 
P Antéchrist. Cest alors qu'apprendront les deux prophètes 
qui sont dans le Paradis, c'est-à-dire Elie et Enoch t le tribut 
qui sera levé alors sur la race d'Adam par l'Antéchrist. Alors 
viendra Enoch fils de Mathusalem, dans son corps humain, 
des ports de la principale lumière du Paradis contre l'Anté- 
christ, et ils se livreront bataille l'un à l'autre et il les toen 
tous deux ensemble dans le palais, c'est-à-dire dans le palais 
de la ville de Jérusalem et ils seront morts trois jours et demi 
et personne au monde n'osera les ensevelir par crainte de 
l'Antéchrist ; et au milieu de jour, alors, ils reviendront à la 
vie en présence de tous et un ange descendra du ciel et leur 
dira : « O Elie et Enoch, venez à la vie éternelle à partir de 
maintenant » et ils monteront alors [au ciel] en présence de 
tous les hommes et il se produira un tremblement de terre et 
de grands coups de tonnerre et des éclairs autour de la mon- 
tagne en ce temps-là et tous les hommes qui seront du temps 
de l'Antéchrist seront brûlés et tués par la puissance de Dieu ; 
puis ensuite Dieu tout-puissant, le sauveur des hommes, en- 
verra Michel archange avec son épée -nue à la main et il tuera 
d'un seul coup l'Antéchrist et en fera deux tronçons depuis le 
sommet jusqu'à la terre et ce ne sera pas pour détruire l'Anté- 
christ que Michel portera ce coup-là, mais pour ramener le 
monde dans un état meilleur et alors se convertiront tous les 
païens et les juifs et les gentils à la foi catholique et il n'y aura 
que trois ans et demi de ceci au jour du Jugement. » 

Ce texte n'a point de rapports étroits avec le passage du Dt 
bron flatba ninu qui concerne l'Antéchrist. Le portrait de l'An- 
téchrist n'est pas le même dans les deux textes ; sur certains 
détails, par exemple, le fait de ressusciter les morts, les deux 
textes sont en contradiction. ''" 

Enfin, il est aussi question de l'Antéchrist dans une homélie 
sur saint Michel conservée par le Leabhar Breac '. L'Ante- 



i. Adrinson, The Passions and tbe Homilies from Leabhar Breac, p. 244, 
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christ de ce texte comme du précèdent appartient plutôt au 
folklore qu'à la théologie, Voici la traduction du passage qui 
nous intéresse : 

« L'Antéchrist, qui est un homme, naîtra à la fin du 
inonde ; sa propre sœur sera sa mère. Une protubérance grise 
au milieu de son front. Un œil unique dans sa tète 1 , au mi- 
lieu de cette protubérance. Un seul sourcil qui ira d'une oreille 
& l'autre en dessous de son œil. Tout son corps est une sur- 
face plane ; ses pieds aussi. Il déracine les arbres ; fourre leur 
sommet dans la terre, et leur partie inférieure en haut, et met 
des feuilles et des fruits aux racines et aux parties inférieures 
des arbres *. Il fera de l'or et de l'argent avec le fumier et la 
fiente des chevaux et des chameaux, et en outre avec toute 
chose inutile, et il sèmera l'incrédulité par le monde. L'eau 
ne le noyera pas, le feu ne le brûlera pas; le fer ne le touchera 
pas. Or Elie et Enoch sont en vie encore dans le Paradis ; une 
grande jalousie s'emparera d'eux, en sorte qu'ils iront com- 
battre l'Antéchrist; ils n'auront pas de succès, puisqu'ils sont 
tués. Puis Michel vient du ciel, avec son épée de feu à la 
main et il tuera l'Antéchrist. » 

Le Dd bran fiât ha nime semble donc être un court traité formé 
par la réunion de quelques lieux communs de la littérature re- 
ligieuse irlandaise. U est visible que les morceaux qui le com- 
posent sont raccordés tant bien que mal ; l'épisode des trois 
Cris du monde est un hors-d'œuvre ; la description du Juge- 
ment dernier, le portrait de l'Antéchrist ne se rattachent pas 
étroitement à l'histoire d'Elic et Enoch. 

Quelle est la source de notre texte ? Si l'auteur du Dà brin 
flatba nime parait s'être particulièrement inspiré du pseudo- 
Hippolyte, De consummatione mundi, il est non moins probable 
qu'il a utilisé d'autres sources: le De Anticbristo liber unus 
attribué à ton à saint Augustin et le Libellas de Anticbristo 
attribué à Alcuin et qui est l'œuvre d'Adson, abbé de Montier- 



1. Comme l'Antéchrist des mahométans. 

2. Fackt ... arbores subito florere. Adson, Libellas é* Anticbristo, cbea 
Migne, u CI, col. 1293 d. 
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cn-Der x . Ces deux traités contiennent un grand nombre de 
passages communs et sont en étroit rapport l'un avec r antre. 
Si, au point de vue littéraire, le Dà brônflatba nime n'a guère 
de valeur, il ne manque pas d'intérêt pour l'histoire des doc- 
trines religieuses en Irlande. 



$ H. — Les Manuscrits. 

Le Dà bran flatba nime est conservé dans le Lehar m 
bUidre, p. I7a-i8a (le commencement manque); dans le 
Livre de Leinster, p. 280 a-281 a ; dans le Livre Jaune de Lecam, 
p. i2ob-i2ia; dans le manuscrit de Paris, fol. 27 v°b-28 r*b; 
dans le Livre de Fermay, p. 1142-115 b*. 

Ces manuscrits se répartissent en deux classes : une rédaction 
conservée parle Lebar na hUidre (U.); une autre rédaction 
conservée par les quatre autres manuscrits: Leinster (L.), 
Lecan (Lee.), Paris (P.), Fermoy (F.). 

Ce classement se vérifie facilement au moyen des lacunes 
importantes, des fautes communes et des principales variantes. 

Dans le portrait de l'Antéchrist, L., Lee., P., F. présentent 



1. Le Libelhis dt Anlicbristo d'Adson est aussi la source d'un poème fran- 
çais par Henri d'Arci contenu dans le manuscrit français 24862 de la Biblio- 
thèque nationale; on possède par ailleurs de nombreuses copies d'une ver- 
sion en prose du même traité faite au xur» siècle, cf. Romania, XVII, 383. 
Mais il existe au moins deux autres poèmes français sur l'Antéchrist qui ne 
sont pas traduits d'Adson. P. Meyer, Noiiu sur U mu.fr. 24862 (Nonces et 
extraits des manuscrits de. la Bibliothèque nationale, t. aXXV, 1 ,p. 1 % 1-153). 

2. Nous avons copié le texte du ms. de Paris; pour le livre de Fermoy, 
nous avons utilisé une copie exécutée par M. j. ]. O'Farrelly; pour les 
trois autres manuscrits nous nous sommes servis des fac-similés publiés par 
b Royal lrish Acadeniy. Pour simplifier les références, nous avons numé- 
roté les colonnes des manuscrits qui contiennent notre texte. Pour le Ltàsr 
m Uidrg 1 = p. 17, col. 1 ; — 2 = p. 17, col. i; — J = p. 18. col. 1 ; 
pour le Livre ae Leinster 1 = p. 280, col. 1 ; — 2 = p. 280, col. 2, — 

3 = p. 281, col. 1 ; pour le Livre Jaune de Lecan 1 = p. 120, col. 2; — 
a = p. tao> coU 3; — 3 .-= p. 121, col 1 ; pour k Livre de Fermoy 
1 =r p. 114, col. 1; — 2 =p. 114, col. 2;— 3 =-p. it$, col. 1; — 

4 «s p. nj, col. 2; pour le manuscrit de Paris 1 = foi. 27 verso, col. 2; 
— 2 = fol. 28 r©, col. 1 ; — 3 = fol. 28 f 9 col. 2. Les nu méro s des 
lignes sont les mêmes que dans les manuscrits. 
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de nombreuses lacunes : p. 386, 1. 10; p. 386, 1. 13. L'arbre 
de la vie dans le Paradis de U. est dans L., Lee, P., F., l'arbre 
du Paradis, p. 376, 1. 12. Le membre de phrase do comailliud 
fastine in chomded manque dans L., Lee, P., F., p. 386, 1. 2. 
On peut encore relever un grand nombre de lacunes moins 
importantes dans L., Lee., P., F.; p. 376, 1. 13; p. 376,1. 15; 
p. 378, 1. 3 ; p. 378, 1. 16 ; p. 380, 1. 3 ; p. 380, 1. 10; p. 380, 
1. 15. 

Au contraire, dans la description du Jugement dernier, L., 
Lee., P., F. offrent des détails qu'on ne trouve pas dans U. : 
p. 380, 1. 1; p. 380, 1. 14; p. 382, 1. 6. A la fin de cette 
description une réflexion morale est ajoutée dans L., Lee., P., 
F.: p. 384, 1. 13. 

On peut faire la mêfae remarque pour d'autres passages : 
p. 376, 1. 13; p. 378, I.4; p. 380,1. 15. 

Dans le portrait de l'Antéchrist, L., Lee, P., F. omettent 
lia, p. 386, 1. 11, ce qui rend la phrase moins claire. Le 
membre de phrase la Crist mac nDé corn Hat andsin tria bithu 
sir eler airbrib àrchaingel, p. 384, 1. 7, est devenu dans L., 
Lee, P., F. : la Crist mac nDé U in (ou air) airbrib àrchaingel. 

Un mot du texte de U. est souvent remplacé par un syno- 
nyme dans le texte de L., Lee, P., F. Voici un tableau de 
ces variantes : 



U. 



L. 



Lec. 



P. 



F. 



co tairic 


co roisc 


corroisc 


corotsec 


gu roisc 


thairic 


roscôich 


ruscaig 


roschaich 


roscôich 


fégaid 


deccaid 


dechaid 


dechaid 


decaid 


co rôlais 


con roisc 


corroisc 


coma roisec 


gu roisg 


do rigset 


ro Uset 


ro laset 


rolasat 


rolassitur 


ernaidit 


asrcgat 


asregad 


asrcgat 


doreghait 


doberat 


atbelat 


adeblad 




addeablatt 



Les quatre manuscrits L., Lee, P., F. ne sont pas issus 
du même prototype. F. se distingue nettement des trois au- 
tres. Il conserve des mots qui ne se trouvent pas dans L., 
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Lcc., P. Ainsi tanaidt (p. 376, 1. 7) ne se trouve que dans 
F.; il en est de même de imurbusa (p. 378, 1. 9). 

Il renferme de nombreuses interversions de mots : p. 576, 
1. 14; p. 380, 1. 23;|p. 384, 1. 11. 

Il remplace par dei synonymes ou des leçons fautives 
tains mots des autres manuscrits. Voici un tableau de 
riantes où F. s'oppose à U., L., Lee., P. 

U. L. Lec. P. F. 

in comdid donchoimdid in coimdhi do Crisd 

constat confetat chanfetad - attaroct 

dochum nimbe dochurn nime dochum nime for ndmh 

la febas la febus la febhus ri feabhus 

in praicept in praicept in praicept in praicept an sotsgel 

teclam teclam teglam tecmalta 

laim chli laim chli laim chli laini ebli ghualainn cfali 

ol Christ orCrist oi Crist • or Isu 

amal amal amal amal aman 

isin domon isin domun isin doaiun isin doman in heresta 

Dans d'autres passages, F., U. s'opposent à L., Lec, P. 

L., Lec, P. n'ont pis conservé une partie de la phrase sur 
les 10,000 années que U. et F. nous ont transmise, p. 378, 
1. 8. 

rosoichsead roschichsat rosgaith 
atbath atbath attrubalt 

fria fria la (erwnn 

On a les trois classes: U.; F.; L., Lec., P. 

crich dil • dilcenn dit fotreinn 

U., Lec, F. s'accoident contre L., P. : 

chaer toraid caer thoraidh cacr 

in derech Eli in derech Eli in deirecb 

Lec, F. s'accordent à donner la leçon a maitb (p. 380, 
1. 14), au lieu de am dà maitb, L., P. 

Ailleurs, on a d'une part U., d'autre part Lec, P. ; une troi- 
sième classe est constituée par L., F.: 

ic a sroinud oc a cur te a cattad ic a cur occ a cartadh 



roscaig 


rosrid 


atrubalt 


atbath 


la frra/itd 


fri 
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La phrase finale manque dans L. y P. ; et il n'y a que dans 
U., Lee, F. que le Dà bran flatha nime se termine par une 
conclusion. 

Au contraire, ar am breith, p. 376, 1. 4, conservé par L., 
P., manque dans Lee, F. 

Une faute de U., Lee, F. est corrigée dans L., P. : 

blasfe faiefe blaisfi (aide Wa[$]fc 

Lee. a seul; une phrase sur le nombre des gens de renier, 
p. 379, note 27. 

On peut essayer de résumer ces remarques dans le schéma 
ci-dessous : 

U. 




Quant à la date de nos textes, nous n'avons pas d'indication 
plus précise que la date même des manuscrits qui les con- 
tiennent ; date qui n'est point encore rigoureusement déter- 
minée dans le détail. Le Lebhar na-hUidre serait du xi c siècle; 
le Livre de Leinster du xn« siècle; le Livre de Lecan du 
xiv* siècle; le Livre de Fermoy et le manuscrit de Paris du 
XV e siècle. 



$ ni. — L'orthographe et la langue. 

Il peut être intéressant de comparer la langue de nos ma- 
nuscrits. 

L'étude de la phonétique est inséparable de l'étude de l'or- 
thographe. U ne semble pas que la prononciation de l'irlandais 
fût au xn e siècle fort différente de ce qu'elle est aujourd'hui. 
Plusieurs de nos manuscrits notent éo le son qui est maintenant 
en irlandais eô, c'est-à-dire fermé précédé d'une consonne 
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palatale. Mais il semble bien qu'on prononçait éo encore ai» 
xviii 4 siècle, ainsi qu'il résulte du petit traité de prononciation 
irlandaise contenue dans le manuscrit de la Bibliothèque na- 
tionale, fonds celtique n° 101 j p. 127 : « eo pronounceth e most 
but helpeth ; for instance : béol, céol, s toi, céo, sgcol, sém, etc. ». 

• Le changement dialectal de e en ta n'apparaît que dans 
Lee., P., F. La graphie ao, aoi n'apparaît que dans le mot 
faonai F. Nous avons relevé les variantes orthographiques 
que* nous offraient les quatre manuscrits dont nous avons eu 
entre les mains l'original ou des fac-similés. Pour F. que nous 
ne connaissons que par une copie, nous nous contenterons de 
signaler ici les principales particularités orthographiques qu'il 
présente : e > ta : gtala, aingtal, addtablalt ; ai est mis pour a 
final: t ru mai, martrai; co> gu;ai = : daragboi; 

i suivi d'une consonne vélaire est noté io : anticriosd ; l'as- 
piration e£t régulièrement marquée; se > sg, rc> rg: (Ltsgar, 
timargan, soisgtla, sgibadh ; p y t, c sont souvent doublées : 
appar, attatt, comhaitteachd, rogattadar, dotbiagatt, taitbmbett, 
duitt, rottrtghas, attartssttt, rolàsatt, chrtittme, chréitfes, dot hait, 
Enocc, proicetpt, occ, oslaiccid, dosnucc. 

VOCALISME 



a— ti 



0—01 



u — tu 



Leabar ma hUidre 



latbe 2, 31 
[mifaélti a, 4] 
tasfènad i, 29 
anim i, 41 
airbrib 2, 30 
polaire 3, 13 

forcomét 1, 32 
soscéla i, 6 
cosse 1, 7 
duine 3» 4 
muinttr 1, 18 
pêne 2, 26 



Leinster 

angeli, 50 
lathe 3, 26 
fahi 3, 2 
taspenad 2, 32 
anim 2, 46 
airbrib 3, 21 
pholaire 3, 36 
torsi 2» 2 
forcomét 2, 35 
âoscelaa, 10 
cosse 2, 11 
duine 3, 34 
munur 2, 19 
pêne 3, 18 



Lecan 

aiogel 1, 37 
laithi 3, 24 
failti 2, 45 
taispenad 2, 26 
anim 2, 38 
arbrib 3, 19 
pholaire 3, 34 

forcomét 2, 28 
soscela 2, 3 
coise 2, s 
dune 3» 32 
muinter 3, 17 
pêne 3, 16 



Pars 

aingel i, jo 
laithi 3, 22 
failti 2, 38 
taispenadh 2, 1; 
ainim 2, 30 
airbrifah 3, 17 
polire 3, 3J 
toirrri 1, 22 

a»» 

duine 3, 31 
muindter 3,1e 
peûme3,i4 



\ — ai 
6 — ua 
ai oi 

u — a 



a — u 
■u 



o — u— a 



c— 1 



i-e 
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crctrac 3, 6 

ette i t 4 
cethri i, 10 

slûag I, 22 
chraind i, 3 
praicept 1, 8 

muinteras 2, 8 
dûnis 2, 33 
gabud i, 12 
etun 3, 14 

diabul* 3, 4 
imandechatâr 1, 27 
denum 1, 29 
chucu i, 19 
Isu i, 19 
trwntnu 1, 3 S 
comartha 3, 14 
iarom 1, 36; 2, 33 
sood 3, 13 
otnon 2, 37 
Icbor 3» 34 
Ioscod 1, II 
domon 3, 6 
hÉle 1, 1 
ithe i 9 3 
laithe 1 , 8 
métc 1,15 
sûile 1, 25 
uile i, 34 
dorigne 1, 31 
araile 1, 39 
atroîile 2, 24 
regé 2, 26 
cosse 1, 7 

erbothaib 2, 20 

thaegat3, 1 
dothaégat 1, 2 
co taégat 2, 36 



creitmi 3, 35 
desium 3, 23 
eitte 2, 10 
cethri 2, 14 
no-bemmis 3, 28 
slôg 2, 26 
chraind 2, 7 

febas 1 , 46 
munttras 3, 5 
dûiias 3, 24 
gibud 2, 16 
étun 3, 36 
spirii/ 3, 30 
diabul 3, 34 
immandechatar 2, 
denam 2, 35 
chucu 2, 23 
fsu 2, 24 
mimmu 2, 38 
comartha 3, 37 

soud 3, 36 
omun 3, 26 
lebur 3, 24 
Ioscud 2, 1 5 
domun 3, 35 
Eli 2, 4 
ithi 2, 7 
laithi 2, 12 
raeiti 2, 19 
sûli 2, 99 
uile 2, 37 
doringni 2, 4 
alaile 2, 43 

rége 3, 19 
cosse 2, 1 1 
richtaib i, 50 
irbothaib 3, 15 
diabuil 3, 2 
tecait 3, 32 
dothiagat 2, 41 
co tecat 3, 2$ 



)o 



chrcitmc 3, 33 
deisim 3, 21 
cti 2, 4 
ceithri 2, 7 
no bemis 3, 26 
sluag 2, 19 
chroind 1, 1 
cf. proicept 1, 47 
febus i, 30 
muinterus 2, 48 
dunas 3, 21 
gabud 2, 9 

etan 3, 34 
sbirat 3, 29 
diabul 3, 32 
imandeachadar 2, 
dcnam 2, 26 
chucu 2, 17 
Issu 2, 17 
trama 2, 31 
comartha 3, 34 

soud 3, 34 
omun 3, 24 
lebar 3, 22 
loscadh 2, 8 
domun 3, 34 

ithi 2, 2 
laithi 2, 5 
meidi 2, 13 
suili 2, 22 
uili 2, 30 
dorigne 2, 27 
alaili 2, 36 
adroilli 3, 15 
régi 3, 16 
coise 2, 5 
rechtaib 1, 37 

diabuil 2, 45 
tecait 3, 31 
dothiagad 1, 51 
co tiaghad 
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creidem 3, 32 
deisim 3, 19 
eite 1, 32 
cehri 1, 36 
no bernais 3, 25 
slôgh 2, 10 
croinn 1, 28 

febhus i, 16 

dunus 3, 19 
gabhadh 1, 38 

«dajnj 3» 33 
spim/ 3, 27 
diabhal 3, 31 
imandechadur 2, 1$ 
dénum 2, 18 
chucha 2, 8 
Isa, 2, 8 
trama 2, 23 
comurtha 3, 33 
iarum 3, 16; 2, 38 
soud 3, 33 
oman 3, 22 
leabur 3, 20 
loscadh 1, 37 
doman 3, 32 
Eli 1, 24 
ithe i, 30 
laithi 1, 34 
meite 2, 3 
suili 2, 14 
uili 2, 22 
righni 2, 19 
alaile 2, 28 



coisi i, 33 
richtaibh I, 20 
erbothaib 3, 11 
diabhail 2, 38 
tegait 3, 29 
dothiaghait 1, 27 
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Leabar ka hUidrb 


Lqnster 


ui— ai— oc 


daine i , 10 


doene 2, 13 


oc— ci —ai 




doenib 3, 28 


oc— ac 


foena i, 38 


foena 2, 42 




dacscor 2, 6 


doescar 3, 4 




tocbaib a, 35 


tôcbu 3, 25 




do thact 3, 6 


do thaét 3, 35 


oc— oî 


ôcn 2, 9 


ôin 3, 7 


«—a 


ro-laeset 2, 21 


ro-laset 3, 15 


^^ • 


cacra i, 3 


caira 2, 7 


c— ca 




gel* 1,49 




occh i, 15 


nech 2, 20 




ires 2, 23 


tres 3, 17 
a lefh 2, 45 




ocmdaib 3, 19 


nemdaib 3, 38 
airiltcn i, 46 




fochen 1, 38 


fochen 2, 42 




ingen 2, 1 s 


ingen 3, 11 




forcend 2, 8 


forcend 3, 6 




dered 3, 2 


dered 3. 33 


c— ca-u 


gobes 3, 20 


gebes 3, 38 


iu-c 




doimniud 2, 18 


iu— c— ca 


dilgend 2, 14 


dilgiund 3, 11 


• • 

1U-I 


milsiu 1, 4 


milsiu 2, 8 




treisiu i f 42 


treisiu 2, 46 
aingliu 2, 41 
archaingliu 2, 41 




Hmsa 2, 1 


Hmsa 2, 47 
desiura 3, 23 


• • 
ai— i 




chomaitecht 2, 1 


i — a 


• 






as 1,35 


as 2, 38 




(in a) i, 16 


ira 2, 20 



Lbcan 

daine 2. 7 
doinib 3, 26 
foena 2, 34 
descor 2, 47 
toebu 3, 23 
dothoet 3, 33 
oin 2, 50 
ro-lased 3, 12 
caera 2, 1 
geki.îS 
neach2, 13 
très 3, 14 
a lcath 2, 37 
nemdaib 3» 36 
airiltcn 1, 30 
fochean 2, 3$ 
ingeand 3, s 
forceand 2, 49 
deread 3, 31 
gebcas 3, 36 
doimned 2, 12 
dilgeand 3, 4 
mibi 2, 2 
treist 2, 38 
aingliu 2, 33 
archaingli 2, 33 
Hmsa 2, 39 
dcisini 3, 21 
comaidecht i v 40 
int 2, 20 
as a, 31 
im 2, 14 



Pau 

daine 1, 36 
damibh 3, 24 
faenaa, 27 

taebha 3,21 
M* 

rolastt 3, 11 
caera 1, 28 
geak i, 19 

*. î 
I. «î 



airitaeao 1, 16 
fochen 2, 27 
«g» }, 7 



ghébos 3, 36 
domioiiigfa a, 2 
dilgfaean 3, 7 
millsi 1, 29 
treist 2, 31 
aingfi 2, 26 
arcainglî 2, 26 
liamsa 2, 3 1 
deisâm 3, 19 
coimidedu 1, 
ant 2, 10 
is 2, 1 

ami, 4 



Une voyelle euphonique est intercalée dans le groupe reb : 
airicbill L. 3, 29, erechill Lee. 3, 27; cf. airchill P. 3, 25. 
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c-g 



Leabar na hUidre 



Leinster 



Enoc 1, 51 



Lecan 

Enoc 1, 38 
ec3. V 



Puas 



Éoog i, 21 
<g3, 29 
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DM 


Ledjste» 


Lecan 


Pajus 




iccait 3, )2 


tecait j, }i 


tegait 3, 29 




inurgain 3, 9 


timarcain 3, 1 


timargain 3, 5 




tesarcain 2, 25 


tcs[ar]cain 2, 18 


esargain 2,9 




tciaurccd 3, tl 


teaaaircead 3, 6 


tesairged 3, 8 




doimmairgct 2, 10 


doimaircct 2, 4 


do-o-imairget 1, 




mairg 2, 50 


maire 2, 44 


mairg2, 34 




airced 3, 48 


drotd 2, 39 


airgedh 2, 32 




tuardt ), 25 


tuaircid 3, 23 


tuairgit 3, 21 




doesear }, t 


descor 2,47 


dhaesgar 3, 2 




cen 2, 11 


cen 2,4 


gin 1, 32 




leclam 2, 26 


tedam 2, 19 


teglam 2, 10 




comaitecht 2, 1 


comaidecht 1,41 


coimidecbt 1, 1:2 
meite 2, 3 




mtiti 1, 19 


meidia, 13 




étun, j, 36 


«anî, 34 


*M h n 




atrnbain 3, 30 


adrubairt 3, 28 


atTuhaiVt 3, 27 




chreitfes j, )7 


avides 3, 33 


creidfet 3, 34 




do thiagat 2, 6 


dothiagad 1, 51 


dothiagaït 1, 27 




tecat ), 25 


tecaid 3, 23 


tecait 3, 21 


ï 


atresat}, 6 


attreud 2, 49 


taithmedh 2, 18, 




apari, 4Î 


abar t, 2e 






peih 2, 18 


>dthi,n 


bdth), 2 


î 


doaipenfa 2, 27 


doaspenfa 2, 20 


thaisbenlâi 2, 12 


34 


dothâspcnad 2, 28 


dothaisbenad 2, 21 


doihaiipenadb 2 




roscdkha, 37 


raxaig 2, 30 


roaehaich 2, 22 


S 


daidbebtair ), 37 


daithfitber 3, 33 


daidhfidhcr 3, 34 




chrochda 2, 25 ' 


chrochda 3, 18 






pectba a, 17 


peeda 2, 10 


pecdaei, 39 




jardoia 2, 4 


jarduii I, 46 


Minhaîs 1,23 




no tU 2, J4 


do trid 2, 27 


no-bîih 2, 19 




aakh s, 28 


aaith 2, 21 


aaith 2, 12 


ï 


taithmet 2, 33, 36 


taithmeach a, 27, 39 


taithmedh 2, 21 




tetàcht 1, 21 


tttbacht 2, 14 


dosgechta, 4 




wde 3, 20 


ùdi 3, 18 


sige ï , 16 




do imniod 2, 18 


do imoed 2, 1 1 


doimniogh 2, 2 


9 


thodemamaîb 2, ■ 3 


thoderaamaib », 6 


tboigemaib 1, 3; 




tfauidvht 2, 2i 


tuideacbd 2, 18 


uigèchi 2,9 




erbada j, 21 


erbagaj, 19 


erbathaj, 17 




o6eb j, ji 


00*3, 29 


tuem 3, 37 




«î. 7 


oc 2, 30 


°"î. ï 




Enoc î, 39 


Enoc î, 27 


Eoocc 3,26 




roiic 2, i| 


robe 2, S' 


roiacci, 13 




dite 2, 10 


eda,4 


cite t, 32 




com2, 11 


COM 2,4 


cou t, 32; 2, t 
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Leabar na hUidre 


Leinster 


Lecan 


Pasb 




ais 1,20 


aiss 2, 24 


aïs 2, 17 


ais 2, 7 


f-ff 




iffirn 2, 32 


ifirn 2, 25 


ifrin 2, 17 


r— rr 




torsi 2, 2 




toirrsi 1, 22 






pardais 1, 47 


parrdais 1, 32 


parrtim 1, 17 


1 — 11 


milsiu i, 4 


milsiu 2, 8 


mflsi 2, 2 


tniUsi i, 29 


1— r 


or i, 37^38; or 39 


ol 2, 43, or 2, 45 


or 2, 38, ol 2, 36, or 


ol 2, 30, ori,:,! 




ar 41 




2, 37 


2, 22 


in — mm 




tromma 2, 1 


troma 1, 39 


throma 1, 21 




nammi 1, 14 


namma 2, 18 


naraa 2, 11 


nama2. 1 






etromma 1, 49 


etroma 1, 35 


euuuuua i t 19 






bemmis 3, 28 


bemis 3, 26 


bernais 3, 25 


n-nn 


pêne 2, 26 


pêne 3, 18 


pêne 3, 16 


peinoe 3, 14 



En dehors de ch, th, ph, qui appartiennent déjà i l'ortho- 
graphe du vieil-irlandais, l'aspiration est assez régulièrement 
marquée dans P. : 

dh: oslaicidh 1,31; scibedh 1, 32; loscadh 1, 37; cidh 2, 1; 
gradhaibh 2, 5 ; guidhetar 1,15; coimdhi 1, 15 ; aerdha 1, 19; 
criadh 1, 21; cepdha 1, 21; conidh 1, 23; thoraidh 1, 28; 
mescdha 1, 29; bidh 2, 10; taithmedh 2, 21; Adhaim 3, 9; 
tuidhechta3, 12; diaidh 3, 13; claidhfidher 3, 34. 

bh: sliabh 1, 36; ingabhadh 1, 38; beraibh 2, 36; diabhal 
3, 31; Debhi 3, 17; taebha 3, 21. 

^A: doragha 2, 8, 25; 3, 3; eterghleô 3, 1; thoighernaibh 
*> 35 > taighecht 2, 9; dilghenn 3, 7. 

mA: demhon 2, 18; claidhimh 3, 36; lamha 2, 27. 

Elle est très rarement notée dans Lee. : 
dh: loscadh 2, 8; daidfidher 3, 32. 
gh: tiaghad. 

On n'en trouve pas d'exemple dans U. ni L. 

Il en est de même de l'aspiration en composition syntac- 

tique : 
toirrsi mhor P. 1, 23 ; laim dheis P. 2, 20. 
con-a-dhaesgar-S/iaïf P. 3, 3. 
no-bheth P. 2, 4. 
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ro-bhlais P. 3, 28, 
a-mhaithP. 2, 29. 

L'emploi de h devant une initiale vocalique après les parti- 
cules qui produisent aspiration est assez fréquent dans les 
quatre manuscrits: na hanmanna P. 1, 18; Lee. 1, 34; na 
banmandL. 1, 48; na heoin P. 1, 27; Lee. 1, 51; L. 2, 6; 
dona hanmannaibb P. 1, 26; dona hanmandaib Lee. 1, 49; co 
baingli P. 2,2$;co haingliu Lee. 2, 33 ; a hoïc U. 1, 40. 

Il y a quelques exemples d'interversion : coitsecht P. 2, 17; 
coisUcht U. i, 28; Lee, 2, 25 ; atrubratar U. 1, 25 ; aturbratur 
P. 2, 14; doragatar Lee. 1, 27; cf. rogadatarL. 1, 44; ofc- 
Mid Lee. 2, 50; cf. a/k&i/ L. 3, 7; arambrith L. 1, 45 ; am- 
inVA Lee. 1, 28; armabreitb P. 1, 15; ifferttd U. 2, 8; iffern 
L. 3, 6; i/rwo/ Lee. 2, 49; i/raid P. 3, 4. 



DÉCLINAISON. 

1 . La forme du nominatif a remplacé la forme de l'accusatif 
dans coimdhi?. 1, 15 =coimde; cf. comdid L. 1, 45 ; 

2. Le datif tend à se confondre avec l'accusatif: fo crann 
P. i t 25, cf. fochrund U. 1, 1; L. 2, 4; Lee. 1, 46; fo crunn 
F. 1, 12; sa corpP. 2, 38, cf. a;; a dwr^ L. 3, 2, as achurp 
Lee. 2, 45. 

3. Le génitif de crettm est remplacé par l'accusatif: do tha- 
bbairt cretdem P. 3, 32, cf. do tabairt cretme U. 3, 6; creitmi 
L. 3, 35; ebreitmehec. 3, 33; chreittm F. 4, 3. 

Le mot W, jour, offre les formes suivantes : 
nominatif-accusatif: U L. 
génitif: /ofïfe, fo/fc 
datif: « U. 
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La désinence -a du nominatif pluriel de la première décli- 
naison s'étend à d'antres déclinaisons: hanmanna P. i 9 18; 
F. i, 5; banmanna F. 3, 16; anmamna P. 3, 12; ammtmië 
Lee. 3, 15, cf. \mnmtm i U. a, 04; L. 1, 48; Lee. 1, 34; L. 
3, 16. 

L'ai de l'accusatif pluriel devient a: tiebu L. 3, 25; Lee. 3, 
23; JoiftW F. 3» 27; JteMtt P. 3, 21; pdmu U. 1, 23 ; L-, 
2, 27; gnima Lee 2, 21; P. 2, 12. 

Il en est de même de 1'* du vocatif: brùbemnu U. i 9 35 ; 
L. 2, 38; brdbcmniu Lee. 2, 30; bretbcamna P. 2, 22. 



La désinence du pluriel des adjectifs oscille entre a ami: 
cepdai L. 2, 1 ; Lee. 1, 10; ctptbai F. i, 18; cepdba P. 1, 21. 

La forme du nominatif est employée au datif dans une énu- 
mération de noms au datif: jfr P. 2, 5 ; ferait U. i 9 17; L., 
2, 22; Lee. 2, 15; F. 1, 31. 

Au génitif: non anmanda Lee. 3,15; non enmand U. 2, 24; 
Ma banmand Lee. 3, 16; airbribàrcbaingtll}. 2» 30; P. 3, 17; 
ârcbaàgd L. 3, 21 ; arcbaingil Lee. 3, 19; arcboingil F. 3, 22. 

A l'accusatif: a» baingli 7 arcaingli P. 2, 26; baingliu 7 ar- 
chaifigli Lee. 2, 33 ; ajrfjf&t 7 ârcbai*gliu L. 2, 41 ; F. 2, 20. 



COMFA1ATIF. 



La désinence du comparatif -* est devenue -0: mesco U. i 9 
4 ; et a: mesca Lee. 2, 2; ce comparatif est décliné d'après les 
thèmes en -u dansL.: mescai L. 2, 8; F. 1, 16, au nominatif 
pluriel; fr**Mi# U. i, 35; L. 2, 38; trama .Lee. 2, 32; P. 
2, 24; framof F. 2, 18. 



Le complément du comparatif est introduit par andâ U. i, 
36; na Lee. 2, 3 1 ; tuai P. 2,23. 
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ADJICTIFS-PtONOMS. 

1. Le nom de nombre deux a la forme 4a L. 1, 43 ; E. i, 1 
et do Lee. 1, 25. 

On trouve cach fin U. 1, 5 ; L. 2, 8; Lee. 2, a et cecb fin 
P. i, 30; F. 1, 16; cach mil U. 1, 4; L. 2, 8 et ori m/7 P. 
1, 29; F. 1, 16; cach uile U. i, 30; L. 2, 34; Lee. a, 27 et 
«ri irffc P. 2, 19; <£> fiox£ U. i 9 13; L. 2, 16; F. 1, 35; <fo 
neacbhtc. 2, 10; f«ri U. i, 15; L. 2, 20; F. 1, 28 etneacb 
Lee. 2, 13. 

Les affixes démonstratif, ont des formes variées : on trouve 
-som et sam : ko-som L. a, a; Lee. 1, 4a; -sam P. 1, 33 ; -se, 
-sin, -sea, -« : jir-sea U. i, 36 ; fir-se L. 2, 39 ; fir-sin Lee. 2, 
3a ;jir-si P. 2, 24; -ja, -je: ctergkod-sa U. 2, 5; cttrgkodb-sa 
Lee. a, 46; ctargkod-sa L. 3, $;etergbU6-soP. 3, 1. 

iarsuidiuL, 2, 9; Lee. a, 3; P. 1, 31; lasideÛ. 1,6; faut 
L. a, 10; Lee. 2, 3 sont synonymes. 

;ûh/-* U. 1, 35; Lee. a, 31; F. 2, 17; oïd-t L. a, 38; 
ai// P, a, 23 , sont synonymes. 

Un de an, leur, s'assimile à /: allàma L. 2, 30; a&ima U. 
1, 26 ; Lee. 2 9 23 ; P. 2, r5 ; F. 2, 8; à m: ammarbad U. 2, 
14; amarbad L. 3, iï; Lee. 3, 3; P. 3, 6; F. 3, 9; ammac 
U. 2, 15; aifioc L. 3, 11; F. 3, 10; am martra U. 2, 39; 
amartra P. 3, 27; Lee. 3, 28; L. 3, 30; a martrai F. 3, 33. 

juCticle. 

Le nominatif pluriel masculin- ind est remplacé par na : na 
heàin L. 2; 6; Lee. 1, SM P- i> 27; cf. tW A** U. 1, 3 ; F. 
1, 14; ind coin L. 3, 27; f na hum Lee. 3, 25; F. 3» 29; an 
coin P. 3, 23; paraît: an ému P. 3, 23 ; cf. iW atoi U. 2, 34; 
L. 3, 24; Lcc. 3,22. 

On trouve 1» irf P. 2, 1$ ; F. 2, 8 ; an ni Lee. 2, 23 ; anl 
L. 2, 304 / 

Au génitif singulier, on a : ind /ir-sin L. 2, 44; indfir-se 
Lee. 2, 39; in /ir-sin P. 2, 29. 
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PRONOMS PERSONNELS. 



On trouve quelques exemples de pronoms infixes : 

do-s-fucU. 2, 19; L. 3, 14; Lee. 3, 10; P. 3, 10; do-sn-*cc 
F. 3, 13. 

con da-s-fil U. 2, 19 ; conda-d-fil Lee. 3, n ; amâa-t-fil L. 3, 
15; con-a-t-fillP. 3, 10 ; con-a-fil F. 3, 14. 

ro-l-bia L. 2, 50; ro-d-bia Lee. 2, 41 mais ro-toi P. 2, 34. 

ro-t-mairg L. 2, 49; P. 2, 34; ro-t-mairc Lee. 2, 41. Cf. 
ro-t-mairg-si deside dans le Glossaire d'Atkinson. 

do-d-raega U. 2, 7 ; Lee. 2, 48. Cf. dorâigai L. 3, 5. 

On trouve encore dans F ro-ii-regbas 7 ro-d-la 3,3, 4; c£ 
ro-l-la Lee. 2, 48. 

Voici les formes des pronoms unis aux prépositions : 

i rc p. sg. cucam-sa U. 1, 39 ; L. 2, 43 ; P. 2, 28; cbucam-sa 
Lee. 2, 35 ; eugam-sa F. 2, 22; — lim-sa U. 2, 1; L. 2, 47; 
Lee. 2, 39; F. 2, 26; lium-sa P. 2, 31. 

2 e p. sg. </»// U. 1, 38; L. 2, 42; Lee. 2, 35; P. 2, 27; 
<////// F. 2, 22. 

3 e p. sg. de-sinl?. 1, 24; — </(J U. i, 34; L. 2, 34; F. 2, 
16; P. 2, 22; —fairli. 3, is;L, 3, 36; Lee. 3, 35 ; F. 4, 
S; P. 3,34;— /rûU. 3, 4; L. 2, 42; Lee. 2, 34; F. 2, 21; 
P. 2, 27; — his-seom U. 3, 16; /«/ L. 3, 37; Lee. 3, 35; 
. F. 4, 6; P. 3, 35 ; — /tiràfe U. 3, 3 ; /oaû/t L. 3, 33 ; Akj& 
Lee. 3, 32; laissidbc F. 4, 1 ; P. 3, 30; - ////m/ L. 3, 1 ; i/kw 
Lee. 2, 44; ff/*»/£ P. 2, 37. 

1™ p. pi. Icn-Nt U. i» 40; F. 2, 24; lenniL. 2, 44; ////-ni 
Lee. 2, 37; //mit P. 2, 29. 

3 e p. pi. dàib U. 1, 9; Lee. 2, 6; doibbV. 1, 34; miï U. 

2, 36; tf/6 Lee. 3, 23 ; m/A F. 3, 26; esft£ L. 3, 25 ; m//Wr 
P. 3, 20; — dib Lee. 3, 9; rfi'Mr P. 3, 9; F. 3, 13; — chneu 
U. i 9 19 ; L. 2, 23 ; Lee. 2, 17; rfadta P. 2, 8 ; a*» F. 2, 1 ; 
— forro U. i, 20; forra F. 2, 2; — /mi U. 1, 7; L. 2, 10; 

3, 4; Lee. 2,4; 2, 47; P. 1, 32; 3,2; F. 1, 19; mpmL. 
1,49; Lee. 1, }6;impaF. 1,6; umptiV. 1, 19; — ko-som 
L. 2, 2; Lee. i, 42; F. 1, 10; Uo-sam P. 1, 23. 
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En combinaison avec les adjectifs possessifs on a lia L. a, 
48; kaLec. a, 40; fa P. 2, 32; J&U. 2, a; F. 2, 27. 

L'ancien pronom de la 3 • p. pi. / est conservé dans conid ai 
é U. 3, 21 ; o?mtf / jb* F. 4, 8; cf. condat iat Lee. 3, 37. 



CONJUGAISON. 

1 . Les formes enclitiques ou dépendantes s'échangent avec 
les formes indépendantes : dofuarcbhat F. 3, 26 ; tuairgit P. 3, 
21; aberther P. i, 14; cf. tf/wr L. 1, 43; tf/>/wr F. 1, 1; 
abat Lee. 1, 26 ; thaisbtnfas P. 2, 12 et doaspmfa L. 2, 27 ; 
Lee. 2, 20; doaisenfa F. 2, 5. 

On trouve quelques formes relatives : rottregas F. 3 , 3 . 

L'impersonnel remplace la 3 e p. plur. : aura a/a m///;/ P. 
i, 29; cf. a/ U. i, 4; lasim-bia peedae P. 1, 39, cf. lasam-biat 
L. 2, 16 ; Lee. 2, 10; fia heoin doni-sin Lee. 3, 25 ; dogniat sin 
L. 3, 27; P. 3, 23 ; dogniatt F. 3, 29. 

2. Les formes absolues remplacent les formes conjointes à 
la 3 e p. pi. : atàit P. 1, 18, cf. ataat L. i, 48; Lee. 1, 34; 
attat F. i, 5 ; dothiagait P. 1, 27; cf. dothiagat L. 2, 6; </o» 
thiaghatt F. 1, 14; dothiagad Lee. i> 51; a? feaztâ Lee. 3, 23; 
a> ferai/ P. 3, 21 ; cf. a> /a^a/ U. 2, 36; fo/ara/ L. 5, 25; do- 
terait P. 3, 20, cf. doberat U. 2, 34; L. 3, 24; Lee. 3, 23 ; 
it héF. 1, is; a/ U. 1/4. 

L'impératif tait, îairr est conservé dans L. 2, 43; Lee. 2, 
35; F. 2,22. 

A l'impératif 2 e p. pi., on emploie figaid U. 1, 34; deccaid 
L. 2, 37 et dechaid P. 2, 22 ; Lee. 2, 30. 

On trouve les deux prétérits en -/: at-ru-ball U. 2, 18; 
attrubalt F. 3, 12; atta/& Lee. 3, 9; o/iw//; P. 3, 9; L. 3, 13. 

Le vocalisme du parfait n'est pas conservé dans ro-guidbetar 
P. i, 15, cf. r<hgadatarL. 1, 44; Lee. 1, 27; rogaltadar F. 1, 2; 
atchonnarcatâr U. 1, 25 est devenu ateoncatur P. 2, 13; a/- 
choncatar L. 2, 29; atehondeadar Lee. 2, 22 ; attehoncadur F. 
2, 6 ; ro-Aiî U. 2, 7 est devenu ro-/a L. 3,5; ro//a Lee. 2, 48; 
rodlaF. 3, 4; UP. 3, 3. 

La désinence de la 3 e p. pi. du prétérit en s est indifférem- 

25 
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ment -rt ou -at: ro-scicbset L. 3, 3; rosokbsead Lec. 2, 46; 
rascbicbsatV. 3, 1; n>-&tj*/ L. 3, 16; ro-lased Lee. 3» 12; hh 
/&«*/ F. 3, 16. On trouve la désinence déponente dans F. : 
rolasittar 3, 6-7; cf. notao/ F. 3, 4. 

La désinence -ar du passif est remplacée par -tharz atberilmr 
Lee. 3, 27, cf. asberar U. 2, 38; L. 3, 29; F. semble présenter 
le pluriel asbertar 3, 32; à la troisième personne plurielle du 
déponent, on a -tar et -ter: atebonnarcatâr U. 1, 25; nfcfin- 
oztor L. 2, 29; atehondeadar Lee. 2, 22 ; ateoncatur P. 2, 13 ; 
atteboncadur ¥.2,6; atrubratarL. 2, 29; adubratarLec. 2, 22; 
atdubradur F. 2, 7; aturbratur P. 2, 14; imàndtchatorll. 1, 
27; immandechaiar L. 2, 30; imandeacbadar Lee. 2, 24; ihwiî- 
dechadur?. 2, 15; F. 2, 6. 

• La caractéristique du futur passif pluriel est conservée dans 
claidbtbtair U. 3, 3 qui est devenu claidbiter L. 3, 34. Cette 
forme est remplacée par claifittir F. 4, 2 et par l'impersonnel 
ordinaire : claidfidber Lee. 3, 32; cf. claidbebtair U. 3, 15 ; L. 3, 
37; claithfithcr Lee. 3. 35; claidhfidber P. 3, 34; cloidmbitbtr 
F. 4, 6. 

Le futur do-reg-, do-rag- mélange dans nos manuscrits ses 
formes avec celles du prétérit d<Hroega : 

U. L. Lee. P. F. 

dorroéga 1, 19 doraiga 2, 23 dorega 2, 16 doragha 2, 8 donegha 2, 1 

dorôiga 2, 40 dorega 2, 33 doragha 2, as doragboi 2, 19 

doraga 1, 39 doraga 2, 4) dorega a, 35 doragha 2, 28 dorega 2, 22 

rmgâid 1, 42 regaid 2, 47 «g*" 1 *» 39 ««** *» I 1 [«gl*»* 2, 26 

dorega 2, 2 dorôiga 2, 48 dorocga2, 40 doraga a. 33 doreghait 2,27 

do-d-rega 2,7 dorôigai 3, 5 do-d-raega2,48 doragha 3, 3 rottreghas 3; 3 

dorôega 2, 27 dorroéga 3, 20 dorega 3, 17 doraga 3, 16 dorregbai 3, 20 

ragait 2,. 27 rrgait 3, 20 ragait 3, 17 ragait 3, 16 raghaitt 3, 21 

doreghait 3, 32 



Quelques infinitifs en -ad, -ud cèdent la place à des infinitifs 
en -ugad, -ugud/. imrâdud U. 1, 15 ; L. 2, 20; imradad 
Lec. 2, 13 ; imradbadbY. 1, 29; imradugud P. 2, 4. 



Us deux Chagrins du Royaume du Ciel. $7} 



puiposmoNs. 

i) On trouve fta à côté de ina: ina corpaib Lee. i, 28; na 
corpaib L. i, 45 ; P. 1, 15 ; F. 1, 2; ma et ma: ma cuairt L. 
1, 50; Lee. i, 36; ima cuairt F. 1, 19. 

in- alterne avec a n-: ir richtaib L. 1, 50; i rexhtaib Lee 

1, 37; a richtaibh P. 1, 20; Vn s'assimile à r: irriebt U. 3, 4; 
L. 3, 34; iricht Lee. 3, 32; P. 3, 31; birrichtF. 4, 2; à m: 
im-mucht-sa Lee. 2, 35 ; i-muebt-sa L. 2, 43 ; am-mhucbt-sa F. 

2, 22. 

2) f'm U. i, 10; futfffojf L. 2, 14; Lee. 2, 8; P. 1, 36; /m 
a pour équivalent /o : fa cuairt F. 1, 7. 

3) On trouve can scibud U. 1, 7; <*>t tff/urf L. 2, u ; cen 
scitb Lee. 2, 4 etftn jofatô P. i, 32. 

4) for est remplacé par arifar a chenn F. 2, ai. 

5) /n est remplacé par re, ri: fria aisU. 1, 20; re ais L. a, 
24; riaaisV. 2, 7; Lee. 2, 17 ; F. 2, 2. 

6) 1/0 devient <fa dans Ai <%ai7 P. 2, 7 ; cf. do digail U. 1, 
20; L. 2, 24; Lee. 2, 18; do dighailF. 2, 2. 

On a </îa tes[or]cain U. i, 21; Lee. 2, 18; F. 2, 3 et da te- 
sarcain L. 2, 25 ; P. 2, 9. 

7) iar est remplacé par ar: iarn imt bol tain U. 2, 21 ; ar 
imtboltain L. 3, 16; Lee. 3, 13. 

8) oc est synonyme de Ai dans oc-am-biat U. 1, 13 ; occ-am- 
biattF. i, 26; la-sam-biat L. 2, 16; Lee. 2, 10; la-sim-bia 
P- i> 39; on en trouve les variantes phonétiques te, <#: iegâ- 
rigud L. 3, 1 ; icgairindb P. 2, 37; ag garib Lee. 2, 44. 

CONJONCTIONS 

jfoûfe s'échange avec ioira et dûWu : deside U. 1, 31; data L. 
2, 45; F. 2, 24; — deside U. 2, 2; <&wa L. 2, 48; didiu P. 

2,32; 
dûffï* s'échange avec dana : dana U. 2, 1 ; L. 2, 47 ; F. 

2, 26; didiu Lee. 2, 39; P. 2, 32; 

iarutn L. 1, 48; Lee. 1, 34; P. 1, 18; est remplacé par 

didiu F. 1, 5 ; on a de même iarom U. 1, 21 ; didiu L. 2, 26; 
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Lee. 2, 19; P. 2, 10; F. 2, 3 ; — iarom U. 1, 36; dWw L. 

2, 40; Lee. 2, 33; P. 2, 25 ; iana F. 2, 19; — ûnm U. 

3, 2; <fctà*F. 3,36. 

immorro U. 2, 4; F. 3, 1 ; est remplacé par tarant L. 3, 3 ; 
Lcc. 2 t 46 ; P. 2, 38; — de même : immorro U. 2, 27; F. 
3, 20; îarwm L. 3, 19; Lee. 3, 17; P. 3, 16; — tarc*»U. 
*, 37; L- 3> 29; Lee. 3, 27; P. 3, 25 ; immorro F. 3, 31; 

/ra U. 2, 31; P. 3, 17; F. 3, 23; s'échange avec dtfr* 
Lee. 3, 19. 

En général les particules de coordination 'sont plus fré- 
quentes dans U. et L. que dans les autres manuscrits. 

amal U. 2, 33; L. 3, 23; Lee. 3, ai; P. 3, 19 est rem- 
placé par autan F. 3, 2$ . 

0fu& U. 1, 36; tutu P. 2, 23 est remplacé par na Lee. 2, 31 ; 
nach L. 2, 39 ; no F. 2, 18. 



S IV. — L'édition du Dà Bran flatha ni me. 

Pour établir notre édition, nous avons un texte assez ancien, 
U., qui date du xi* siècle et qui est le seul représentant d'une 
de nos familles de manuscrits. L'autre famille est constituée 
par des manuscrits plus récents, L. (xu e s.), Lee. (xiv* s.), 
F. (xv* s.)» P. (xv« s.). Le plus souvent la rédaction conservée 
par U. est plus correcte et plus complète. Mais si sur quel- 
ques points L., Lee., F., P. semblent avoir ajouté au texte 
primitif des réflexions morales étrangères au récit, par exemple 
p. 382, 1. 8 et p. 384, 1. 13, sur d'autres points cette famille 
de manuscrits comble des lacunes évidentes de U., par exemple 
p. 380, 1. 14, sans parler du commencement de la pièce qui 
manque dans U. 

Nous avons pris pour base le texte de U. et nous avons re- 
levé en note toutes les variantes de L., Lee., P., F. qui inté- 
ressent le sens. Les plus importantes de ces variantes, c'est-à- 
dire les phrases qui, conservées par L., Lee, P., F., ne se 
trouvent pas dans U., sont introduites dans le texte, sous la 
forme qu'elles présentent dans L. Toute variante importante, 
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mais non attestée par l'ensemble des manuscrits de la seconde 
classe est entre crochets. Il est facile de distinguer l'apport de 
L., Lee., P., F. ; le texte de U. étant en elzévir et le texte des 
autres manuscrits en romain ordinaire. 

Nous n'avons développé en italiques les abréviations des 
manuscrits que là où la valeur de ces abréviations était dou- 
teuse; c'est le cas pour la barre horizontale qui représente sou- 
vent n 9 mais aussi toute autre chose, et pour i qui se traduit 
souvent par acbt mais Quelquefois aussi par sed. 

Dans la traduction française, tous les passages qui ne se 
trouvent pas dans U. sont entre crochets. 
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TEXTE 



DA BRÔN FLATHA NIME. 

Cid 1 aran apar brén in nim? Ninavr. Eli 7 Enéc ro-gadatar 
in 1 comdid ar am brithi na corpaib doeham4 nime; 1*S 
febaa àxdiu an arilten fri 6 Dia for talmain 7 rnctha doeham 
pardait in a corpaib cri ad. Ataat iarirnt* na hanmand gela, 
glana, etromma, érda, [taoaïde9] impa 'ma coairt for laa- 
mainir richtaib aûgel. Àtat-aom immorro 10 i. ÉI17 Enéc ina 
corpaib criad, tromma, cepdai, 7 [na] 11 conétat comailechl. 
la brén 7 torai" mér leo-aom on s i cen chomaitecht nan aûgel 
condat é ain '* da brén flatha nime. 



Téil àxdiu hÉle, combi fo chruifd bethud hi pardus 1 *, 7 sos- 
céla in a liim, dophrocept do na hénaib ut l6 [7 do anman- 
naib in perdais] % 7. Dothégat iarom ind éotn ,g ; combit oc 
ithe cher x 9 in chraind. Céra *° mora daim 2I sin ** at *i mikiu 



1. Qd ann ... hEle manque dans U. ; nous donnons le commencement 
de 1a pièce d'après L. 
a. doragatar don Lee. ro gattadar do crisd F. 
|. ma*ftu Lee. F. 
4. for netmh F. 
$. ri F. 
6. fria P. 



7. fri cris* (or na talmanaaib Lee. fri aisi for na talmanaibh F. 

8. dtfia F. 

9. F. ; MNMfNt L. Lee. P. 

10. manquer. 

11. Lee; no L. P. 7 attaroet comhaidecht F. 

12. is torosLec 

1 3. mumêm Lee toirst on leotora sin F. 

14. sin aMatat Lee. conîdh de sin atâ P. conidh hé sin F. 

15. fochruod parduis L. fo chrand pirduis Lee. fo crana panthrb P. fo» 
crun* f arthais r . 
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TRADUCTION 



LES DEUX CHAGtntS DU ROYAUME DU OF1. 

Qu'appelle-t-on chagrin dans le ciel ? Ce n'est pas difficile f à. 
dite]. Hic et Enoch demandèrent au Seigneur d'être enlevés 
au ciel dans leur corps; à cause donc de la perfection de leur 
mérite à l'égard de Dieu sur la terre Us furent emportés au 
paradis dans leurs corps d'argile. Pub les Ames blanches, 
pures, légères, aériennes, [minces] les environnent en volant 1 
sous la forme d'anges. Ik sont donc, Elie et Enoch, dans 
leurs corps d'argile, lourds, massifs* et Us ne peuvent les ac- 
compagner. Ds ont un grand chagrin et une grande tristesse 
de ne pas accompagner les anges, en sorte que c'est cela qui 
est les deux chagrins du royaume du ciel. 

Elie va donc en sorte qu'il fat sous l'arbre de vie dans le 
paradis avec l'évangile dans sa main pour prêcher ces oiseaux' 
là [et les imes du paradis]. Puis les oiseaux viennent, en sorte 
qu'ils sont à manger les baies de l'arbre. Or ce sont de grandes 
baies, qui sont plus douces que tout miel et plus enivrantes 



1. for tmétmmm. Cf. Wimfach, Irisdm Texte, I, p. 1 56, L 39. .., 
a. apiai dérivé de ctp, nod. cêêê, du latin cipptu. 
%. Sur les âmes soos forme d'oiseau, cf. Wh. Stofces, Wtum CeUirnm, 
x. II, p aoo. 



16. — frL. Lee P. F. 

17. L; 7 dm hffhiitft 7 do m hinnundaib Lee 7 doua hanmaniiaiUi 
fil a prrtas P. 7 do na hinma— wk in ntrthab F. 

18. na beoio L. Lee P. do dnjwhatt ma coi» ianttn F. 

19. loraid L. na aa Lee thoradh P. caer F. 

ao. caira 60 L. cacm 00 Lee caoa 6m ttbé mon F. 
ai. wwfrL-Lee P. F. 
aa. mËuqm L. Lee F. 
2). «MWfrLeeF. au P. 



}ji G. Dotti*. 

cach mil 7 at 1 mcsco cach fin. But iarom oc itbc na cér. 
Oslaicid iarom* Éli* iarsin* in soscéb*; laside* do im- 
maircct7 ind toi** an ette firiù 7 a cossa, ca» scibud9 ettc ni 
cosse 10 co tairic" in praicept". Proeept 1 ) laithe mbritha 
daiw v 4 t issed pridchas dôib .i. an doberar do thodèrnamaib far 
anmannaib dûtnc dia britha, .i. na ccthri srotha im *s sliab, 
•i. im Sliab * Sien ic loscod nan anmand nan *7 deich mile 
bUadna 7 deich cet mblîadm in cach mfle lS . Fota in gibud- 
àn l 9 dîna do neoch ôc-am-Wat* 1 pecda 7 imnrbosa * s . 1s 
maith** do neoch 6o-am-Ma*3 dégairliud cid isinxl** 16-sw 
nammi. Cen co beth and acbt sei»**, bi méte ni cotlad nech 
ôc a imridud céin no beth in a 36 betbu, cet» mothi titacht 
Crist co nôen grapaib nime 7 feraib tûman do neoch 10 gé- 
nair7 geinfes co brath, 7 mointer iffirnd*7. Is amlaid dîna* 
dorrôega chucu ind Isa Crist 7 a chroch deig fri a ais do di- 
gail forro** a crochtha* ar a' 1 thoidecht dii tesorcain ar** gin 



1. ata P. wuMfHt F. 

a. WÊÊmm L. odaioddh EU bra* F. 

3. int HeLee 

4. iârwkfio L. Lee P. 

5. in aoagelai stn F. 

6. lads L. Lee xxn P. 

7. doimaircet Lee donimaiiget P. dofimtirghat 



9* schh ... Lee. 

10. cosse na etai L. cobi oa et» P. 

11. co robe L.corrobc Lee. corobccP. garobcF. 

12. ansobpIF. 

13. L. Lee. P. Dioicoept F. 

14. wtÊMftu L* Lee . P. twumwro F. 

15. innnon L. Lee. P. uman F. 

16. L. Lee P. sfiâbh .i. sBabh F. 

17. mamqm F. 

18. anma»d .i. na deich oit thblfem* L. Lee P. 

19. sin dana tmmam L. Lee. P. F. 

ao. lasambbt L. Lee lastmbb P. occamhbtt F. 

ai. F. WÊÊmm U. L. Lee P. 

aa. fcrr L. Lee P. F. 

23. as maith airhod L. as mahh ariltiad Lee b maith amOnragad P. 

ai. frisin L. Lee F. firiate P. 

as. peth doimnnid ar cmd nan anman ariat lathe mbratha L. behh do 
imned fcMoa-ha*mandaib aval fantbi mbratha ar a ciad Lee beith do im- 
niogh ar a don nan anman» acht db mbratha. P. 

20. im L. Lee am P. 
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que tout vin. Puis ils sont à manger les baies. Pais» après 

cela, Eie ouvre l'évangile ; li-dessus, les oiseau ramassent 

leurs ailes contre eux et leurs jambes, sans rtmoer aile ni 

jambe jusqu'à ce que finisse ' l'instruction. Lfinstructioo do] 

jour du Jugement donc, voilà ce qu'il leur prêche c'est-à-dire 

ce qui est infligé de souffrances aux âmes des hommes le jour 

du Jugement, c'est-à-dire les quatre fleuves amour de la mon* 

tagne de Sion brûlant les âmes 1 les dix mille années et dix 

fois cent années dans chaque mille. Cest on grand dang e r 

pour quiconque a des péchés et des crimes. Cest bien pow 

celui qui a de bons mérites quand même cène serait que dans 

ce jour-là seulement; quand même il n'y aurait [de s oufflante 

pour les âmes que le jour du Jugement] il serait important' 

que personne ne dormit en y réfléchissant, aussi lo nginm» 

qu'il serait en vie; sans compter la venue du Christ avec les 

neuf ordres du ciel « et les hommes de la terre, tons ceux qui* 

sont nés et naîtront jusqu'au Jugement et la famille de l'enfer. 

Cest donc ainsi que viendra vers eux Jésus-Christ avec sa 

croix rougic sur l'épaule pour venger sur eux sa umifiikm en 

venant les sauver de la bouche du diable 6 . Pois la troope et 



1. AriritU.; daasL., Lee. P. tanbe, tmrmtc foi a sas éamt le 

StOk Cl» iJVU 9§ SÊMÊS jfWtm nm ANÉ tf UstÊÊWtp I. 1979» *** 

p. 398, col. I. 

2. Ct Fis Aitmum, S 16. Winfisch, IritdkTa*, 1. 1, p. iti; 



LHm ofsmutsfrom fb Bmèif Litmtrt, L iiao, 




|. Jw nw. L cipcf mon ne 
kêmmtiKwm mscÊrÙêfrwimmhwmwÊKÊdk tonKÎf 

de Sdm-Gâfl, 161 b 12 non «ko mirm cnxt, 

4. D'après oiKbonâkkliodâscsvMintlficBcl, ce sont ks 
Cherabim, Throni, Doanontîoocs, Prinâpaus» Potcmcs, Vannes, Ar< 
i lungcli, Angttt* Alihnon» Tm ptusiBtt mmd wm Anfti ^pn 



■*,p. «S,4S*. ,1 .. , 

5* éô'wèùck, Sar le sens et ce cinai mhmk^ d. AnsoSi mêê 

SWtSS fM ttt ÈOSÊSUttS FfMI ÈJÊÊÊÈÊt 4rMf» %jrM0ÊÊËÊTJ 9 S» Sl7» COL I« 

6. Fft Aénmm, $ so. Œ Adnoson, TUHilmi, .., L aa«», 4»i> 



3* con a notn nmnicr ooeg Lee 
. mmwL. Uc P. 




30. chrochdtf L. 

31. —fr L. Lee P. F. 
J2, iLP. 
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diaboil. Is adbol tarom i* sHag 7 a toobo Mas and. Isa i fia- 

dnaise àidi* int slàaig-sm 1 do-asfi*pha ckh a gnfma eter 

. maith 7 aaich. Càcfa ar ùair on dothoisfiEnad an <*Mmn uif ri 

• an afchonnarcatir a sàile 7 i* atiuuraiir am béoil 7 * ttoga * 
7 éndorôasat a lima 7 in* iiïrin4rrt iaH r a coasa, Ciisi 
Dis 7 aiagil nime* 7 fir tbaJaw» 7 fir7 iftind* ic 

;tecfatfiris d&b <rik9 co rôlaia ■*• i& tasKnad-si* do dtaem. A 

|demo* com ai tec h ta oc taitfamet décach uilc do.rigne, ar no. 

Ud wfc 1 ' fir a ttim" chlf-seom n dogrés oc a fircoméc. A m 

atagel comaitechta daaa 1 * (or a Uim ** dcis oc f**fWifî d6 an 

dorigne do maith. 

* O théine d6 «J tin «• njle «t. — c Fégatd» scia a brithem- 
nn », ar Crise, c da de 11 as trommn a maith andi** a olc J * 
ind fir-sea. a — c la trama à maith. a — « Eirged iarom le 
a maith ia ôentaid atagd », or CristM. Do thaegat iad*s aiagQ 

; ar* a and; al-ttma t6ena*7. — c Fochen doit », ar çach *; 
c cocam-sa doraga », or araDe. — « Is comthrom 3 » amaith> 
*7ahok* I dajtt*»indfir-seo. a — «Lennea» kth doute"» 






t 1. aidnioràMtiBaalo^ateflambi» 

*flO a8D€ttfll L. ttd BtQf QmîttK att SlOSff 7 * ff VBCIUB DÛS attfl* tf ar BCMàv Ht 

^ittitftrrifrr aspenfiLee Bidh â/kémm an sV6gh 7*0 lestant biasand. b 
DCMUD m sMancn cnent tnansDcnan. r. n mor omm 10 smen 7 m 
lia Mat an». Is ar Ukbdd titiu int Ûmug ski do aberiaF. 

V a. an ■ fhrfnm ai fc aune** L. Lee P. F. 

^ ). tfnaflina L. Lac. P. F. 

. 4. anf L. anai Lee ia ai P. 

•; |. dAi P. 

L.LeeP. 



* 1* 

o. unni a inunn ira 00c r. 

o. BiBn P. dont nue aaaajnf L. P. 



iôu cûn raiac do L. CQfffoiac do Lee* oooat voisoc P. gn nanj do F. 

11. aide «mm* L. Lee. P. 

ia. bitfa mt a shnaltina caji F. 

i). eeom nwifr L. Lee P. F. 

14. aajnaat L. 

if. aajneat L. Lee P. F. 




L»-ratcalff dfafia Lee foarfiikh 66 Pi wwonien do iarnm F* 



ït mmi L. nain Cée F. 

19. ode mb L. nifi aa P. 

ao. 'deocald L. dedand Lee . P. dcraai F 

ai* cade L» cait P. 
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t« rassemblée qui sera là est étonnante. Cest donc en présence- 

.'2 de cette troupe qu'on montrera toutes les actions bonnes oa*[* 

t mauvaises. A chacun à son tour on montre la vue qu'ont vucÇ 

r leurs yeux et ce qu'ont dit leurs bouches et leurs langues et ce j 

l qu'ont Eût leurs mains et où sont allés leurs pieds. Le Christ^ 

r fils de Dieu et les anges du ciel et les gens de la terre et les' 

il gens de l'enfer ' l'écoutent tous jusqu'à ce que cette exposition * 

soit finie 1 . Son démon gardien lui mentionne tout le mat* 
qu'il a Eût, car il est toujours à sa gauche à le garder. Son 
ange gardien à sa droite lui mentionne ce qu'il a (ait, de bien.-* 
Lorsque tout cela est fini: — « Voyez, 6 juges », dit le * 
Christ, c lequel est le plus lourd du bien ou du mal de cet 
homme-ci- » — [« Son bien est plus lourd. »] — c Qu'il aille 
alors dans l'unité des anges a, dit le Christ. Les anges arri- , 
vent à lui les mains vides. — c Salut à toi », dit chacun. — 
c Qu'il vienne à moi », dit un autre. — «Le bien et le mal "- 
de cet homme sont du même poids. » — c Avec nous alors,: 



r. CC le c o mmenmo cu t do Débat do corps et de rime : ooicoiooe 
amme doo etercitos occ or r om (RtvmCMpm, X, p. 466); et la ÛBQHi., 

P-470). 
a. ro-Ms U. Les aotres ma nus cr i t s ont roitc. 



aa. a mahh ne Lee a maitfa no F. 

23. maith nect a laich L. a mahh inas a Ititfa P. 

34. fine, b tmnmo àm dà maith. Aiiged dUfe la maith co tin rnootir. 
Do fôiga datas or Cristco ainglio 7 irchainclio L. Utnuna amajth airced 
le a ounth cosra moiottr doras ému or Cnuco haiagtfa 7 archaingli Lee 
iod fir-ci it trama i«» da iiiaitn IBrsid dldw là maith coasin maiodaer. Do 

^^■■F^^P ■■■^■1 ^B^B BBBF WBBf ^BBMBBBBBI BBBBjBMBl ^BBBBBJ BBB^BBBB^^BBBPBt ■BBHM BW^W ^BBBBBBB^P^^V ^^BBB BBBBBBBBBBF^PVBB 1 ^PVVVVV^BWBI ■■■■^■WHVBBW V V •■^•^■bt 

ragha didio or Qnst 00 haiog^ 7 arcaiaa^B P. as tramai a maith oir Ciitt 

la mnaitn cossio moînur oo*umdoi Osos or ^riw no osvMrfio 7 arcsalaw 

&»?. ^^ 

35. awamiaw L. Lee P. P. 
a6. fer F. 

27. Ibeoa fris L. Lee Um (ris P. mon*, fris F. 
35. doit tnr imqcht-aa L. dok taîr immncht-sa Lee doit taîr imochta P. 
dont, tairam mbochtaa'F. 

30. a maith dtdm L fe 

ji. aakhL. aaithP. 

33. oMomv L. Lee P. 

33* wtûBêwi P. 

34! dans iod faam L. ind-fe*i Lee in fir-ain P. dan F. 
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ar diabal. — «Ni ctarscèrthar ind anîm », ol Criât» c oir< 
b * tttiriff nx> amiachta-sa s, ragaid lim-sa. » — «1$ ummai 
daan4 a* olc iod fir-sea. » — « Erged deside U 6 ok co sin 
moiatvr do-réga. Do-thiagat7 demna ara chi*d 7 ferait nri- 
fifcki fris*. — < Ro*t-mairg », or seat; c ro-t-bia mairg 7 
ianed. » Dobéra imned do neoch, in dira fer con a dm, 
in fer aile co na Srogaill, araile oc a gnin eom beraib 7 ic ga- 
rignd inuni. (Mairg imnèorro aaroairli as» a chnrp ftatin ia 
fahi ûm Diaboil)*. Inta* inw orip roscdig" int ctcrgléod-sa sfl 
Adatm 9 baitdatbfni Crû/^techt ladiabol con a dàescorsUag 
do n neoch do-d-raega 7 rolii in a muinteras in ifiernd ce» 
nacfr fercend. Atreset iarsis 7 dobeVat*' an ôcngiir eisib ocd 
tarraiag do M diab*/ lois «s iniffern. 



Itédaatf ^téorag&c ia domain .i. i*giirdorigset I 7tàath lt 
Dé oc i dmaicoa don ** hEgtpucbaib la 10 frraiad ri mnir ro- 
mair" di-im marbad 7 di-in-dilgend" 7 do thaboirt am mac** 
7 an i*ge* in diire* co brith acht nunris tesorced Dia. Ocns 
giir fer n-iffirnd 7 anmand sil Âdaim do neoch atrahak 1 * dib 
ri-i-crochad Crist .i. do-s-tuc ar uk ri * diabul con-das-fil ia 



1 ikmrmrr dam U. or Isa ou F. 

3. «sa — f » Lee 

4. àafie Lee P. 
$. aMataf P. F. 

** ** ***** * ■■ *- drad fc* ***• akgedh difti k oicP. 

7. do regan F* 

8* chcnd •.• bis wiûBÊWt L. Lee P. 

9. L.; chenil lotainu orsbd. Rodhia mairg 7 imnead: Dobéra inmead 
do neoch. In dm fer coo a don», in fer aile con a sroagadl araile oc a 
gain con htnSb 7 og girih hmni. Maifg imwwrp asroilli as a chorp fesin 
m faibJ-sia dbboi lie. chenn. Rotmaiig ol sec. Ro bit mairg 7 fcnaedh. 
dotera hunedh do neoch. In dara con a dura», in fier aile con a srogaiB 
araile oc a gain corn beraihh 7 icgakiadh aime. Mairg i mroorro asroairli 
sa cor» firitia in fcuhi duboail P. Toot ce passage est illisible dans F. 

10. intan iar*ai ro-sekhset L, intan iamm rosoichsead Lee. intan 
rosanensat r. antan immorro roseatta r. 

11. Crist friu L. Lee P. Ciùtfnosom F. 

12. i. do L. Lee P. 

13. atbdat L. adebbd Lee addeablatt F. 

14. oc androogad laL. oc as roigled k Lee occ gan drongadh la 
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de ce côté ■ » dit le diable. — « L'âme ne sera pas séparée », 
dit le Christ, « car ma puissance est plus grande ; qu'il vienne 
avec moi. » — « Le mal de cet homme est plus lourd. » — 
« Qu'il aille alors avec son mal vers la Emilie qui viendra. » 
Les démons viennent à lui et lui font mauvais accueil. 
[« Malheur à toi », disent-Us. « Tu auras malheur et souf- 
france. » Chacun lui fera du mal * : l'un avec son poing, l'autre 
avec son fouet, un autre le blesse avec des broches et rit autour 
de lui. Malheur donc à qui a 'mérité de son corps cette bien- 
venue.] Lorsque est effectué ce triage de la race d'Adam, c'est 
alors que le Christ dit au diable de venir avec sa troupe vul- 
gaire composée de quiconque ira et est allé dans sa famille 
dans l'enfer qui n'a aucune fin. Ils se lèveront ensuite et 
pousseront leur cri unanime ' pendant que le diable les tire 
en enfer. 

Il y a donc trois cris du monde, c'est-à-dire le cri qu'éleva 
le peuple de Dieu entraîné par les Egyptiens vers le pays en 
face de la mer Rouge pour les tuer et les détruire et em- 
mener leurs fils et leurs filles en captivité à jamais» si Dieu 
ne les avait sauvés ; et le cri des gens de l'enfer et des âmes de 
la race d'Adam, de quiconque d'entre eux est mort avant la 
crucifixion du Christ, c'est-à-dire qu'il les a enlevés au mal 4 



i. a Uth = a leith. CI. Hogan, A Handbook of Irisb iiioms, p. 36, 1. 28. 

2. Voir à-dessus, p. 379, note 5. 

3. oiHgâir. Cf. Atlunsoa, TU Passions, 1. 472. 

4. or —-.for indiquant préservation. Cf. Adûnsoo, Tb$ passions, Glos- 
sary, p. 716, col. 2. Keaung's Tbreo shafts ofdoatb, p. 312, col. 2. 



15. manqm Lee TonU la paras* dopais cen nach foreend jusqu'à diabal lui 

16. manqm L. Lee. P. F. 

17. roliset L. Lee rolasit P. rolaestttar F. 
iS. toatba P. F. 

19. occ timargan dooa F. 

20. fri L. fria? Lee. fria P. la F. 

21. for muir robair Lee for rouir roaioir P. sa hmir ruamhujr F. 

22. dia a F. 

23. am ban P. 

24. manant L. «• 

25. atbath L. Lee. P. attrubalt F. 

26. fri F. re P. 



)84 G. Dottin. 

erbothaib ' flatha nime * ; in giir àxdiu roléset îia hamnmd 
iar n-imtholtain tuidechta 6) diabul 7 giir fer ni 85 nid in-an- 
diiid. In très gair .i. giir na n-amnaitd do neoch atroilk 
iffcmd dib ic i srôinud iird * do bithaitreb* pêne 7 6 rége cen 
nach crich 7 etir*. 

In minuter immorro9 dorôega Dia ragait sà/e dochirm na 10 
flatha suthaine " la Crist mac n-Dé com bfat afidân tria bithu 
sir eter ia airbrib irchaingel. 



Erbada tra ** lathe britha issarf pridchas hÉIe imal 
sem *«, acht ïs f * becc di môr chena l6 a ni-sin l 7. Anus/ ,8 dûnas 
iarom 'm clérech *9 a lebor, doberat *° ind éoi» an giir eisib 7 
tûargit an ette ri-a-tôebaib co. tégat a " srotha fola eisib 21 ar 
àmon lathe britha*'. Intan •• siat iod éoin dogoiat-sin, ba 
côir dûin-ni io-arû-doeoib Ulmaooaib cia-no-bcmmis in-a- 
airîchill. 



Int Éle iarom H 7 i*t Enôc asbtrar sunà ernaidit* side ar 



1 . in* irdorttib Lee. 

3. banmanna ag tiachtai* in F. 

4. .i. gâir na peethach oc a cur in iroVn L. dib ic a cartad Lee dib occa 
cartadh ind F. gair na peabacb ic a cur an ifriim P. 

5. do beith an aithtrdb F. 

6. MNUMMt P. 

'. ndfl L. ndilce** Lee. ndil P. foircin» F. 

manque Lee. 
9. ianmr L. Lee. P. immorro F. 

10. manque L. P. 

11. nime P. 

12. ndé bi m L. de bî ittr Lee. debht \*i P. de bhf eittiV F. 

i). erbada ind lathi-m .i. L. laithe erban dWfr in Uhhi si* i. Lee. cr- 
batha tra in laithi si» i. P. irboithe tra an Uhhi an F. 

14. Eli fo chrund panthns L, hEk fo chrann pardnts Lee. EU fo cruna 
parrtbais P. Eli fo cran» parthais F. 

15* mûtÊÛWt JL. Ij CC . !• 

16. becc desium L. becc detstm Lee. P. beg desài F. 

17. -siu L. P. -tiea F. 

18. an tan F. 

19. iarom EU L. P. in deirech iarom F. 
10. attnaghatt F. 

ai. ntûtÊûwt * • 
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Les Deux Chagrins du Royaume du Cul. 385' 

et au diable en sorte qu'ils sont dans les demeures du royaume 
du ciel ; le cri donc que poussèrent les âmes, de plaisir d'échap- 
per au diable et le cri des gens de l'enfer à leur suite. Le troi- 
sième cri ', c'est-à-dire le cri des âmes, de quiconque d'entre 
elles a mérité l'enfer, lorsqu'on les entraîne vers la demeure 
éternelle du tourment et de la torture sans aucune fin. Cepen- 
dant la famille que Dieu a choisie ira vers le royaume éternel 
avec le Christ fils de Dieu, en sorte qu'ils y seront pendant les 
siècles des siècles parmi les troupes 2 des archanges. 

Les fléaux) du jour du Jugement, voilà donc ce que prêche 
Elie comme nous l'avons dit, mais cette chose est certainement 
une faible partie* (de ce qu'on pourrait dire). Lorsque ensuite 
le clerc ferme son livre, les oiseaux poussent un cri et battent 
des ailes contre leurs flancs jusqu'à ce que coulent des ruis- 
seaux de sang, par crainte du jour du Jugement [puisque ce 
sont des oiseaux qui font cela, il est juste pour nous hommes 
terrestres (de le faire) quoique nous soyons à y attention] s. 

Ensuite Élie et Enoch, est-il dit là, attendent leur àiort et 



1. Cf. Tidings of Doomsday, edhed by Wh. Stokes, Revue Celtique, IV, 
p. 252, 1. 8, 5031. 

2. airbrib. Cf. L. Breac, 131148; 109b 51, 60; L. Leinster, 111 b 12. 
Cf. Atkinsoo, The Passions, glossary, p. 836, col. 2 ; le sens est donné par 
le Glossaire d'O'Clery : airbbre i. sluagb (Rame Celtique, t. IV, p. 362). 

3. Saliair nu rantt, éd. Wb. Stokes, v. 3430. Cf. index verboram. 

4. is bec ii mur. Cf. Fis Adamuuiu 9 1 5 ; Iriscbe Texte, I, p. 179, 1. 12. 

5. Il est possible que le teste de nos manuscrits ne soit qu'une repro- 
duction tronquée de la phrase correspondante de la Vie de saint Brendan et 
de la Vision d* Adamnan : clamtis dira jbla iognttis oc erocbiU ktbi brdiba, 
quand ce seraient des larmes de sang, qu'ils k fissent en prenant garde au 
jour du jugement. Windbch, Iriscbe Texte, I, p. 195, 1. 5; Stokes, Lèves of 
saimtsfrom tbeBook of Lismore, I. 3901. Voir ci-dessus, p. 352, 1. 29. 



22. asaa tôebaib L. as-a-toebrib Lee. as-a-toebbaibh P. asa taebhusbh F. 

23. bratha. Intan assiat M eoin doçniat-sifi ba côir dàùmi in-arn-doenib 
talmannaib cb-no-bemmb w-a-airichiU L. bratha. Intan b siad na beoin 
dooi-sm bacôir dtuTkK in art doinib talmandaib cia-oo-bemis m a erechill 
Lee. bratha. Anta* is iat an eoi« dogniat-si* ba cotr duin-ae ûi-anidainjbb 
talmannaibh du no bernais in-a-ahxhtll P. intan iaruro b iad na heoi* dog- 
nfatt insi* ba coir dàsnmc b ar ndaûnbh talmhanmiib cenobemb anorcuillr. 

24. ÙBUUWTÙ F. 

25. asregat L. P. asregad Lee. doreghah F. 
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Les deux Chagrins du Royaume du Ciel. 387 

leur martyre pour accomplir la prédiction du Seigneur qui a 
dit par la bouche du prophète : qui a goûté de la vie et ne verra 
pas la mort 1 ? Ils vont ensuite contre l'Antéchrist à la fin du 
monde, en sorte que c'est par lui qu'ils seront percés du glaive, 
c'est-à-dire le diable sous forme humaine, cet Antéchrist, car 
c'est pour amener la foi dans le monde qu'il est venu. C'est 
un évoque qui le fit à sa fille un vendredi (?). Voilà qu'il est 
raconté que le Christ n'a pas fait un miracle sur terre qu'il ne 
fera, sauf ressusciter les morts, mais en (ait il sera plein de 
convoitise et d'injustice. Son âge sera de trente-trois ans et 
demie comme était l'âge du Christ. Une inscription 3 qui 
tourne dans son front, voilà le signe qui sera sur lui. Qui- 
conque ne croira pas en lui sera percé du glaive par lui. Car 
voilà qu'il a dit qu'il est lui-même fils de Dieu et que c'est 
lui qu'ont prédit les prophètes. En sorte que c'est Michel qui 
est venu des cieux pour l'accabler) et c'est lui qui le frappera 
du glaive «. En sorte que les deux chagrins du royaume du 
ciel sont Elie et Enoch, dans leurs corps d'argile parmi les 
anges du ciel jusqu'à ce qu'ils viennent contre l'Antéchrist. 

G. Dottin. 



1. Psaume lxxxviii, verset 49. 

2. polaire t. comhardha. Glossaire à* O'CXtry (Revue Celtiqns, t. V, p. 32). 
Le sens exact du mot est tablette : poolire tabûlis in quibus scribere solebat 
vulgo paîlain appelatis chez Colgan, ; Stokes, The tripartite iife of Patrick, 
p. 655, col. 2. Cf. Revue Celtique, t. X, p. 7 j, note 3. 

\. Cette tradition est conservée dans leFelire Oenguso, 29 sept. Cf. The 
Yellow Book of Ltctm, p. 326 b, 1. 15 ; et dans un sermon irlandais sur saint 
Michel, Atkinson, The passions and the homilies from Leabhar Breac, 1. 62/4. 
Saint Michel est aussi l'adversaire de l'Antéchrist dans un débat français 
de 1235, Li tornoietnenz Antecrit, qui n'offre d'ailleurs aucun autre détail à 
rapprocher de notre texte. 

Le meurtrier de l'Antéchrist (et ce n'est pas l'archange Michel) fait le 
sujet d'un conté irlandais moderne (Annales de Bretagne, t. XV, p. 277, 289). 

4. gabhail do, presser, frapper. 
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BRUIDEN DA CHOCAE 

(H. 3. 18, p. 719)1. 



60. IMdosout co Bruidin 3 ami coscor. Rob uathoJ andsidc 
for roi Bruidne' ierna ndithugi/J. Ro bitha in da On .i. da 
mac Dubthaig, for in ath. IMrubatsat-som nônbor cecha fir 
oca n-airlech : is tieiside ata [Âth] na n-Ona allanair* di Brui- 
din. Dorochair Qanha Qaon la Cet mac Magach i Qartha*, 
coniâ uaid ainmnigtfcr in te lac h. Docer Bocan la h Aimirgin, 
conxà uaidh ainmnighther * Ard mBocain i Crich Malonn. Do- 
cer Len ic Loch Len i mBodamair. Ro bitha dno Crech soin- 
dim 7 Crech doindim ic Ard na Crech. Dirocluijr Cliahach 
Cetroeach la Dubthach, conxd aire ata Druim Qiabaig. Dicer 
En mac Magach oc Ath Eoin la Fiachu mac Fir Feibe. Dicer 
Fidach mac Eoin oc Ath Cuile Fedai [leg. Fidaig]. Ro bith 
Caindlech ingen Uarba, setich Dubthaig, isin Caindlich7. Dicer 
Buidech ingen Forgemen oc Quain [Buidige]. 

61. Dirala comlond ochtair andsin .i. Connac Condloinges 
ocus Dubthach 7 Aimirgin [P. 720] ocus Chacht mac Ilguine 
dindara leth. Cet imntorro ocus Ai/fll Ardagach a bratio/r, 7 
Maine mac Ceit 7 Buanann mac Damain din leth araill. Do- 
raeba Buanonn la Dubthach. Dicer Maine la h Aimirgin. Do- 
rochrator i comtuitim .i. Cacht mac llguini ocus Ai/ill Ard- 

1. V. p. 140 et )i2. 

2. bruiginH. 3. 18. 

3. bruiçocH. 3. 18. 

4. alla îmer H. 3. 18. 

5. clathra H. 3. 18. 

6. ainmaigter H. 3. 18. 

7. ctindlic H. 3. 18. 
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THE HOSTEL OF DA CHOCA. 



60. They return victoriously to the Hostel. But few were 
there, after their destruction, on the Hostel green. The two 
Ons, that is Dubthach's two sons, were at the ford. Each of 
thetn had slain nine men in the massacre. Hence is « the 
Ford of the Ons » east of the Hostel. Clartha Cloen fell by Cet, 
son of Maga, in Clartha — and from him that hill is named. 
Boccan fell by Amargin — and from him Ard mBoccain in 
Crich Malonn is named. Len fell in Loch Lein in Bodamair. 
Moreover Crech Soindim and Crech Doindim were slain on 
« the Height of the Crechs ». Giabach Cetroeach fell by 
Dubthach — hence is « Cliabach's Ridge ». En, son of Maga, 
fell at Én's Ford by Fiachu, son of Fer Febe. Fidach, son of 
En, fell at the « Ford of Fidach's Recess ». Caindlech, daugh- 
ter of Uarb, Dubthach's wife, fell at Caindlech. Buidech, 
daughter of Forge m en, fell at « Buidech's Lawn ». 

6 1 . Then a combat came to pass, to wit, Cormac Conloing- 
es, and Dubthach, and Amargin and Cacht, son of Ilguine, 
on the one side : but Cet and Ailill Ardagach his brother, and 
Maine, son of Cet, and Buanann, son of Damdn, on the other 
side. Buanann perished by Dubthach. Maine fell by Amargin. 
Together fell (in a duel) Cacht, son of Ilguine, and Ailill 



*90 WhilUy Stokes. 

aghach. Diriacht Corb Gaillni cucai fon comlond, 7 dirochaV 
Cormac Conàloinges leis 7 la Cet. IS ed atbar Lebor Dromii 
Snecbtai co ro dicendaig Cor mac ocus co rucc Anton mac Doichc 
maie Magach a cend lais co bAth Luain, di n-ebrad inso : 

O ro mbeotar in da On. isin Bruîdin lasin cuain, H. 

62. IS ed atberat aroile co ro tairmisc Aimirgin a dicendad 
7 co ro taipnestar Cet uad, ocus co ro gonustair Cet ïo xbn ; 
acht cena is é in slicht aile fil isna lebraib. 

63. Marbthair 1 dowo Da Coca isin mBruidin. Dicoid in> 
mono a banchéile 2 .i. Luath * ingm Loma Luind, co Loch 
Luatha 4, co raimid cromaidm dia cride ina cliab, conud uaithi 
ainmnigther * Loch Luatha?. 

64. Cid fil ann tra, ni terno dona deich céiaib rancattar Con- 
nacbta 6 acht co\cer. Ni ternoi dina tri céiaib ro baxar UlàiJ 
acht /r/ar, Aimirgin an file 7 DubthofA oritf Fiachu mac Fir 
Feibe. Ro elai Imrind mac Cathbad in adhaig7 reime riasin 
oreewm. 

65. Dironai Aimirgin lecht ocus dumai in rig, ouiid de au 
Cluain Dumas forsind inad. Bôi Aimirgin oc neimele moiros 
cind in rig, ocus bôi ag tabairta tesmoltae ar aird, co n-epert: 

Mor bron Vltd icr ndith a righnia ind ecomland, etc. 

66. [P. 721] IS dina haitib 8 \mmorro ina Bruidne ro canad 
inso: 

Ro bith Corraac i mBruidin. îs Mann Finn i fuilib, etc. 

67. IMthfua Fergure is ed atfiador sund colleic. 

1. Marbuir H. 3. 18. 
a. banceile H. 3. 18. 
3L. Luat H. }. 18. 

4. Luathu H. j. 18. 

5. aimnnigter H. 3. 18. 

6. QmubU H. 3. 18. 



7. tghaidH. 3. 18. 

8. a contraction of auUdaib, pi. dat. oiaiàtd. 



Da Choca 9 s Hostel. $91 

Ardagach. Corb Gaillne made towards Cormac G)nloinges 
through the combat, and Cormac fell by him and by Cet. 
This is what the Book of Druim Snechta déclares ; that he 
beheaded Cormac, and that Anlôn, son of Doiche, son of 
Maga, took the head to Athlone ; whereof this was said : 

When the two Ôns were slain in the Hostel by the troop, etc. 

62. Others déclare that Amargin forbade the behcading, 
and hunted Cet from Cormac, and wounded Cet thrice. How- 
ever, it is the other version that is in the books. 

63. Then Da Choca is killed in the Hostel. But his wife 
Luath, daughter of Lumm Lond, went toLuath's Lough, and 
a burst of gore brake from her heart in her breast, so that 
from her Loch Luatha is named. 

64. Howbeit, then, of the ten hundred Connaughtmen 
that came, there escaped only five. Of the three hundred Ulaid 
there escaped only three — Amargin the Poet, and Dubthach, 
and Fiacha, son of Fer Febe. Imrind, son of Cathbad, had 
fled forward at night before the destruction. 

65. Amargin made the king's grave and mound: hence the 
place is called Cluain Durna a the Lawn of the Mound ». 
Amargin was in great tribulation over the king, and was pro- 
claiming his qualities, and he said : 

Great is the grief of the Ulaid after the destruction of their royal cham- 
pion in unfair fight, etc. 

66. Of thèse tragical deaths at the Hostel, this was sung: 

Cormac was slain in the Hostel, and Mann the Fair in blood, etc. 

67. Touching Fergus, this is hère set fort h. 



39* Whitley Stokes. 

Dia mboi side a Cruachaw sund coleic dareisi caich, dide 
chaid a gilla cuici .i. Ergarb ', 7 ro innis do tedto dîna Mainib 
7 do macaib Magach indiaid 2 Cormatf 7 a muiniire somh di 
gabif*/ tige forru cipe airm i faifitis. Gapuzr a cich 7 indilltera 
charptf J do tertain, 7 dotoet fcr a glinoe i ndiaid in tslaaig di 
tarradbfain na hoircni. 

68. Ni boi ba di sodain dosum deiside, ar ni fuair for a 
cbinn * isin Bruidin > i mbetbaid acif Aimirgin 7 DubtAficfc 7 
Hacha, 7 roptar derga side di fuil# 7 crechtaib. 

69. Ro fer Fergttf annside nemele [P. 722] 7 nuallgubai 
dirmair os cinn a daltai, ocus ros-esoircc a bosse, ocus roptar 
dera folai ro snighaf. Ro lai luathchuairt ind drmaige 6 icrsin, 
7 fuair curpu a muintire 7 a charat7 7 a choicele 8 «ïtf a data 
and. Ro bo lor truaighe bith ic a fegad din nemeie dignid 
cech colainn dieroile. Ni ro airich xmmorro bas a mac ic fegad 
Comme ina chosair9 crô, co n-epm: 



Fo dirsan do mo chcrchru, 7 ri. 

70. Tainic Fergiu iersin co hàirm i mboi Amhergin ocus 
Dubthach ocus Fiacha, ar cur dô cuarta ind armaige ', ocus boi 
ic a tlathughw/ 7 ic a molad, ar ros-gab omun ocus eglai 
rompu, conïd and isbert inso — 7 ba tuirsioch, truag, neme- 
lach ro boi ica n-agallaim ; — 7 ro fregair Aimirgin dô : 



Uch, mo chroide »° is carcair chro, 
doroirbe • « do mo tnu is très, etc. 

1. Ver gairbh H. 1. 17. 

a. indiaig H. 3. 18. 

3. carpaitH. 3. 18. 

4. cinn H. x. 18. 
%. bruigin H. 3. 18. 

6. armaig H. 3. 18. 

7. carat H. 3. 18. 

8. coiccle H. 3. 18. 

9. cosair H. 3. 18. 

10. croideH. 1. 18. 

11. .i. rodibadH. 3. 18. 
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When he was staying hère in Cruacbu behind every one, 
his servant, Ergarb, went to him and told him of the mardi 
of the Maines and of the sons of Maga after Cormac and his 
people, to capture their house on them, wherever they 
should sleep. By Fergus, then, his horses are caught and his 
chariot yoked, and he went forward folio wing the host, to 
arrest the destruction. 

68. Thereof he had no good, for he found ahead of him 
none alive in the Hostel save Amargin and Dubthach and 
Fiacha ; and they were red with blood and wounds. 

69. Then Fergus sorrowed and made a mighty lamentation 
above his (dead) fosterling, and beat his palms together, and 
they were tears of blood that he shed. After that, he made a 
swift circuit of the battle-field, and found there the bodies of his 
household and his friends and his corn rades and his fosterlings. 
Twas enough of woe to be looking at him, from the grief he 
shewed (in going) from one corpse to another. In gazing at 
Cormac in his litter of gore he did not feel the death of his 
(own) sons. And he said : 

Sad it was to my red blood, etc. 

70. Then Fergus, after making the round of the battlefield, 
came to the place wherein were Amargin and Dubthach and 
Fiacha, and he was soothing them and praising them, for(seeing 
them gory and mangled) dread and fear had affccted him before 
them. Wherefore he said this — and sad, wretched, sorrowful 
was he in converse with them ; and Amargin answered him. 

Fergus : Ah! my heart is a prison of gore: 
my fire and strength hâve perished from it, etc. 



394 Whitley Stokes. 

[P- 7 2 3] 7* • Aimirgin dixit: 

Meisi occtu Cacht co ngnim nglonn 
fersam ' gnim lonn fri cath cruach », etc. 

72. Coifid ni die n-imtechtotô 7 die ngnimaibco n-uicisio, 
7 Bruiden da Coœ in se// sin anuas. 

FINIS. 



NOTES 

§ i . According to 5, there was a fourth competitor for the 
crown of Ulaid, viz. Fergus mac Leide, king of Line. 

§ 2. B omits the second geis and the last geis; but adds the 
folîowing three : Geis dô dam h co mbennaibh oir roi m h na ah 
f/aibh. Gers dô flechadh Clûana [Ms. cluanna] Finnabhrach 
dia tzracbtain. Geis do merugnd fair isin [leg. asin] câiecdh co 
Voile. « A tabu of his was (to hâve) the stag with an tiers oi 
gold before the hounds. A tabu of his was to be overtaken by 
the wetting of Cluain Finnabrach. A tabu of his was to be 
straying from one province to another ». 

§§ 8, 9» IO - The triple division and the description of 
Connac's troops are obviously imitated (rom the Tain bô 
Cualngi, LL. 55* — 55 b . 

§ 12. As to Scenb and the Feda of Athlone, see Cormac's 
Glossary, s. v. Scrb, and Tlx Annals of the Four Af asters, éd. 
O'Donovan, A.D. 1536, p. 143 Si noteo. 

§ 15. The « red woman » was a Badb, as we sée firom 
§ 17. As to thèse battle-goddesses or battle-furies see Hennessy, 
Rev. Celt., I, 32, and Lottner ibid. 55. Their appearance beto- 
kened slaughter in battle, or the death of a famous man, Bugge, 
T/je Homoftlx Eddie Poems, p. 188. 

1. fersim H. 3. 18. 

2. cruacH. 3. 18. 
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7 1 . Amargin said : 

« I and Cacht with valourous act 

wrougbt a bold deed in the bloody battle », etc. 

72. So this, so far, is somewhat of tbeir goings and tbeir 
deeds. And Dà Cboca's Hostel is this taie above. 



§16. Chanting spells, standing on one foot and with one 
cyc shut, is a corn mon incident in Irish magie. So Lugh sings 
round the Irish army to ensure their success, Rev. Celt., 
XII, 98. So in the Brudcn Dâ Derga, LU. 86*32, Cailb chants 
her baleful prophecy for éen choiss 7 éen làim 7 oen anàil (stand- 
ing) « on one foot and (using only). one hand and (breath- 
ing only) one breath ». G) m pare also the DinnSenchas of 
Loch dà Caech, Rev. Celt., XV, 432, where Cicul's three 
hundred men corne, each using only one foot, one hand and 
one eye. 

do beaba in this paragraph is glossed by \i\ itbela. 

§ 17. The apparition of the Badb at the ford resembles tbat 
which, according Mac Craith in his Warsof Turlougb, was 
seen by De Clare and his troops before their destruction : see 
Tbe Dublin University Magasine for October 1834, p. 463. 

§ 19. For Caelbarr cumdachta for acenn, 2?givesan elaborate 
description of this damsePs hair, lips, teeth, breasts, flanks, 
forearms, thighs, calves and feet. 

It may be presumed that she was Craiphtine's wife and 
Cormac's paramour, though this is not expressly stated in 
either A or B. 

§ 22. Hère both copies are obviously abridged. The arche- 
type doubtless contained a description of Cornue' s vision. 

§ 23. As to female warriors (bangaisgedaig, banamuis, ban- 
feinnidt) see Battit of Ventry, pp. 76, 77, and Lismore Livcs, 
p. 361. In Europe they correspond with the Russian polinU^i . 
As to Germanie Amazons, see Bugge The Home of tbe Eddie 
Poems, p. 189, citing Golther Der Valkyrùnmythus, pp. 7 ff. 
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$ 26. For the first battlc of Magh Tuiredh, in which Derg, 
son of Dolar, fell, see H. 2. 17, p. 90*. 

§ 27. Hère B expands, in the usual bardic fashion, the de- 
scription of the fight. 

§ 30. For or robo ... atgontae B bas: uair bzdar sgithi a 
sguir, 7 robdair brisdi gaei 7 sgeith acu, 7 robo deredh don lo 
ann, 7 fa t& d'aidchi « for their teams were weary, and their 
spears and shields were shattered, and it was the end of the 
day and the beginning of night » . 

§31.5 enumerates the other fi ve brudens, viz. Bruden da 
Ger (also called Bruden mie Cecht da reu) in Connaught, 
Bruden Brùadaig (leg. Blai Brugad) in Ulaid, Bruden Forgaill 
Manach beside Lusk, and in a mnemonic poem (of which 
there is a better copy in Harl. 5280, fo. 49*), Bruden da 
Berga on the Dodder in the east of Leinster, and Bruden Mie 
di thô also in Leinster. See Scél mucci Mie di thô, Iriscbe 
Texte, I, 96. 

As the above-mentioned mnemonic poem on the six brad- 
ais bas been reduced to gibberish in the Proctedings of tbt 
Royal Irish Aeademy, second séries, vol. I, p. 253, it seems 
désirable to reproduceit hère as it stands in theMS. H. 1. 17, 
ff. 7 b , 8 â . I hâve added a literal version. 

Se Bruidni Eretm gan clail. ro bador a comaimsir. 

ni érdais « daiuha diana. robsad cuibdi coimhftala. 

Brudin Da Berga co mWoid. a Cr/Vrh Cualann coscortoigh, 

a udroch[air] Coware caem. la hAingccl n-amnas n-ochad. 

Bruden Mie da tho, toirni tenn. gw* ttngadar (tir Érenn) 

ro caithsit muic immale. octts rugsadair Ailbe. 

Bruden Da Coga co du. hi ro g(a]bhadh for Ulltu » 

(ba failid) in bruidin bras, gur* taeth Comme Coinfotnges. 

Bruden m/c Cecht da reo n-ard î. ni bai nat[h]air a comhgarg4, 

a ConnorAfaib tiar in tec[h). ni roibhe budh fcrr einecb. 

Bruden Blai briugaidh, bladh binn. a mbai ben Celt(ch]air cuitiind, 

a torchair Blad brugaidh de. do liirah Celt(ch|air chulbutdhL 

Bruden Forgaill Mhanach niôir. do thaebh Lusca co lancoir, 

ni bi duine dimdach de. d*at(hjair alainn Emire. 

1. neirdais H. 1. 17, ni erdaeis Harl. $280. 

2. Ms. fail 

3. Ms. naird 

4. Ms. comhgairg 
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In gach hruâin, fa hé a bes. coire ansguith ann do grès, 
co tac(h]rad as [a] biadh c6ir. do gacb daine acdfoir. 
Ni beirbedh in coire c6ir. ddh mor mbith do bbtth 'na oil, 
acbt daethan na diirae de >. nacho [bidh] ann do bnihhe. 
For cai cet/ri sligh(edh) slan. no bith gach bruidhen blathlan, 
ceitAri doirrsi eisti amach. as a tcigh cach co buidhedu 
Fir Erenn uili 'masech. gi[a] na bidis um deibeach, 
robsad sidhaigh uili [de], dia roistis na se BruUtte. 
Erin's six Hostels without delay, which existed at the same time 
They refused not véhément companies, they wereharmonious (and) equally 

[bospitable. 
The famous Hostel of Dû Berga in the triumphant District of Cualu, 
wherein deàr Conaire fell by Aingcél savage... 

The Hostel of Mac di thô — strong noise, whither came the men of Erin : 
together they consunied the swine and carried off (the hound) Ailbe. 
The renowned Hostel of Di Choca — it was captured from the UUid : 
gbd was the great Hostel until Cormac Conloinges fell. [equally nerce. 
The Hostel of Mac Cecht of the two high hands (?) — there was nosnake 
in Connaught, west was the hoase — there was no better hospitality. 
Blai Brugaid's Hostel — melodioos famé — where dwelt fairhaired Cdt- 

[char's wife, 
wherein fell Blai Brugaidh by the hand of Ccltchar of the yellow hair. 
The Hostel of great Forgall Manach, beside Lusk full jnstly ; 
no one was unthankful to him, Emer's handsome &ther. 
In every Hostel — this was its custom — there was arways an irremoveable 
which used to délirer at once his proper food to each person. (caldron 
The just caldron used to boil, how much soever the food in its cheek, 
only eaough for the party of any food that was cooked in it. 
On a way of four sound roads every praiseful Hostel used to be: 
four doors out from it, whence every one cornes thankfully. 
AU Erin's men in turns, though they were very quarrdsome, 
wouÙ ail be at peace if they reached the six Hostels. 

The statement that every Bruden, i. e. each of the six 
Brudens above named, was an asylum for the « red hand » 
seems to shew that the ancient Irish had institutions resem- 
bling the ivikx of the Greeks, the ciries of refuge of the 
Hebrews. The ascription of the number (six) to the Brudens 
rmy hâve been in imitation of the number of those ckies (Ke- 
desh, Shechem, Hebron, Bezer> Ramoth-Gilead, and Golan). 
Probably, as in those cities, the homicide was lodged gra- 
tuitously. 

1. Ms. daimhae 

Rimk Cddfu, XXL rj 
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§ 32. In the archétype hère, no doubt, came tlie poem in 
lcennings, describing the banquet givcn by Di Choca, which 
was printed by K. Meyer in his Hibernica Minora, p. 47. 

$33. The description of the badb is thus alliteratively cxpand- 
ed in B : co facadar in mnai mbelmoir, mbusmôir ', nduibh, 
ned[d]gair, ndetaidi J , cuirr, cennmoir, caelbraigdigh, mbronn- 
moir, mbegtônaigh * mbeic-tsliastaig, foirmeraigh, fliuchiuiligb, 
faebairluirgnigh ina [n]docum, co dorus na hruidhni, 7 si losc, 
lethchaech, 7 brat breicbreidech bruachbrisdi bogsnaithech 
uimpi, 7 si ag snighi 7 ag teibeirsin fola dogres, 7 fe duibhi- 
thir* Cri druim ndail gach m bail 7 n-alt 7 n-aighi di. 

The incident is obviously suggested by the appearance of 
Cailb, in the Bruden dà Derga, LU. 86*. 

$5 34» 35* 3 6 » 37 are Jacking in A. The corrupt words at 
the end of $ 34, must, Strachan and K. Meyer think, mcan 
somerhing like « and they knew not (ni fedadair) whither she 
went or whence (can-as) she came ». 

$ 39. B styles Nés « daughter of Feradhach Redweapon », 
and in order to expiai n Fergus' consent to pursue his fosterling, 
adds this: Ro dâlad cuirn tsomesga for Fergus, gwr'bo mes- 
ga meda rchain é, gur' bo faircha s breath gacb briatbar leis. 
Naisgû Medb fair 6 tecbt i ndiaidh7 in tsluaigh 8 . Faemais- 
[s]iùm sin, uair ni thicthi tair breithir isin aimsir sin. 

$ 42. For this paragraph B hasthree quatrains, beginningÀfa 
sluaigbsi theid uaib amach, in which Queen Medb's druid fore- 
tells the defeat of her troops by the Ulaid. 

Hère in B cornes a paragraph corresponding with $65. 

§ 43 . In B the spies are named Mod [leg. Mog] Corb and 
Corb Gaille. The incident is suggested by the Brudcn Di 
Derga LU. 87', where the pirate Ingcél goes to spy on the 
palace in which king Conaire unconsciously awaits his death. 

$ 45. For A imihaim ... okena, B bas IS sraith&ligi téochai- 
dhe in tech sin. Tathaighe caich inn 7 as, air ni facomairne 
ogbaig [leg. ôcbaid] naid airdmhilid ann. 

1. inbusm&rB. $. Obscure and probaMy corrupt. 

a. ndecaîdiB. 6. fiurr B 

B. 7. anduigh 

B. 8. tsluagh 



3 . beçtouaigh B. 7. anduigh B 

4. duiMûgtnir 
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§ 46. Before Is ht sin etc. B inserts the folio wing description 
of Cormac's two comrades, Illann Find and Dubthach Dael 
Ulad, of whom one was on his right h and, the otber on his 
left : Fer find forbaiMd for a laimh deis : laech dur dubcraidech 
for a laimh alainnd aimdheis. Abra * dorcha dubsmuainrighech 
00 mbeîrenn fosgadh dar barr uachtatr a gruadh geilbrecc sis. 
Dair-let is smuzinûugud fo leith fil aigi sech lucht in tighi uili. 

$ 47. fri derach is glossèd by .i. fri horcain : cf. co n-dérais 
.i. coro digla, LU. 20* 1 (Arch. f. celt. Lexicographie, I, 13). 

§ 48. Tath crin is glossed by coistid : see ArcMv f. Celt. Lex- 
icographie, I, 28. 

$ 50. For. this paragraph B has hère : Atbert Genann : 
« Ataid bar namhaid in bar timcill, uair isad linnw laechair- 
mach in hechrad atait annsûd, uair ata stcht fichit oit ann, 7 ni 
roithfetair 2 aisdibh acht mad côicer cwraih 7 Ifnmair atathbi a 
mBruidin. Ni ria air sgur don sgainnir dib acht triur trenlaech 
nama. Geib h'airm a ardrigh ! » bar Genann, « ocus eirgedh 
h 9 aignedh7cuimnighdodtescairdib anecraidhe don ulad-sa' ». 

The paragraph corresponding with $ 50 occursin B towards 
the end. 

§51.5 adds ten quatrains by Genann beginning thus : 

Mairg dob«> ttaebb fri nech de. deis Lomfc[iJch mie Laimduibhe, 
is é Loinfiach, lith gan zcbt, xo lae a naimdi for Cor mac. 

§53,1.6. For ro sécher Strachan would read ro thocher « so 
that he fell ». 

§55. After this B has the following paragraph describing the 
seven fires kindled in the Bruden : 

Adnaigsit na sloigh amuigh iarsin stcht troimteinnti môra 
isin mBruidhin .i. teine idir gach da dorus di, com[b]a soillsi- 
thir4 grian ciuin ceitemain s ag eirge tar comar thurgabala ana 



1 . MS. seeras Tibra 

2. leg. roichfetar? 

3 . « on this occasion » ; cf. do iilsedhmar in cath don uUdh sin, Acaïtam 
na Senàracb, Bock of Lismore, 164*2, and see K. Meyer, Contributions to 
Irisb Lexicografhy, p. 40 note. 

4. soillsigttr B. 

$ . cciteini ain B. 
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mogal moradhbhal a mhaidin ciuiu comhtèoluis an tromthorc 
tcntd taithnemhach teinntighi atrarirf don rigbruidin fa na sedA 
primdoirsibh adiu 7 anall ; go nach roibhi aird na fan no fot- 
hoirbi fona crichaibh uili nir'bo coimreill comtéoliu do chach. 

$ 56. For the first sentence of this paragraph B bas : 

Atrachtatair Uhid iairsin, 7 ro sinsit a lama desa da lotrg- 
feairstaibh catha 7 da sdathaibh scelbolgacha 7 da doidmibh 
cruaidg/ra 7 da trealmaib iig 7 irgoili airchena. 

$ 57. For this brief paragraph Bhas a long, alliterative des- 
cription of the fight, winding up with the following simiie : 
Indar lat fa dairge dosmôra darach dluithi 'arna diansgailaf a 
mincArann, 7 a railge romora ina sesamh feib ro bador na c*r- 
aidh 7 na c&thmilidb 7 na diathbenuu'dech ar marbotf a n-àg 
7 a n-anmann [ieg. anfann] etarra dibUnibh. A like simiie, 
the sturdy warriors being compared to unfelled oaks, the 
young and feeble to severed saplings and brushwood, is in 
Cath Ruts na Rlg, éd. Hogan, p. 42. 

$ 59. Henceforward B difters widcly firom A. After men- 
tioning the places in which En, Fidach, Caindlech, and the two 
ôns were slain, it describes a duel between Cacht and Oilill 
Ardigach. At daydawn Fergus cornes to the Bruden, and Cacht 
wounds him with a stone. Fergus kills Cacht, and Cormac la- 
ments him in a lay beginning Gidedb ternotgin on debaid. Then 
Dubthach kills Buanann and Amargin kills Maine. A tierce 
duel ensues between Cormac and Cet mac Magach ; but Corb 
Gaile cornes up, and he and Cet overcome Cormac. « The 
Book of Druim Snechu says that Cormac was beheaded, and 
that Anluain mac Magach took his head to Athlone ». 

Then Di Choca is slain, and his wife's heart is broken at 
Loch Luatha. 

Only four Ulaid and six Connaughtmen escaped with Iife. 

Suamach's death from grief is then told as in $ 50. 

Fergus, after searching for his fbsterling, cornes to Cacht's 
body, and bewails him in a poem beginning Tuirsecb lium 
Cacht fo sgail geirg. He then lights on the corpses of his own 
sons and comrades, and meets Dubthach, Amargin and Hacha 
at Cormac's body. He beats his palms together, « and men 
say that it was tears of blood that his eyes were dropping ». 
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He asks Amargin how Cornue had fought, and tbe story ends 
with an imperfect copy oi Fergus' lament beginning Ucbau, 
mo craiibi is cosair cro. 

The version in H. 3. 18, ends with a notice (obviously 
taken from some other taie) of the slaying of Dubthach by 
Fedlimid with the famous spear called Luin Celte hair> as to 
which see LU. 95*, LL. 267 e , O'Curry, Manners, etc., II, 
324, and Hennessy, Mesca Ulad, pp. xiv, xv, 37, 39. 

61. As to the Book of Druim Snechta, see O'Curry, Lec- 
tures 13. It is cited in Lebor na hUidre, 99% 128*, and in the 
Book of Leinster, 190 e 19. It is siid to hâve been compilcd 
in the fifth century. Credat Judaeus. 

$ 65 . Thé following glosses occur on Amargin's poem : 

conderaig .i. ro oirc(cf. co nacrais .i. coro digla, LU. 20*5) 

digairsi .i. troca 

conrotacbt .i. rancus 

RoUtraig .i. ro forbair 

ferna urdlochta .i. scietha bristi (« shattered shields ») 

$ 69. As to tears of blood, see CathRuis na rig, éd. Hogan, 
p. 2, and Bugge, The Hameoftbe Eddie Poems, pp. 123, 223. 
The following glosses occur in Fergus 9 lament : 

ferpu [leg.ferbba] A. bo « cows » 

foùarbad .i. bas « death ». See Bezz. Beitr., XIX, 78 

atomrai .i. domfainic « came to me » 

irt .i. bas « death », See hirt, Lecan Glossary 61. 

$ 70. The corresponding paragraph in H. 1. 17, fo. i6 â , is 
as follows : IS annsin daiw imacomrainic dosom fri Dubthach 
7 fri hAimirgin 7 fri Fiacha mac Fir abha, 7 siat os cind Cor- 
tnaic. IS annsin ro esairg Fergus a basa diairoile, 7 ackraid 
comid dérz fola no snigdiss a Su i Ici. Fa lor do t&ruaighi bheith 
aga feghadh forsan comhairt a roibhi. IS edh adtrid aîroile gur' 
gabh omhan 7 imegla mhôr Ytrgus annsin ris[na] citradhaibh ' 
croledairtha, 7 ro gabh fora moladh a co mor, 7 ro fiarbffh 
d'Aimtrgin cinnas ro ter Cormac in cath, 7 dubhairt an \àid 
ann : Uchan mo ciraidi is cosair cro, 7rL 



1 . MS. curadhaidhbh 

2. MS. rahoUdh 
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The following glosses on Fergus' poem are found in H. 
3. 18. doroibc .i. rodibad. 

dia ruidbed .i. diar* tescad. 

$71. The following glosses are on Amargin's reply : 

1 n-utbaib Lo lerdai .i. bruidin. 

blai .i. faitcbi. 

un tnu .i. petba (leg. bethd). 

72. The colophon in H. 1. 7 îs as folio ws: Gwidhi Bruidin 
da Cog[aJ 7 Cath Muighi Deirg 7 Oigedh Cormai'c Conloingis 
maie Gmc[6]buir ronicci sin. FINIT amen. iEdha 6 Dakujfh. 



CORRECTIONS 



P. 151, 1. 13, for to tempt read présent 

20, for Conor read Conchobar. 

21, drfechoba 
23 , raid will never plunder us if it (the kingship) be with Cornue 

153» 1* 7* for beyond rwwf aloog 

1 1, for Thou wast treated hospitabry rmd Young (de) were tby 
private parts (fiallacbus « schamgegend » a derivative of 
fiai). Cf. nirodsatararmga rodaim, LU. 121*32, where 
the facsiraile bas, wrongly, dsathar. 
1. i^t for will be rend were 
155» penult. Une, /or is pot under rend was fitted to 
157, 1. 19, for was lifted raid she lifted it 

1. 29, for thy coming raid that, and after evil l'user/ to corne 
161, 1. 8, for to be taken into read to take their (ir-righe for ar-rigbe, 

i. e. an-rige. So il-UchU $ 59, for al-lecbtae) 

316, 1. 2t, /or Mede raid Medb 

317, 321, 323, 325, for Amirginraid Amargin 

1. %* for ail are read are the whole of the 
319, 1. 18, after javelins iusert and heavy... swords. 

1. 34, read And hardily will what is in that house be defended 

321, 1. 17, after night, iusert to 

322, 1. 2, for Coniach read Loniach 

325, 1. 9. read then the one host attacked the other outside 

1. il y for word read words 
327, 1. 1, read So that their graves are still on the hill 
For most of thèse corrections I ara indebted to Piofessors Henebry 
and Strachan. 

Whitley Stokes. 




SUR LA VERSIFICATION DU BRETON MOYEN 



i . L'intéressant article de M. Loth sur ce sujet, Revue Cel- 
tique, XXI, 203-235, commence par cette énumération biblio- 
graphique: Gramtnatica Celtica, 2 e éd., p. 962 et suiv. ; Dic- 
tionnaire étymologique du moyen-breton (Introduction); Rev. 
Celt., 1892, p. 228 et suiv. 

Le premier texte cité ne parle du breton moyen qu'aux 
pages 975-977. Voici les vers dont l'explication métrique à cet 
endroit me parait susceptible d'amélioration : 

P. 975. na breig oar he chouc 

lisez: na breig oar Uecbouc (cf. Rev. Ctlt., XI, 356) ; 

ez nhen requtr crcdW glan 
lis. : ez rahen requ*/ cred~ct glan. 

P. 976. Cleo Patricia; diuset 

lis. : Cleo Patrici-ttf din jet 

na gra da den nep ternws drouc en bet 
lis. : na gra da den, etc. 

Euzcn Roper% credet qu*rç a kacrdu 

lis. : Euzen Ropericred-el quér^a Katrou (prononcé Kaerçi ; voir 

[Rev, Celt., VI, 396). 
P. 977. Ny a crethe parfis/ deeed*/ czedy 

lis. : Ny a crrtb* parfe/ deced-et czedy 

On pourrait signaler d'autres rimes intérieures, mais moins 
probablement recherchées ou accueillies avec conscience, à 
ci use de leur place, ou de leurs consonances imparfaites. 

2? 
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2. On peut ajouter ces quelques indications complémen- 
taires sur la bibliographie du sujet : 

V* H. de La Villemarqué, Le Grand Mystère de Jésus, r éd., 
1866, Introduction, p. c<iv, cxcxii (l'édition précédente, 
datée de 1865, doit être peu différente). 

Id., Poèmes bretons du moyen âge, 1879, p. 162-164. 

Rev. Celt., IX, 380, 381; XI, 101 ; (Xffl, 228-247); XVI, 
168-182, 196; XX, 56-58, 72; 214, 217, 218; 393-399- 

Glossaire moyen-breton, 2* éd., VII, VIII (cf. Rev. Celt., 
XVIII, no), 390, 522, 523, etc. 

Mémoires de la Société de linguistique de Paris, XI, 93. 

3. Parmi les vers où M. Loth a relevé des rimes intérieures, 
voici ceux où j'en compterais davantage. 

P. 204. Pan oa docaorchet 

Hagloriffifet 
Roen bet da quotfaf 

P. 205. Tixroof, oa achat quet 

ï>a[m} zoom douer Mary 

Goud* pcp viUny 

Convcrtisset eu a uevti 

En mil l#v**-*^ en gu^ mao (ut., p. 226) 

Dirac an eut ha h# penêcuUB 

H* Do* n#v*{ bac an U^ an^aff 

Espns prts-ant ha he sacranuui /afT 

An pot*/ quemt-af, m'c groay àituajf dafret 

Goal huanoJ go*/ Dooe*n tôt debafet 

P. 206. Quenom cuffvuh-el (pron. n/W, cf. Gl»i v XIX) Noue! dan 

[bugot/frez(tf. # p. 216). 
Parfis crarf-rt h//, hon gray Roue'n a*/ez («/., p. 216). 
Mary en dougas dinarn n# dVffou* h\am en bet 
Ei ganas Roue'n ouar \oa en douar preparet 
NouW, Noue/, Nou*/ quenomp hd da rouc'n atfcz 
Ha hep goap d'e mop qu*r bon salvtr eurnd 
So deurt tw/re'n bfrf-û e languis a ûd 

Gant un mcreft scUr so préservai a pep pechtr, beat sur (sur la rine 

[de ih avec t», voir Glass., 578). 

P. 207. Lavar, den fiflf, ac cvafc-* «7 respontr^ tf dan prHlat? 

Racse proul, dre da respowi so/, ez veto dan dnrf un chofat 
Breman ez eo ats taa esptr am oa pell amsfr predtret 
Ma stud/ ma opini-o* voa e rebgi-on moue! 
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Da semichaf Dot guir roen bel ezof cm laqur/ âpre/ mat 
Lesel an bel me a pred-er [n]em deur nep amser he merat 
Goude an poan hou doan han huan-at a prépara/ don taaaou 
Dre'n aval glas, salas, a debnu ûam Eva hac ildoni a tafmwaou 
Ncs Nedtkc goude'n regret maz oa be/ retarde* an béais 
Hac arrêtât an pronW-e/ han patriarche/ ho cove/is 

P. 208. Goode pep anquen, estrewva (mieux que -ww, cf. Gbss., 529) syouaz, 

[hon boa ha poan calet 
Allas, dre (et pèche/ Eva hon mam quento/ez oamp cUrvet 
En kaer a Bezleem ez deux deomp rem-et pan voue gan-et, na laque/ sy 
Jesu roue'n douar gant Mary [diougoitct 

Contant of net bepre/ da compre/ poan, \oa ameux glaii pa hoz eux 
Me he dougo un dro hac em prof/7 an guir am/7 hoz eux di/reci/ct 
Pa» voaga*-*i roue an bet, guelhe/ ira, ez dileuzro/ gant un sxat ebo/us 
Roue an prince/, deue/ en be/ queneo*t|s 

P. 209. ... pksant sant-él pa he gueias (id., p. 219) 

Ne fatiof poj dan co* art ut... (id., p. 219) 
Nouel queoomp, joaeusom/rglo* gant dibooii bremaw, pool an bet (id., 
Greornp mealeudy dan map bthan... (îo\, p. 220) [p. 220) 

P. 214. Lest hoz safior ha darbarct 

Ne ret en certen tra e» bet 

P. 2 1 S . Pe gounezet huy ouz criai 

Nac ober tourna»/ na sconoal 

Pan dlehech farezo/ evo/hen 

Cza / trovdle/, laboure/ ten 

Mot da moues dan marchât 

Ha caffout compagnun mat 

Hac e reo da evaff 

JoaiusamoJi/ dre caran/ez 

Ha dan maestro, guerche^, Rouanq chuec 

Bras co he gloar e m-cm-oar pep ckwrec 

P. 216. Dre pen hon ta/ Ad-am cz viomp condamnet 
Da bout en ifern yen en anqueu ha pend 

Dezy gant Gabriel 

Ez voue revWct 
Ez vyse ma/ ha d-in quiD'n an Dri/idct 

P. 217. Dre vuhelte/ a gaoude/ he/us 

E langui; a ûcl 
Tudarô , quchezloou mat 
Deompny prof/ciat 
Quenomp caf (hac) vuhe\... 
Ha dinarn d'e mam chuec... 
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P. 218. Hon quentaff tôt Adam 

Hac cat da levenez 

Anmzpnutn* gants 

E quentei gue/uomp 
Rouans; an tens-or, cosquor enoromp 

Don guir advocadcs 
Mcrch coerr, impake^res 

Hon maertrer nesiaf 
Ny à die revêtant en em preseft/aff 
True^ oui hon bê-çaff 
En deftwe nwe'n glcn 
Pan eo cre» disquenuct 
Brenuut da vout gaaet 
Gant un mtrch he guertAdet 
Parfis// a coude/ net 
Gracia; dreyst musur 
Hegaro/ dreyst tui/ur 
Mcrch û\ur so furmet 

P. 220. En un mtrch gpercb-ts maestro net 

Ei voue concevez compe/ant 
Salver an bit bd ha ledan 
Don ober gkm hac avouant 
Evel an sclerder dre'n guerrcn 
Hep biscoo^ courrompaff goo^en 
Ez ganat Doue, guir roue an glen 
En craou un as** voar fout* pur 
Nouel queoomp, na (tftomp quet, 
Pan eo deue/ Dota, ror/e'n proft[o)cdet 
Voar an bet ma* da bout gawet, 
Max omp salve/, lame/ a poan. 
Ganeteo Doue, guir roue'n ploueaou, 
Gant rouanes an guerchesaou, 
Evit lame/ hon pechetfaou, 
Reiff deomp goukuw ha disaonzan. 

P. 224. ... gant nep sceurt de» ne» soutenat 

P. 225 . Me guel un mtrch buvez he dereb guerdtes 

Oa he studjr dont don t-y alies 
Me a ia partout da gouzout dwuiy 
Petra a mat a gra en abaty 
Ha he sourd ha he omptiuon (i<L, p. 227) 
Dcvotto» he devenu da doitet 
Lmeretspei ac efao haz eiper 
Ret vexo \un ober altfsimou 
Dirac roen trou ober oresonou 
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Drc'n vertuzioii devotionou bras 
Quentafi, hep gou, entre mennuM tan 
Oox au re mon crédit gk* pep manycr 
Dignci-us, outragifi* cz ruser 

P. 226. Cargo*/ a prenden 

Hac ho quitainas 
Neusf tut he ty 
£» rtuonctas 

P. 227. Da gouzout scier a huy ve qutmtret 

Rouanez try dtoaz Orient 
Hen saltuto pan lovants ave 
Joa plen en efiaou, quehezloou laotien (Jd., p. 232) 

P. 232. Dre hon xat Ad-am \(am oamp btamet 

Breman oump pretuf nen em âo\ut-tt den 

4. Les deux exemples donnés, p. 227 (cf. 225), pour mon- 
trer que le vers de 10 syllabes (4 4* 6) n'a besoin que de 
deux syllabes rimant intérieurement, sont donc très peu con- 
cluants; il y a, d'ailleurs, contradiction avec la p. 231. On 
peut voir sur cette question l'Introduction au Mystère de sainte 
Barbe, p. vm; Rev. Celt., XIII, 238. 

La rime intérieure ne force pas à couper les syllabes de 
façon uniforme: unan peut rimer en un ou en u, termen en 
erm ou en er y etc. Si un vers régulier comme 

Obcr alu-sti-nou 

s'ajoute à un autre élément initial, celui-ci doit, en principe, 
être terminé par. la même voyelle, et c'est ce qui arrive le plus 
souvent. Mais on trouve aussi la rime plus riche, avec con- 
sonne d'appui ; 

Ret vezo \un, ober alusbiou, 

Dirac roen trou ober oresooou (p. 225) 

comme s'il était possible de prononcer à la fois alusun-ou et 
alusn-noii, oreson-ou et oreso-nou. La rime intermédiaire est, 
en ce cas, remplacée par une simple assonance; ce qui peut 
arriver pour d'autres sortes de rimes, comme dans le vers du 
Grand Mystère de Jésus : 

Pezr, crud* so : ne gousot quet ; 

voir le Credo du xv* siècle, etc. 
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Le rapport parait renversé dans 

Allas, dre fet pcchct Ev<* hoo mam qucntqf ei oamp datet (p. 208), 

ce qui serait assez conforme au 7* vers de la même page, qui 
rime en -a, — at, a ni, at, a/-; mais, outre qu'on peut lire 
quenttf, cta-vet, une prononciation *Evaff n'a rien d'impro- 
bable, cf. Gloss. v. assamblaff, fimssaff, gorgaff, par 2, rat; tré- 
corois Fohtanellah, La Fontenelie, Annan, Anne, ronron, ro- 
saire, etc. Un échange contraire, entre -1/ et -i, explique 
l'hémistiche 

... an guir ami/ hoz eux d// reci/et (p. 208). 

Une autre circonstance, dont M. Loth n'a point parlé, peut 
dispenser d'un second écho à l'avant-dernière syllabe : c'est la 
présence d'une rime intérieure différente : 

Dre'n vtrtanou devo-tio-ik* bras (p. 225). 

5. Je ne crois pas que les rimes intérieures puissent se 
croiser de la façon admise p. 206, pour deux vers de la 
strophe 5 de sainte Nonne (partie moins bien conservée que 
le reste du Mystère). Le texte était peut-être quelque chose 
comme 

Gant roen stor anur-ûi ea vot pradestàitt 

Pep tra gret gant hemo* , quent maz crouat a* bet 

6. La distinction signalée, p. 220, entre les deux parties 
du distique 20 des Nouebu n'est pas exacte : le second vers 

Saluer an bit bet ha \td-an, Don ober glmi hac auanant 

est aussi régulier que l'autre. 

7. La correction de ane^e en a neve^ dans Un gtte^ anc^e, 
NI 411, p. 206 et 216, est impossible, les 5 autres strophes 
de la pièce reproduisant exactement le même rythme : Salua 
an brt/is, G an// pan ofoa, etc. Il en résulte que le moy. bret. 
se passait quelquefois de rime finale; ce que M. Loth admet, 
d'ailleurs, p. 220, pour NI 356. 

8. Le vers de 7 syllabes est inconnu en moyen-bret. 
d'après les p. 212, 214; cependant un exemple en est cité, 
p. 21s; cf. Rev. Oit., XVI, 173-176. 
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9. Le vers de 17 syllabes est indiqué, p. 214, comme ne 
se trouvant plus dans les chants populaires bretons. Il existe, 
du moins, dans les œuvres du chanteur populaire Yann ar Mi- 
nous, cf. Rev. Celt., III, 49s ; voici, par exemple, la dernière 
strophe de son Histoar veritabl ...ar chonl bras Mac-Mahon : 

A piou bennac a dezir clcvet piou ez eo ar c'hompoiiteur 
Deus ar ganaouen a meus caned, dirazoc'h, aman, ma breudeur, 
Me a responto buan dean ez eo hanvet Iann Ar Miaous. 
Ann hano-ze n'en gav inscrivet dcja en lies a barous. 

La même signature poétique se lit dans un rythme voisin, à 
la fin de la chanson Ar memoar horrupl ha spouronus ... ann 
treitaur loch Ba^aine : 

A piou benag a dezir clèvet, 
Piou e'z'eo ar c'hompoiiteur, 
Deus ar recit-man a meus canet, 
Dirazoc'h aman, ma breudeur, 
Min a responto buan dean, 
Vêl ma rafen da bep unan, 
Hen deus ann heur hirie da vean, 
Hanvet dre-oll ar Minous, Yann. 

Cette dernière mesure, qui ne diffère de l'autre que par la 
rime, est bien de nature populaire, comme le constate M. Loth, 
p. 214. 

10. « La coupe ... des vers de 10 syllabes, ne partage pas le 
vers en hémistiches de 5 » (p. 208). Cependant M. Loth 
cite, p. 232, des vers de cette sorte coupés au milieu, en disant 
qu'il n'en a trouvé d'exemple que dans les Anciens Noëls. Il y 
en a une autre source importante, c'est la comédie des Amou- 
rettes du vieillard; cf. Mém. Soc. ling., XI, 93; Gloss., 
390, etc. ; malheureusement on n'en a plus que quelques pas- 
sages conservés par des citations de D. Le Pelletier. Le tns. 
Roussel en parle aussi, mais son auteur ne parait la connaître 
que par les extraits qui ont trouvé place dans le Dictionnaire 
de Le Pelletier. 

1 1 . « Aucun des chants prétendus anciens du Barfaç-Breiz 
ne peut remonter aux anciens bardes, sans parler des druides : 
dans aucun, on ne trouve trace de la métrique en vigueur jus- 
qu'au xvii 9 siècle » (p. 235, cf. 262). Ceci ne permettrait d'ac- 
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corder à aucune chanson bretonne cpnnue plus de deux siècles 
et demi d'existence : les Gwer^iou et les Soniou Bm^lxfl ne sont 
guère plus riches que le Bar^a^Breii en rimes intérieures. 

Mais en appliquant le même critérium à d'autres vers dont 
l'ancienneté est paléographiquement établie, on arriverait à 
des athétèses excessives. Si, par exemple, les textes des Middle- 
Breton Hours étaient restés populaires, on pourrait leur (aire 
très souvent le même reproche. On ne doit pas, d'ailleurs, 
refuser à la transmission orale la faculté de renouveler et de 
restaurer continuellement la forme des vieilles choses qu'elle 
adopte ; c'est ce qui arrive même pour les documents écrits. 
Le Mystère de saint Guénolé, tel que l'a publié Luzel, a assez 
peu de traces de la versification ancienne, pour que son édi- 
teur ne les ait point aperçues ; cela n'empêche pas qu'il dérive 
d'un texte composé d'après le système classique qui prévalait 
en moyen-breton (cf. Rev. Celt., XX, 229, etc.). Il peut en 
être de même pour plus d'un chant encore existant, parmi 
ceux du Bardai Brei^ et des Gwer^iou. 

Cette absence de rimes intérieures dans le Bardai Brei^ peut 
s'ajouter aux raisons qu'a fait valoir M. d'Arbois de Jubain- 
ville, Rev. Celt., XXI, 260-266 contre l'opinion de Luzel, qui 
attribuait à H. de La Villemarqué la composition de plusieurs 
chants de son recueil. Car — si l'on excepte Le Gonidec, qui 
a traduit le Mystère de Sainte-Nonne, mais n'a jamais sacrifié 
aux Muses d'Arvor — H. de La Villemarqué était, de tous 
les Bretons nommés dans l'instructive étude de M. d'Arbois 
de Jubainville, le seul qui eût des notions précises sur la ver- 
sification du breton moyen, et qui, par conséquent, aurait été 
tenté de s'en servir pour colorer des pastiches de poésie an- 
cienne. 

12. Au lieu de rimes internes, c'est l'allitération que l'édi- 
teur du Bar^a^ a cru trouver dans plusieurs pièces tenues par 
lui pour les plus antiques (éd. de 1867 ', p. lxiii, lxiv, 24, 
34, 48, 51, 55); tandis que M. Loth (p. 233, 234) regarde 
ce procédé comme étranger & la poésie armoricaine. Si son 

1. Outre les deux tirages signalés Rev. CtU. y XXI, 260, il en a paru un 
autre, vers l'époque de la mort de l'auteur. 
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emploi systématique était réel dans le Bar\az Brei%, il faudrait 
donc l'attribuer à une imitation savante du gallois. Mais dans 
ces chansons bretonnes l'allitération est, la plupart du temps, 
douteuse, et en tout cas fort intermittente; on sait que cela 
peut arriver dans beaucoup d'autres langues; cf. V. Hugo, 
Les Châtiments : 

la Marseillaise ailée et vo/ant dans les Mies» 
les fomfcs, les obus, /es tamfours, les cymjiales, 
Et ton rire, ô K/efter! 

« Le vin des Gaulois », où elle se montre le plus clairement 
— ce qui peut tenir à la nature du sujet — ne justifie pas en- 
core la remarque qui suit : « La pièce entière est régulièrement 
allitérée, comme les chants des bardes primitifs ». On pourrait 
l'appliquer, avec autant de vraisemblance, à la chanson des 
maçons dans le Mystère de sainte Barbe, petit texte qui a 
quelques chances d'être le plus ancien spécimen conservé de 
la poésie populaire en Bretagne: 

Evelhen «1 founit float hac tbatafl 

£velhen eu founit float; 

Àfar da moues dan marchât, 

Ha tafTout tompagnun mat, 

Hac e reo da tvarT 
ffvelhen eu g ounit g loat hac tbataff. 

E. Ernault. 



INFIXED d IN CONDITIONAL SENTENCES 

IN OLD IRISH 



Attention bas been repeatedly called to an infixed d in 
conditional sentences in Old Irish, cf. Sommer, Celt. Zeitschr., 
I, 218 sq., Pedersen, KZ, XXXV, 408, Thurneysen, Idg. 
Anz. IX. 191. Its grammatical fonction, however, bas noc 
yet bcen defined. The following is an attempt to fix the usage. 
Unfortunately the material is in some ways not very abundant. 
I bave tried to supplément what is found in tbe Old Irish 
Glosses by a search in other old texts. But in thèse I bave 
found very few instances; the reason is that in them this 
type of conditional sentence is very rare. However, though 
some of the détails are uncertain, the gênerai principle is dear 
enough. I will first give the material, and then oâer some 
remarks upon it. 

SIMPLE VERBS 

Présent indicative. 

fremat licet, ue\ feruet, .i. cianud brutbnaigedar . Ml. 121*15. 
licet ... incinatur, g. cianud chanar. Ml. 135*6. 

arcia sluindid (subjunctive) briatbar persin, ni fris arlcbt fri 
slond persine, act is fri sland gnimo persine principaliter ariebt, 
cenud sluindi persin consequenter, « for though a verb express 
person, it was not invented for that, to express person ; but it 
was invented principaliter to express action of person, though 
it does (as a matter of fact) express person consequenter ». Sg. 
197' 11. 
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sed hoc interest inter praepositiones et coniuncriones, .i. 
ccnod chosmailigctcr ht cumscugud aicceni, « though they are 
alike in the motion of accents ». Sg. 212*2. 

cenod labratar int sailm desium, ni labrathar salm dia cbomair- 
biurt biutb amal nodlabrathar in salmsa, « though the psalms 
speak of Him, no psalm speaks of His life, as this psalm 
does ». Psalt. Hib. 370. 

Cf. also: quanquam .i. cinud. Sg. 17*3. 

manud tectid na builise, inplete, « if ye hâve ail thèse things, 
impiété. Wb. 23 e 11. 

si autem aliquid nocuit tibi, ant débet, g. manud dlegar ni 
do, « if there is any daim upon him ». Wb. 32* 18. 

si ... finit, g. manud chinn. Sg. 197* 12. 

manod Ucbtaid deseirc, « if ye hâve charity ». Fél. Oeng., 
Ep. 388. 

dalhluchcthar int iniliucbt cenid leci in metur tabairt ind anmae 
triuin frisanainm n-adiacht, « the sensé demands, though the 
mètre does not allow of, the putting of a substantive with the 
adjective ». Ml. 30 e 10. 

robiat ar cbuit folid, cenid rubal l ar cbuit suin, « they may 
be as to substance, though they cannot be as to sound ». Sg. 
138-7. 

manid ebretid essëirge crist et mortuorum nibnôibfca for n-ircs 
in ebruth sln et nibscarafri bar peetbu, « if ye are not believers 
in the résurrection of Christ and the dead, in that wise your 
faith will not sanctify y ou, and it séparâtes you not from your 
sins ». Wb. 13* 19. For the indicative cf. 13*21, and (ma)nid 
ebretim (a ess)éirge 13 e 10. 

ipsi uos probate, ... nisi forte reprobri estis, .i. ad manid 
chômai nid arropridehad diiib, « unless ye are fulfilling what has 
been preached unto you ».*Wb. 18*7. 

If there is an infixed pronoun, then d is not inserted, ma- 
nubbaitsimse Wb. 8* 1 , cenuslabratar I2 d 28, manumgaibi 32* 16. 
In.Wb. i2 d 10 Stokes and Zimmer expand sulbi- into sulbi- 

1. Œ Thurncysen KZ. XXXVII, 66 sq. In LU. $6»» 30 iorigenmais «/is 
eiplaiaed by rofetjaimmais a denom, « we should be ablc to do it », which 
is interesting as shewing how the force of ro- was felt hiext by an Irishman • 

Rnu Ctltifu, XXL 28 
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rigim, but we sbould read the subjunctive cia sulbiriger, which 
suits the Latin context better. 

An infixation oîd is also regular in the impersonal fil: 

cenod fil chotarsnataitb eiarru, « though there is contrariety 
between them ». Sg. 29* 17. 

cenod fil posit Grtcda do, « though it has a Greek positive ». 
Sg. 192* s. 

cenod fil a n-crcbre, « though there is defect of them ». Sg. 
193*7. 

cenudfil gnlm 7 chisad ht sttidiu, « though there is action 
and passion thcrein ». Sg. 209*29. 

manud fel in spirut nôib indiumsa, « if the Holy Spirit is in 
me ». Wb. ii c i. 

manud fil ttir a foraitlmct leu, « if there is memory of them 
at ail among thtm ». Ml. 107* 1 12. 

cinid fil chai ri linn, « though there is no fault with us ». 
Ml. 30*2. 

cenidfil comparit masc- \ femi- leiss, « though it has no mas- 
culine or féminine comparative ». Sg. 46* 15. 

With infixed pronoun we find manudubfàl, « if ye arc », 
Wb. 19 e 20, cbiinfil, « though \vc are riot », Wb. i6 b 9. 

Impcrfect indicative. 

eiamtd adbartaigtis \s\midamsa, ha madaedoib, « though they 
used to oppose me, it was vain for them ». Ml. 19 e 5. 

Preterite indicative. 

ciarnd cbualatar ilbélre et cenuslabratar, « though they bave 
heard many tongues, and though they speak them ». Wb. 

I2 J 28. 

cerud bôi Iudas occa tbindnacol sotn et ccarmd baiar IuJei 
4 b 13, « though Iudas and the Jews were giving Him over ». 
Wb. 4*13. 

ciarud bôicolinn itnbi, « though there was flesh about him ». 
Wb. 26-23. 
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ciarod batar tirbithi aili fornn, « though there hâve been 
other troubles upon us.». Wb. 14* 13. 

ciarud mrecbtnigestar sc[m] briathra, « though he bas varied 
words ». Ml. I23 b i3. 

ciarud bôi aururasform, « though there was na^cc on me ». 
Ml. 2*3. 

ciarud bà i n-imniud, « though 1 hâve been in trouble ». 
Ml. 44 b 19. 

marud baitsius nach n-aile, « if I hâve baptized any other ». 
Wb. 8*3. 

marud predchisem, « if wehave preached ». Wb. io d 9. 

marud scarsid fri tola, « if ye hâve parted with desires ». 
Wb. 27*30. 

marud clxriscsct a m-muintir, « if they hâve corrected their 
household ». Wb. 28 e 7. 

cenid fetarsa a n-dliged n-isin, « though I know not that 
principle ». Ml. SS d 2i. 

With infixed pronoun maru-s-bài l dibumaldôit, « if she has 
had the humility », Wb. 28 d 29. In the 2 pi. we find cernbaid 2 
fo pbtûthl, « though ye hâve been under sin », Wb. 3 b 19. 

Past subjunctive. 

cmul glanla tri baithis, tilta cumacc doclkiingnim, « though it 
should luve been purirtcd through baptism, it has no power 
for wcll-doing ». Wb. 4*6. 



COMPOUND VERBS 



Présent indicative. 



ciasiJbiursa non imputebatur, « though I say « non imputa- 
batur » ». Wb. 3*2. 



1. For the construction cf. Thurneyscn, CZ. II, 77. 

2. It is to be noted that the preterue of the copula has not inhxeJ d. 
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ciasidbiursa a buitb buandi as uitis, « though I say dut it is 
from uitis ». Sg. 59*5. 

ciasidbiursa fritsu Atho 7 athos do buitb, c though I say to 
you that it is Atbo and Athos ». Sg. 106* 4. 

ciasidbiursa uctus, « though I say ***** ». Sg. 109*2. 

ciasidciamni tiilu re cech oin sa! m, « though we sec tides 
before cvery psalm ». Ml. 2*4. 

ciasidfiadat (MS. ciarfiadai) l som dundicfet in{na] focbaidi, 
« though thcy déclare that thé tribulations will so corne ». 
Ml. 19*11. 

buare nândunianaic a caracbtar ciaridberam a céill a prono- 
minibus, « because their character has not corne to us, though 
we get their sensé from pronouns ». Sg. 26* 2. 

fremat licet, g. ciaridsrena. Ml. 12 i â 14. 

ciadudfailci don 2 , « though it yields ». Ml. 111*23. 

licet ... praeminant, .i. cia dudréscat Ml. 12 1*3. 

ma dudesta ni di bar n-iris, iccfidir per aduentum nostruro, 
« if aught is lacking to your iàith, it will be supplied », etc. 
Wb. 2S â 30. 

anid aciamni « though we do not see ». Bed. V. 1* 3. 

cenid tabairsiu digail, « though Thou dost not inflict punish- 
ment ». Ml. 106' 13. So manid tabair digail, 91* 17. 

cenitabair (= cenid tabair) son desemrecbt, « though he does 
not give an example ». Sg. 202* 3. 

cenid déni stoirier, « though the commentator does not 
make it ». Ml. 56*33. 

manid tarti ' ecnae da, « unless God's knowledge has given 
it ». Ml. 57*7. 

manid frescai (sic leg.), « if thou expectest not » . Fél. , Jul. 19. 

With infixed pronoun cia du-sn-adbat Ml. 135^ 5. Without 
d: ciasbiursa Wb. 2 b 18, ma imfolûgi 10 e 13. 



1. Thecorrectk>n is, I think, due to Nigra. 

2. Cf. €ù dvfaiktd dm Ml. j$« 2, nadtairlak dm Ml. 1 3 i b a, 
Ton 102. 

3. Cf. Thurneysen KZ. XXXVII, 6$. But at p. 71 n. 2, 1 do not think 
that dia tarta is indicative; at least I hâve never, so far as I remember, met 
with dU «- = « if » followed by an indicative. It seems to = dm tort* 
and to be 2 pi. of the past subjunctive. 
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Imperfect indicative. 

cenii epertais sont ho briathraib, dagnitis ho gnimaib, « though 
they used not to say it in words, they used to do it in deeds » . 
Ml. 28 a 8. 

Preterite indicative. 

ciasidrubartsa nad tintaesiu, « though I bave said that thou 
shouldst not translate ». Ml. 3* 15. Sirailarly 66 e 1. 

ciasidruburtsa a m-buith a nominibus, « though I hâve said 
that they are from nouns ». Sg. 58* 1. 

ciasidruburt frit tuas alter utra pro altéra utra, « though I 
hâve said to you above alter utra, etc. ». Sg. 75*1» 

ar ni iouis geni- indi as iuppi- ciasidruburt tuas, « for the 
genitive of Iuppi ter is not Iouis, though I hâve said so above ». 

Sg. 99*3- 
ciasidruburt nandgnâth .cum. bi coms-, « though I bave said 

that cum is not customary in composition ». Sg. 218* 6. 

nisnuUmairbfe ciasidroillisset, « Thou wilt not slay them ut- 
terly, though they hâve deserved it ». Ml. 77* 15. 

ciarudreig 1 sont namboi remeisiu dade, m though he had com- 
plained that there was no providence of God for him ». Ml. 
50 J 1. 

ciaridroga[r]t side dlmsa do guidi siu, « though he had for- 
bidden me to pray to thee ». Ml. 132* 10. 

ma dudëll ni, « if he bas stolen augbt ». Wb. 22 b 7. 

ciadudrigni dia môr di maitb erriu, « though God had donc 
much good for them ». Wb. 11*20. Similarly ma dudrignins 
ni, Ml. 23 e 27. 

cia dodrigénsid cosse, « though ye hâve done it hitherto ». 
Wb.20-3. 

cia dudfutbarcair a bas, « though he desired bis death ». 
Ml. $2. 



I. Leg. darièrtig . 
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ma dodrumcnatar alaaili nombetis i naît rainn, « though 
others hâve thought that they are in one part ». Sg. 27* 18. 

cia dodcljotnmar foi, « though we hâve gone under it ». 
Wb. 23 d 23 x . 

ma dudrimthirid ôis carcre, a if she has ministered unto pris- 
oners ». Wb. 28*30. 

si ... conuenerunt, g. ma immidarnactar. Ml. 17* 19. 

a n-tcc ide cinid arillset, « their salvation though they hâve 
not deserved it ». Wb. 4 e 39. 

manid tesarbi ni di maith, « if nogood has been lacking t. 
Wb. 28 a 3i. 

Without d, ma arroeit Wb. 28*28, ciararubartal[ar\ Ml. 
91*1, ma darogbusa Ml. 23 e 13, ma furoillisscmni Ml. 110*8, 
ci forrâsussa Aug. Car. 40. 

On the subjunctive cinidaccastar, Wb. 26* 12, see below. In 
Ml. 3 5 e 8 manikntis is hardly anything but manidentis, cf. 
75*2, like frisnatorus Ml. 46*12, nitinat Wb. 24*25. 

We are now in a position to see the syntactical fonction ot 
the infixed d in conditional sentences ; its fonction is very 
plainly to mark the indicative conditional clause. Most of the 
instances cited above are clearly indicatives. In the few cases 
where the ending is ambiguous, we are justified in placing 
the forms in accordance with the gênerai rule. The only case, 
so far as I can see, in which any objection is likely to be rais- 
ed to this, is where lied followed by a subjunctive mood is 
translated. But in Ml. 135*6 cianud cixinar must be from its 
form indicative 3 , and the others instances are to be judged of 
in the same way; the glossator followed his native idiom, 
which hère differed from the Latin. Among the very nume- 
rous instances of the subjunctive mood in the Glosses I hâve 
noted only two with infixed d. Thèse are ccrud glantaWb. 4*6, 
and cinid accastar Wb. 26* 12. The former is very interesting. 
In a paper on the Subjunctive Mood (Trans. of the London 

1. Cf. ma dodanic YBL. 9> b 1 > = mm dothanic LU. 86* 39. 

2. Cf. Thurneysen KZ. XXXVII 104 sq. But that nrnarimfotùgar Wb. 
10 e 14 should bc déponent is lurdly crédible. The verb is very conimon, 
and docs not elsewhere she\v déponent forms. Should we reâd posbibly 
orHariiHjoltiga « that it raay not cause ? » 
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Philological Society, 1897) pp. 126 sq, it lias been suggcsted 
tliat the subjunctive cerudglanta is bascd on an indicative cerna 
glanad. The présence ofthe d confirais the suggestion; unfor- 
tunatcly the instance is an isolated onc. As to cinid accastar 
I can only note it as an exception; the regular mani accastar 
is found Ml. S°*S* ^ tls possible that the glossator began as 
though hc were to put an indicative, and then changed sud- 
denly to the subjunctive. 

In négative sentences after ceni, mani, d is regularly insertcd 
except where there is an infixed pronoun. This rule may cast 
light on some doubtful cases referred to by Thurneyscn, KZ. 
XXXVII, 65. If the language ofthe old portions of the Laws 
is in this respect to be judged by the same standard as the Old 
Irish Glosses, then mani roera, nui robiatlxi must be regarded as 
subjunctives. And in similar sentences formsare found which 
arc clearly marked as subjunctive by other criteria, e. g. mad 
(leg. mat) beich rogabat and, Laws, IV, 168, mad suit rochae- 
clxi, IV, 178, where the subjunctives mat, mad, shew that the 
following verbs are also subjunctives. 

We corne now to positive conditions. In simple verbs, un- 
less there be an infixed pronoun 1 , the insertion of d is re- 
gular. The only exception is cerubaid Wb. 3 b 19. With this 
may be compared ciasbinrsa Wb. 2 b i8 by the side of the 
common ciasidbiursa. As both of thèse exceptions are found in 
Wb., and there are no exceptions in the later collections of 
Glosses, a possible explanation would be that this use of d 
started in the third persons and spread thence to the first 
and second" persons; the scantiness ofthe materiai, however, 
makes the explanation uncertain. 

In compound verbs the instances are too few for complète 
enlightenment. With ess- d is regularly infixed, with the ex- 
ception of ciasbiursa, which has been mentioned above. With 
ar- d is found in a couple of instances in Ml. ; but Ml. has also 
ciararubartatar, and Wb. has ma ar rôtit, With to- d is insertcd 
except in madurogbusa Ml. ; in cia dusnadbat Ml. there is an 



1. But \x\fil we hâve mamultibfeil Wb. 24c 8, which happetis to bc the 
onlv instance of an infixed pronoun with cenud- or manud- in this verb. 
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infixcd pronoun, which would prevent the infixation of i. 
With itnm- we find ma imfolûgi Wb. but ma immidarnactar 
Ml.; but imm-air-ic is otherwise exceprional, cf. Pedersen KZ. 
XXXV, 405 . In the couple of instances olfor- there is no in 
fixation. For the other prépositions nothing is to be learned. 

Sommer, CZ. 1, 218, characterises the d as « meaningless ». 
Pedersen» KZ. XXXV, 418» remarks: « comparatively seldom 
is the meaning of the personal pronoun clear ». And, if the d 
is to be identified with the neuter pronoun J 1 , the whole usage 
is mysterious. As we hâve seen, this d is practically confined to 
the indicative. In the subjunctive we find the ordinary neuter 
pronouns, e. g. cenacbomatnithe Wb. 13* 33, cenapridcbidsiVth. 
I5 d 6, mani tbinibWb. 4*27, cf. Wb. 4 e 15, 20, Ml. 33*15, 
56 e 7, ciatbere Wb. S â a8, cf. 12*4. Moreover our d is fbund 
with intransitive verbs, also with transitive verbs followed by 
a non- neuter object, e. g. Wb. 11 e 1, Ml. 30*2, Ml. 106 e 12, 
and many others above. 

In some cases, as Pedersen bas pointed out, d migbt be re- 
garded as anticipatory of a following neuter noun or of a fol- 
lowing clause. There are again instances in which it migfyt 
most simply be translated as a neuter pronoun, e. g. mania 
tarti Ml. 51*7, cenid déni MI. 56*33, cenid epertais Ml. 28*8, 
ciasldroillisset Ml. 77* 1 5 . This is not certain in every case, for 
the question of the ellipsis of the pronoun has not yet been 
worked out. This at least may be said that if the d cannot re- 
present the neuter pronoun, then in the clauses of this type 
that we hâve collected there is no trace of an infixed neuter 
pronoun at ail. It seems very possible, not to say probable, 
that the d, though of a différent origin, from its likeness to 
the infixed neuter pronoun assumed its function. Thus ci- 
asidbeir is very like is mi asidbeir, cia dudrigéni is very like is mi 
dudrigini. And i(d had once corne to be fclt as a neuter pro- 
noun in thèse cases, it might be felt as such in cenid, manid. 
How the masculine infixed pronoun was expressed in this type 

1. In Idg. Am. IX 191, which was not accessible to roc when this oaper 
went to press, I sec that Thurnevsen identifies the two <f s, aod also iden- 
tifies them with the d of copula forms. This, while it leaves the (acts un- 
touched, woold oecessitate a modification of what follows. 
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of clause, I hâve no clcar examples to shew. Perhaps the fut- 
ure will bring light hère too. 

If, as seems dear from its syntactic usage, this d is of diffé- 
rent origtn to the infixed neuter pronoun d, can it be brought 
into connexion with anything clse in Irish PThere is, it seems 
to me, a very striking parallel in the copula. In the présent 
tense of the copula d is the characteristic mark of a number of 
forms, cf. Thurneysen, CZ. 1,4 sq., and, for the m a ter i al, my 
paper on the Substantive Verb (Trans. Phil. Soc., 1899), 
11. 1126 sqq.; the subjunctive condip proves nothing to the 
contrary, for it is obviously a rcmodelling oiconlp after the in- 
dicative 1 . Howeverl must be content hère to indicate the par- 
allelism; the matter is too obscure for any attempt to trace 
the origin and the spread of the d forms. This much may, 
however, be said that ccniid- is the natural counterpart ot 
cenid-, for in the Simple orthotonic verb rw-is the usual vehicle 
for infixation. 

For the history of the form in later Irish I hâve no mate- 
rial; as has been said before, this type of conditional sentence 
is very rare. In Windisch and Atkinson I hâve been able ro find 
no examples of the d forms or their équivalents. From the 
Saltair na Rann I hâve only ma rosârugtis, which differs from 
the Old Irish type. Apparently the d forms were lost early. 
And in old texts preserved in later MSS. this has led to cor- 
ruption. Thus in the Félire Oenguso, at July 19 d is preserved 
as / in only one of the three MSS., at June 13 ail threc MSS. 
have mani chuala or its équivalent, in Pr. 10 1 both MSS. 
hâve ctroselaig or its équivalent; in the Imram Brain p. 20 the 
MSS. give ma rochûala; in LU. 19*9 we have mani f ml, in 
LU. 86*42 ma riscalg = mad roscaich YBL. 9> b 15. It is to be 
hoped that, when once attention has been callcd to the point, 
more material may be collected. 

J. Strachan. 

1 . However, cid and mad have a subjunctive fonction. 
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QUALCHE OSSERVAZIONE 

Non credo ora inutile fermarmi su parecchie délie question i 
relative alla gente Elvetica, da me studiatc nel libro sugli 
a Helvetii » (i a edizione, Neuchàtel, 1897; 2* éd. 1900), 
prendendo occasions e giovandomi di alcuni recenti lavori, c 
specialmeme di quello di £\ Korncmann, Zur Stadtentstehung 
in den chômais kelt. u. german. Gebieten des Rômerreichs, 
Habilitationsschr. Giessen 1S98 1 . Rimandando per tutt' altro 
ail' opéra mia, qui m'intrattengo un poco sulla costituzione 
politica délia Civitas. 

Gli Helvetii furono — nei primi tempi délia conquista ro- 
mana — a peregrini », nella condizione di « dediti ». Taie 
« deditio » ebbe luogo nel tempo di Cesare, o nell' anno 58 
(dopo la fallita emigrazione), o piû probabilmente dopo, do- 
mata l'insurrezione di Vercingetorige (a. 52) *. Che sia avve- 
nuto un focdits c incerto. Perocché 1 aggettivo, meramente 
onorifïco, di « foederata » che in un* iscrizionc del II secolo 
d. C. c dato alla colonia Elvetica, é un' indicazione assoluta- 



1. Mcuo notcvolc lamcmoria di À'. HoUer, Die staatsrcchtl. Stcllung, 
die Vcrfassung u. Vcrwaltung Aventicums unter den Rômern, in Frei- 
burg. Geschichtsblâtter, salira. III (1896), p. '-32, a me nota dopo la 
prima edizione del libro mio. In essa si tenta di esporre, sulla base natural- 
mente del materiale epigrafko (raccolto dal Mommsen, e piû recentemente 
dair Hagen), le condizioni politiche e l'amministrazione del capoluogo El- 
vetico. Non priva d'intéressé e" la receote Guide illustré du mu sec d'Aven - 
ches par Em. Dunaiit (Genève, 1900), particolarmcnte per Tordinata espo- 
sizione délie iscrizioni. 

2. Cf. mio citato libro, p. 58. 
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unica, impropria e senza valorc'. Inoltrc l'argomcnto 
aie ricavatoda Ciceron. (pro Balb. XIV 32), chccioé 
ratti del foedus poco prima conchiuso con gli Helvetii 

58, non é fornhto. Infatti in questo passo, Cicérone 
icancora ncl tempo suo esistevnno alcuni focdera, coi 
ani, Insubres, Helveiîî... e con popolî barbari dclla 
Ora — a parte chc questi focdera non possono rifcrirst 

rcccntissima (anzi sarebbero di epoca vicinissima, se 
con gli Helvetii fosse dell" a. 58), giacché in tal caso 
e avrebbe aggiunto ed avrcbbc avuto intéresse di aggiun- 
îalcosa in parti colare sul proposito — crediamo non 
agionc chc « Hclvetiorum » sia una parola errata. Essa 
1 insinue coi nomi di altri popoli, in opposizionc a 
lî altri « ex Gallia », perciô deve riferirsi ad un popolo 
; di qua datte Alpi *. Si puo aggiungcre chc se un talc 

fosse csîstito, Cesarc non avrcbbc mancato di accen- 
icl suo racconto sugli Helvetii. Ci sembra quindi dover 
tere, chc né nclf anno 58, c forsc neppure prvcvdcn- 
e, siasi effet tuato nessun foedus tra gli Helvetii c il go- 
-omano. 

>to che gli Helvetii, come le genres délie Très Galliac, 
;mo una civitas divisa in alcuni « pagi » aventi una 
Litonomia. Il loro ordinamento etnico, cantonale, per 
délia conquista c dell' assimilazionc con te istimzioni 
,-, ebbe successive c lente modificazioni. Fu conservato 
r base délia costîtuzione amminisrrativa sotto l'Impcro. 
luogo pjù importante si trasformo a poco a poco in 

» e prese il posto del comunc etnico, e il territorio del 
.■ diventô quello dell' urbs. Sorsc cioé l'organizzazione 
. Gli antichi « pagi » scomparvero in sostanza; rima- 
rô con interesse nteramente locale, non pubblïco, corne 
;bbe forse rilevare da ciô che l'iscrizione (n. 192 = Ha- 
) rîcordante l'intervento det pagi, si puo riferiread età 



cr. Helv. n. 17; = Hagcn 2; — Durant lav. c., n. 38. Cf. mio 
57, n. 107. 

esta mù osscrvaziunc, chc Corse durisiva, ù esposu ncl mio pre- 
ro, pag. 59- 
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postcriore alla fondaztone delta cokmia Aventicum l . Al posto 
dei c pagi a realmente compariscooo i c vici », di coi si co- 
noscooo parccchi, avenu anch' cssi usa costituzione arbana o 
quasi, accanto al capoluogo Aventicum, ma di secondaria im- 
portanza ; finché alcuni di cssi (Cf. i castrai Ebrodtraense e 
Vindonisscnse dell 9 eti récente) n trasformarono ancbe in co- 
muni-citti. Tutto questo sviluppo (molto attentamente stu- 
diato dal Kornemann nell 9 opéra citata) si compi attr a ver so 
parecchie fasi. 

La prima fase di sifiatta evoluzione si ha qnando — con 
Vespasiano probabilmente, o coi Flavi in générale — fii fon- 
data la colonia (titolare, corne si sa) di Aventicum o degli 
Helvetii, di cui Aventicum 2 , cbe anche nel tempo di Angusto 
era probabilmente la localiti piii notevole' e nel linguaggio ro- 
mano, era riguardau corne un « vicus » quasi (Cf. Octodunis 
dei Varagri), é nel i°secolo d. C. detta espressamente « caput 
gentis a (Tacit. histor. I, 68). Nel tempo stesso cbe si diedc 
il titolo di colonia, le si conferi il diritto di cittadinanza. Si 
discute se sia stato Vins Latinum (corne crede il Mommsen sc- 
guito da molti) o il Romanum. Gli argomenti che si sono ad- 
dotti (Vedi Kornemann o. c, p. 43 sgg.) per ammettere la 
romanitas, non sono accettabili ; poiché il non vedere « cura- 
tores conventus civium Romanorum convenais Helvetici » in 
Aventicum non ësdude che un tempo (nel i° secolo e anche 
dopo) qui gli abitanti fossero non ancora cittadini romani. Né 
il fatto che l'imperatore Claudio concesse ad alcune ci vitates il 
titolo di colonia, mentre costitul nelle rcgioni Alpine « fora » 
col diritto Latino, implica necessariamente che aile colonie 
desse la romaniti. Non rimane perctôse non accoglieie l'opi- 
nione Mommseniana*, che dot in principio sia stata data alla 
colonia la 



1. Corne k> cercai <fi provare (b mio ck. lav. 9 p. 38 e n. 18) contre 9 
Mommsen e chi lo segoe. 

2. Che si trovasse nel c ptgusTïgorinus », corne genefalmente si oede 
e si ostma a credere, 000 è d im ottfa to (CL mto Hbco 9 p. 4a sg.). 

j. Secondo risaiâooe trovata qui ndoo, ricordante un « esacaor » di 
m tribou 9 neU'etâ Aogostea (Hagen, Tït. Avent. n. 17)- 

4. Ferô non si pnô nalla soi p ropos to des— e xe dalla condinonr degp 
« équités stngulares ». 
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ta ora vedere se « Colonia » si debba limiure alla sola 
Aventicum o estendere a tutto il terri toriQ degli Helvetii (cioé 
identificare a « Civitas Helvetiorum »). Studiate e vagliate 
tutte le denominazioni che compariscono nelle iscrizioni, pos- 
siamo afferma re, discostandoci da quasi tutte le opinioni finora 
messe fuori, che — secondo la concezione del diritto pubblico 
romano — Civitas Helvetiorum, Colonia Helvetiorum, Colonia 
Helvetiorum Aventicum, Colonia Aventieensium (e parimente 
Coloni Aventicenses ' Coloni semplicemente a ) sono espressioni 
équivalent^ Onde il c curator » délia Colonia Aventieensium 
(Inscr. 135) era una carica générale), corne quella dei « duo- 
viri coloniae Helvetiorum » Inscr. 142. 181). Confrontisi col 
« curator colonorum » posto accanto agli abitanti di Aven- 
ticum (Inscr. 154). 

Perô nel fatto, per effetto di tracce local i, vi era sempre 
una.certa distinzione fra il capoluogo e altri centri mi non. 
Cosi si spiega Pespressione incolae coloniae Aventieensium, con- 
trapposti ai « vicani Minnodunenses » (Inscr. 149), e aventi 
perciô senso ristretto al capoluogo Aventicum (e identico 
quindi a quello dell' altra (rase «r incolae Aventicenses »)*. 

Dunque — nel significato romano — G>lonia era tutto il 
paese Elvetico. Perô per speciali circostanze derivanti dalle 
condizioni etniche, talora poteva intendersi in senso piû limi- 
tato. Onde si puô credere che la La fini tas non fu, nel fatto, 
largita a tutti gli Helvetii. 

Ed infatti é ben possibile che rimanessero ancora popola- 
zioni peregrine nelle regioni fuori e dipendenti dal capoluogo, 



1. Mentre incolae Aventicenses si riferiscono alla sola Aventicum. Corne 
si vede anche chiaramente dall' antitesi ch c nella medesîma iscrizione 
(n. 1 54 = Hagen n. 1 = Dunant 4s) fra essi c i coloni che devono inten- 
dersi generalmente. 

2. Non si trova mai Coloni Hehetii, ma queste due ultime espressioni. E 
ciô perché nel linguaggio umciak romano il vocabolo etnico o scompare o 
viene sosrituito da quello délia citta-centro. 




XII, n. 2611). 

4. La parola « incolae » noo si usa nel significato strettamente giuridico, 
ch*é invece in m coloni 9. 
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corne si deduce dalla condizionc dcgli « équités singulares » 
di nazionc Elvetica, ch'erano in parte Latin i, e in parte anche 
maggiore, peregrini, e in tempo anche posteriore a Vespa- 
siano. 



* * 



Ulteriori fasi délia trasformazione urbana del cantone El- 
vetico si hanno con la sostituzione dei « vici » ai « pagi » (V. 
sopra) la quale puô collocarsi nel II secolo. Anche posterior- 
mente, ri ma ne va, se non per diritto formate, in fotto qualche 
avanzo deir antica costituzione. Lo dimostra specialmente 
l'esistenza dei « vici » con una certa indipendenza (consistent 
nell' avère curatores ealtre cariche proprie, nel fore décréta...), 
accanto alla capitale Aventicum, délia quale i magistrati (I 
II viri, i curatores coloniae, etc.) e ogni atto valcvano per TE1- 
vezia tutta. 

Più tardi, il diritto romano fu accordato a tutti gli abitami, 
che ancora non ravesscro 1 . Taie estensione, per i dista-tti 
dipendenti, puo essor avvenuta anche dopo la costituzione di 
Giracalla (anno 212) *. 

Prof. FrancescoP. Garofalo. 



i . Che molti non l'avesscro, vedesi dall* csistenza dei « curatores civ. 
Rom An. convenais Hclv. » (Es. in Lousonna: Inscr. i\>). 

2. Cf. mio lavoro sugli Helvctii, p. 60 c n. 1 19. Dal principio «kl se- 
colo III comincia la decidenza di questo paese, giâ fiorente. 



CHRONIQUE 



i. 

Le 24 septembre dernier, j'ai reçu et lu avec la plus pénible impression 
une carte postale ainsi conçue : 

« I grieve to inform you that my sister Margaret Stokcs died ycsterday. 
m She loved God and Ireland. — Wh. St. » 

Marguerite Stokes est morte; elle aimait Dieu et l'Irlande. Elle a été le 
modèle des sœurs et des tantes et des paroissiennes. Elle avait dans le cercle 
si étendu des études celtiques une spécialité où elle était maltresse, c'était 
l'art irlandais. Personne jusqu'ici n'a dessiné mieux qu'elle les anciens mo- 
numents irlandais, peintures de manuscrits, sculptures sur pierre. La seule 
critique qu'on pût lui faire était d'embellir quelquefois un peu les œuvres 
qu'elle reproduisait. Je vois encore devant moi la figure indignée de Henri 
Bordier; j'entends son exclamation irritée, quand je lui mettais sous les 
yeux un fac-similé d'une miniature du Livre de Kells.'Quel mauvais travail 
vous m'apportez la ? s*écria-t-il, regardez ced ! et il me montra avec un 
geste d'admiration une reproduction de la même miniature par Marguerite 
Stokes. On sait que Henri Bordier avait consacré une partie de sa vie a 
l'étude des mss. a miniature de la Bibliothèque Nationale de Paris. Comme 
juge en (ait de miniatures.de mss., c'était un homme compétent. 

Dans la plupart des ouvrages qu'a écrits Marguerite Stokes, on trouve les 
qualités ordinaires des femmes auteurs quand elles ont du talent, plus d'élé- 
gance que de précision. Mais cette critique ne peut s'adresser au dernier de 
ses ouvrages que j'ai lus, et qui remonte a deux ans; il a pour objet les 
croix monumentales de Castledermot et de Durrow. La Revue Cdtiqtte, 
t. XX, p. 96-98, contient une notice sur ce travail, qui est écrit en un style 
et avec une érudition absolument viriles. 

Marguerites Stokes était âgée d'un peu plus dcsoixante-dift.ans, die était 
membre honoraire de l'Académie royale d'Irlande, et de la Société royale 
des Antiquaires irlandais ; un de mes regrets est de n'avoir pas eu assez d'in- 
fluence pour la faire nommer à son insu membre de la Société nationale des 
Antiquaires de France. Un autre regret que j'ai éprouvé a été de lui faire de 
la peine a propos de son travail sur les croix de Durrow et de Castledermot, 
en exprimant un doute sur la question de savoir si les croix de pierre rao- 
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numentales les plus anciennes des Dcs-Britanniques devaient être cherchées 
en Grande-Bretagne ou en Irlande. Ce doute de ma part l'avait frappée au 
cœur: die aimait tant l'Irlande ! Ce sera toujours pour moi un souvenir 
triste que ses livres me rappelleront à côté d'autres souvenirs gracieux ; tel 
celui de la visite qu'en 1882, accompagnant M. et M"* Alexandre Bertrand, 
je lui ai faite à sa jolk réstdôice de Carrick Breac, près de Dublin, où nous 
l'avons trouvée en compagnie de deux charmantes nièces, filles d'un frère 
de notre savant collaborateur, M. Whitley Stokes; tel enfin que le sou- 
venir de la promenade qu'avec die j'ai faite quelques années plus tard en 
compagnie de M. Alexandre Bertrand au Musée de Saint-Germain. Le 
Musée de Saint-Germain est une création savante qui fait grand honneur 
aux érudits éminents par lesquels die est administrée. Mais Carrick Brcac, 
où M°« Stokes a composé ses beaux livres, est situé sur la colline de Howth, 
le célèbre Benn Etair de la littérature épique irlandaise, et la se termine au 
nord la baie de Dublin, offrant aux regards un des plus beaux points de 
vue qu'il y ait au monde. 

Voici une liste des ouvrages de Marguerite Stokes; un obligeant corres- 
pondant me Ta envoyée d'Angleterre : 

Irisb Illuminations. Vetusu Monumenta. Vol. VI. Letterpress by Dr. Todo. 
Quaritch, Piccadilly, Loodon. 

Art readings. Alexandrev Collège Literary Society. 1880 and 1883. 

Notes on Irisb Architecture by the Earl of Dunra v en. Edited by Margaret 
Stores. With very numerous fine Photographie Illustrations and Wood- 
engravings. Imp. 4to, 2 vols. George Bell and Sons, York Street, Covcnt 
Garden. 

Earfy Christian Architecture in Irdand. With very numerous Woodcut Illus- 
trations. Imp. 4to. Loodon : George Bell and Sons, 1878. [Oui pfprint.} 

Six Maulbs in tbt Apennines. A Pilgrimage in Search of Vestiges of thé Irish 
Saints in Italy. With numerous Illustrations. Fcap. 4b, 1892. [Ont of 
priai. | 

Tbree Months in tbt Forests of France. A Pilgrimage in Search of Vestiges of 
the Irish Saints in France. With numerous Illustrations of the Archi- 
tecture, Sculptures, Paintings, and Personal Relies connected with them. 
Fcap. 4to,Ready. G. Bell and Sons, York Street, Covcnt Garden. 

Didron's Christian Iconograpby. A History of Christian Art in the Mtddk 
Ages. Translatcd from the French by E. J. Milungton, and completed, 
with additions and Appendices, by Margaret Stokes. With upwards 
of 240 outline Engravtngs. 2 vols., small post 8vo. G. Bell and Sons, 
York Street, Covent Garden, 1886. 

Christian Inscriptions in the Irisb Lauguage. Chiefly collccted by Gborgi 
Pétrie, ll.d. Edited by Margaret Stokes. With very numerous Li- 
thographie Illustrations, Photographs, and Woodcuts. Annual Volume 
of the Royal Historicaland Archaeological Association of Ireiand. 2 vols., 
4to, 1878. 
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71» Sbrim of St. htoedcg, and tbt Gospel of St. Malaise. From c Archseo- 
logia », vol. xliii. Qparitch, PiccadiUy, Loodon. 

Ou Two Bronze Fragments in tbt Pétrie Muséum, R. Irùb Aeademy. Suppo- 
sai to be Portions of a Radiated Crown. From c Archaéologta », 
vol. ibfi. Quaritch, PiccadiUy, Loodon. 

Earfy Christian Art in Irtkmd. With 106 Woodcots. 8vo. Chapmao and 
Hall (Limited), 1887. 

Hifh Crossts of Castledermot and Durrow. With 12 Illustration* Hodges, 
Rgges, and Co. (Limited), Grafton Street, Dublin, 1898. 

Higb Crosses cf Moone, Drumdist, Termonfecfain and Killarmery. 

VAtbtnaeum dn 29 septembre contient, pages 417-418, une notice sur 
Marguerite Stokes par son savant compatriote, le célèbre helléniste de Du- 
blin, J.-P. Mahaffy. Je me vois encore assis non loin de lui et d'elle, a la 
table hospitalière do professeur Robert Atkinson, dont le nom et les ou- 
vrages sont si avantageusement connus des Cdtistes. Il y a de cela près de 
vingt ans! Temps passé qui ne reviendra plus ! 

• 

La revue An Gaodbal de New-York, n° d'août et septembre 1900, con- 
sacre sa page 227 au souvenir de feu le Rév. Eug. O'Growney, décédé à 
l'hôpital de Los-Angeles, en Californie. Sur cette page, la reproduction 
d'une photographie nous montre le savant prêtre assis sur un banc à l'ombre 
des arbres, attendant tranquillement la mort ; près de lui se tient la sœur 
Angela qui le soignait dans sa dernière maladie. Eugène O'Growney est* 
Fauteur d'une édition du voyage de Snedgus et de Mac Riagla, du voyage 
de Macl Duin, et dt Simple Lsssons in Lrisbàoux il a été parlé dans la Revue 
Celtique, t. XII, p. 404, et t. XVIII, p. 118. 

Un article de M. G. Dottin : Études sur la prononciation d'un dialecte ir- 
landais, a été écrit avec la collaboration du Rév. E. O'Growney. Le dia- 
lecte dont il s'agit est celui du comté de Galway. L'article a paru en 1893 
dans le tome XIV de la Revue Celtique, p. 97-136. 

H. D'AlBOIS DB JUBAINVILLB. 

JobaioriUe, le 30 octobre 1900. 
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TABLE 

DIS PRINCIPAUX MOTS ÉTUDIÉS DANS LE TOME XXI 
DE LA REVUS CELTIQUE 1 . 



I. Gaulois ou vixux-celtiqpb, 

ETOOAM1QUB. 
(Voir pp. 14-19, *i-*7i «■*» «M, ««9. 

129, 1)2, 201, 202, 24), 247, 266, 

**7. VU 34°. 14*-) 

-acus, il}, 114. 

AXioo(v]mk, 34). 

AAXtttvoc. 34). 

Àllobroges « bonnes d'an autre 

pays», n$. 

Anbatns, Anbata, 201. 

Anbimogidins, 310. 

Andcam, 346. 

ande-, jo8-jio. 

Andecarus, 111. 

ando-, 309, 310. 

Andobales, 309, 310. 

Andobra, 309. 

Andomatunnum, 309. 

Argentomagns, 114. 

Arqnins, 202. 

Arronidaeci, 201. 

Arrotrebae, 201, 237. 

Artabri, 237. 

Artigenos « fils de l'ours », 287. 

Artk) « la déesse arsine », 288, 289, 

«94- 



Artobriga, 237. 

-as$-, 308. 

Atrebates, 244. 

Angostobriga, 346. 

ave, 128. 

Aventkun, Avantkun, J09, 426, 

4*7- 
-ans, 114. 

Bdgae, 244. 

benno- « corne; hauteur », 24). 

Bergidan, 201. 

bigu, 128. 

Bilbilis « très bonne », po. 

-bilis « bon », 3 10. 

•il, 128. 

Boudkca, 110,282. 

l| 2J7- 

« vache blanche », 25s. 

braca, culotte, 104. 

branno- « corbeau », 303. 

Brannogeninn « habitation dn fils 

du corbeau », 287. 

Brannono, 113. 

Brennos, 113, 115. 

-briga « château, forteresse », 114, 

*I7> 146. 
Brigaecson, 201. 
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Brigantes, 254. 

Bpo^tapo; « taureau du pays? », 

*54- 
cagileb[i], 1 28. 

Calletes, 201. 

CALUNOVICA, 128. 

Camalodunum, 202. 

Camalus, 202. 

Canulates, 202. 

Camulogcnus « fils de Camulos », 

102. 
Cantobenoum, 243. 
Canuacus, 131. 
Carausius, 55, 348. 
Carbantorate, Carpentorate, 309. 
Kopvovou, 345. 

Casses « (dieux) très beaux », 309. 
Cassibratius, 308. 
Kassiteros « Grande Bretagne? », 

«73, «74- 
Catotigirni, 328. 

KatousaxTdvtov, Cataractone, 328. 

Catuvellauni, 244. 

Celtica, 202. 

Celtigun, 202. 

Celtius, 202. 

Centullus, 114. 

c«»g-, «7» «9»* 1 - 
Cintugenos, 114. 

Cintugnatos, 114. 

CJoutus, 202. 

Gutamus, 202. 

C«..NA, 1 2o. 

Codonius. 310. 
CoJoniacus, 18. 
Ccninius, 131. 
Coniacus, 310. 
Conkodius, 310, 311. 
Gonimbriga, 237. 
Coriosolites, 243, 244. 
Coriosopitum (civitas), 243, 244. 
Cornovii, 244, 246. 



(cork)bri, 128. 
Cotini, 346. 
Cottius, 131. 
covagni, 128. 

CUNALEGEA, 128. 
Aafa, 131. 
DBAGOS, 128. 

Dégante, 200. 

denavec[a], 128. 

Divicatus, 131. 

Aojiva, 131. 

Doni, 346. 

Donnos, 131, 253, 254. 

Donnotaurus, 254. 

Doveccus, 131. 

druidae, 281. 

Dulovius, DuIIovius, 346. 

Dumnonii, 244-246. 

Dunnovellaunus, 309. 

-dunum, 114, 237. 

-durum, 114. 

Eburobriga, 237. 

Endovellicus, Endovelicus, Endovol- 

licus, Endovolicus, Enobolicus « le 

très bon? », 308-311. 
epo-, cheval, 294. 

Epona « la déesse chevaline », 294. 
Esugenus « fils d'Esus », 102. 
Excingus, 247. 
Fidenciacus, 114. 
-genos « fils de », 287, 302. 
Germiniacus, 1 14. 
Gorgobina, 108. 
Helvetii, 423-427. 
•ko-s, 309. 

Indebilis, lndibilis, 310. 
Indovdlictts « le très bon? », 308, 

310. 
nnsfsiONAs), 128. 
-iolus. -iola, 114. 
-ion-, 289. 
Juliages, 114. 
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Ladicus, 200. 
Lanovalus, 346. 
Lantennacus, 309. 
larcedi, 128 
Latugni, 346. 
Leuros « suffisant? », 129. 
utos, 1 28. 
Litumara, 250. 
luguni, 128 

MACORBI, 128. 

Magetobriga, 237. 
Magilius, 202. 
Magilo, 202. 
Magniacus, 114. 
-magus, 114. 
Mcvosia, 254. 
MANUMAGU, I 28. 
MAQjUI, 128. 

[maJtteas, 128. 

Matugenos « fils du sanglier », 287. 

MEDAU, 128. 

Medullius, 201. 

Menapia, 174. 

Menapii, 174, 254. 

Menoviacus, 201. 

mocoi, 128. 

Mtôowo;, 2$4« 25$. 

Mogetius, 34s. 

Mogolius, 310. 

Mogounus, 34$. 

Moltinus, 345. 

Moritasgus, 346. 

mucoi, 128. 

Mullo on Mulio (Mars) « dieu du 

mulet », 29$, 346. 
Nabekus, 346. 
Nantosvelta, 346. 
Naria, 346. 
Nemausus, 346. 
Nemetes, 247. 
Nemetobriga, 201. 
ne[ta segomok[as, 128. 



NOGATI, 128. 

Ocetam, 201. 

-ol-, 310. 

•onius, 308. 

Orgenomesci, 201. 

Orgetorir, 201. 

Pardiacus, 114. 

Parisi, 244. 

penno- « tète », 242. 

Pennocrucium, 242. 

Pennolucus. 242. 

Pentilius, 202. 

Pentius, 202. 

Pentovius, 202. 

petorritum « chariot à quatre roues », 

132. 
Pignacensis, 113. 
Pintaius, 202. 
Pintaaus, 202. 

QUECIA, 128. 
RCTTAIS, 128. 

Rudiobus, 294, 296. 

Segeius, 202. 

Segisanus, 202. 

Segobriga, 237. 

Sequana, 19. 

Sequani, 19, 21, 340. 

Simpliciacus, 113. 

Tagassus, 308. 

Tagonius, 308. 

Ta^o;, 307, 308. 

TapowSoîijj. « siège du taureau? », 

2S4- 

Tarvessedum, Tarvesede « siège, ha- 
bitation du taureau? », 254. 

tarvos, taureau, 2 $3, 254, 29$. 

TOTRAI, 128. 

trigaraous, aux trois grues, 29$, 

296. 
Ucuete, Ucuetin, 19 
Urogenia « fille du taureau », 287. 
Urogenonertus, 287. 
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Uxelodunum, 114. 
VaJenciacus, 1 1 4. 
Veliagu, 201. 
Vdlates, 309. 
Vellocatus, 309. 
Vercassivellaunus, 309. 
Veronigora 201. 
Victuriacus, 1 1 \ . 
Vindiricus, 202. 
Vindius, 201, 202. 
Virius, 202. 
Virnanaius?, 202. 
Vironus. 202. 
Volcae, 116. 
Zjaptrov, 131. 

II. Irlandais. 

(Voir pp. 19, 60-74, i°°' 108-111. 124, 

i*7» m-»|6> ■**» «*î, 179-196, 
M7, |f|, M 9, )6o, î6j-)74, $79, 

î*l» J«$i 19$, J99, 401, 40», 4l*t 
420, 421.) 

•a, )« pers. sing. du subjonctif prés., 
268. 

abardal, très noir, très obscur; gran- 
de obscurité, 1 26. 

adfet, adfed, il raconte, 2$i. 

adfhead, je raconterai, 2ji. 

afrithissi, de nouveau, 125, 126. 

ail, ce qui plaît, agréable, 1 26. 

Ailill, 120. 

airbhre, troupe, 38$. 

airicul, appartement, chambre, 109. 

alam. troupeau, 126. 

Ambros, Ambroise, 240. 

amre, amra, admirable, 1:5. 

anmaith, mauvais, 16. 

ar, notre, 1 26. 

art, pierre, 289. 

asbert, il a dit, 130. 

asrubart, il dit, il avait dit, 130. 

RtfÊi Celt'uu, XXI. 



athnughudh, renouvellement, 23. 

atomrai, vint à moi, 401. 

bag, bataille. 1 30. 

bigim, je combats, 1 30. 

bearia briste « langue brisée », 338. 

bélra, bérla, langue étrangère, 191. 

bendacht, bénédiction, 240. 

Denn Etair, 243. 

bérlagar, idiome, 191. 

bibdu, coupable, 2$o. 

biis, qui est, 19. 

BUklï, 183. 

bô, vache, 60. 

Brian « parole», 115. 

brrt, meule. 60. 

broine, proue, 146. 

bûarach bhâis « entrave de mort », 
3)8. 

caech, louche, 134. 

cain, tribut. 1 30. 

câith, du son, 17. 

carrâisde, voiture, 196. 

cartaim, je nettoie, 1 30. 

ceall, église (monastique), 240. 

Ceann-ard « tète haute », 243. 

Ceann-na-faitche « tète de la pe- 
louse », 243. 

céis, sorte de luth, 1 34. 

cenn,ceann, tète, bout, sommet, 242, 

*43- 
cepdai (corps) massifs, 377. 

ce red, crcud, quelle chose?, 181 . 
cert, droit, 247. 
cétal, chant, 14, 23. 
cétmuinter, femme légitime, 109. 
ciall, collection, 19. 
cianog, menue monnaie, 140. 
cirdub, très noir, 1 30. 
cîs, redevance, revenu, 239, 240. 
cisdin, cuisine, 196. 
clannaigsedir (ro — ), ils se multi- 
plièrent, 1 36. 

*9- 
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cless, tour de force, 250. 

cl6d, victoire, 247. 

cloth, fameux, 60. 

cloth, hospitalité?, 134. 

côisde, coche, 1 96. 

Conchobhar, 183, 184. 

Congen « fils do chien », 287. 

Connac, 344. 

co rolomm, (il lia) de façon serrée?, 

corr, héron, 133. 

coscath, obscur, 1 26. 

Cothraige, Patrice, 240. 

croch, mortification de la chair, 13$. 

crû, sang, 60. 

Cualand, 120. 

cubhaidh, convenable, 232 

Cûchulainn « le chien de Culann », 

286. 
Cûrôi, il> 124. 
-d, cela, 420, 421. 
-d, marque de l'indicatif dans des 

phrases conditionnelles, 412-421. 
da, do, deux. 369. 
damaisde, dommage, 196. 
dar, darcenn, en retour de, 1 34. 
Dé Danann, 1 20. 
dia fonn (ropo — ), tant était grand 

son plaisir, 134. 
dia n-, si, 416. 
die dia, jour, 17, 23. 
dofedim, je précède, 2 $ 1 . 
Ponald Brecc, 330. 
dond, brun; roi, 253, 254. 
do neoch, tous ceux qui, 379. 
doridissi, de nouveau, 1 26. 
duai, charbon, 181. 
dubh, noir, 181. 
ech, cheval, 60. 
eclais, église, 182, 240. 
eneclann, prix de l'honneur, 1 30. 
esse, trace, vestige, 126. 



fstî pommes de terre, 182. 
ferbba, vaches, 401. 
fetar, fedar, je sais, 2$ 1 . 
fiallachus, parties honteuses, 402. 
folearbad, mort, 40 1 . 
fonn, plaisir, 1 34. 

-ftha, -fi, 2« pers. sing. du condi- 
tionnel, 194. 
gabhail do- 'presser, frapper, 3S7. 
giun, (par) la bouche, 1 30. 
dubh, (il le saisit) fortement (à la 

gorge), • 13- 
gorm, chaud, 61. 
gorm, obscur, 61. 
gual, charbon. 181. 
idal, iudal, idole; idolâtre, t\\. 
ldhal. lubhal, Juif, 13;. 
indiu, aujourd'hui, 18. 
innocht, cette nuit, 2 3 . 
irt, mort, 40 1. 
là, laithe, jour, 23, 367. 
laigiu, plus petit, 23. 
Un, plein, 60. 
!ith,féte, 250. 
lôisdin, logement. 196. 
lotir, leor, lôr, suffisant, 1 29. 
lûamain. vol, 19, 377. 
mainistir, monastère, 1 09. 
mào, plus grand, 345. 
martralaic, martyrologe ,182. 
math, bon. 17. 
meite: ba — , il serait important. 

mi, mois, 23. 

mind, diadème, 78. 

mruig, contrée, 18. 

muinter, famille, 109. 

muirn Giudan « mer des Jutes ? », 

6 » 9- 
nessam, le plus proche, 251. 

Niai!, 344. 

nue, nouveau, 240. 
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oîn, emprunt, 18. 

or, or, 9$. 

pairche, paroisse, 240. 

paisde t enfant, 196. 

Patrie, Patrice, 240. 

peirse, perche, 185. 

pîlrisc, perdrix, 196. 

polaire, tablette; inscription, 387. 

prâtl. pommes de terre, 182 

primben, femme légitime, 109. 

rébaim, je déchire. 17. 

ri, roi, 344. 

riam, auparavant, 60. 

richess, charbons ardents, 98.. 

Risteird, Richard, 196. 

ro-. particule verbale, 413. 

rot 1 croi « roue de mort », 136. 

sam, été. 23. 

sathrann, samedi. 182. 

sceo, en outre, 134. 

Seaghân, Jean, 196. 

sfcht, s«»p:, 60. 

Sémus, Jacques, 196. 

Séoirse, Georges, 196. 

son, ce, 19. 

st raid, sri id, rue, 182. 

siian, sommeil, 60. 

tamun, tronc, racine, 507. 

tarb, taureau, 2$;, 2)4. 

tau, je suis, 307. 

tech, maison, 307. 

-tella, il y a place ; il y a moyen, 
176-178. 

tellaim, tallaim, je trouve place, 176- 
178. 

tellaim, tallaim, j'emporte, 176. 

ti, circuit, 18. 

tiagaim. je vais, 60, 307. 

tiasu, j'irai, 347. 

tibim, je ris, 307. 

tofet, il précède, 251. 

ûar, froid, 17, 23. 

29 



ulad: don ulad-sa, pour cette fois, en 
cette occasion, 399. 

III. Gallois. 

(Voir pp. 14, 19, 10, 32-J6, 98, 209- 
212, 219, 220, 222, 223,248, $28- 

3M, ISI-H7-) 

Aeron, 329, 336. 

anfad, mauvais, 16. 

Aosel, Anselme, 2.4. 

Antyrron, 337. 

arlwydd, arglwydd, seigneur, 130. 

Arvon, 329. 

atbret, adfryd, rançon, 7, 8. 

a r, or. 93. 

Bechawy, 53. 

bai, faute, erreur, vice, cr.me, 130. 

bal, cheval au front blanc, ou à la 

face blanche, ou marqué à la face 

d'une tache blanche, 126. 
beio, blâmer, censurer, 1 30. 
blaenau, extrémités, 146. 
brad, bradwch, trahison, 145. 
bradu, bradychu, trahir, 14$. 
bradus, brad) chus, perfide, 14). 
braw, terreur; terrible, 14}. 
brâwch, terreur. 14t. 
brawu, brtwychu, effrayer, 14). 
brawychus, terrible, 14). 
bredychus, perfide, 14$. 
breiniau, privilèges, 146. 
brenhin, roi, 11}. 
Brenhin na vrenhin, un roi qui n'est 

pas roi, 34. 
bréni, proue, 146. 
brewych, terreur, 145. 
broder, brodir, brodorion, frères, 

126. 
Bryneich, 331. 
brytau, chauffer, 146. 
Caer Sidi « la ville qui tourne », 9. 
Caerwys, 329. 



I 
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canwyll, chandelle, lambeau, 248. 

cared, tache, 18. 

Cateyra, 328. 

Catgabail , Cadafael, 330,333. 

Catgnalatr, 7, j 30. 

Catguommed • qui esquive h latte % 

7. •• 
cathl, chaut, 14, 23. 

Catraeth, 328, 337. 

Catvan, 330. 

cebystr, licou, 14). 

ceiuiog. penny, 1 30. 

chwannwch, convoitise, 14 >. 

chwant, désir, 14). 

chwaota, désirer, 1 46. 

chwantach, convoitise, 146. 

chwantu, désirer, 14s* 

chwenuych, chweuuychu, convoiter, 

»4S» "4*- 
chyfatam, 334. 

Corroi, 5). 

cretei, il se confiât, 130. 

crib, peigne ; crête, 1 29. 

crihyn, crête, arête, sommet, 129. 

Cuneglase, 334. 

cwynos, sonper, 240. 

cwyr, cire, 240. 

Cymry c compatriotes », 11 s, 127. 

Cynan, 30, 31. 

Cyndaf, 334. 

Cyugen. 30, 31. 

cynghancdd, liaison des membres dn 
vers par la rime on l'allitération, 
on par les deux à la fois, 46-50, 
228231,234. 

cywydd, sorte de rythme • poétique, 

Derwennydd, 330. 
dialgnr, vengeur, 3 29. 
dy, y, a, 30. 
dydd, jour, 23. 
Dyfnwal Vrych, 330. 
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echwydd, midi ; le repos dn bétail ao 

moment de la grande chaleur, 335. 
elain, biche, 23. 
Eleirch vre, 329. 
Elerch, Elairch, 329. 
Elvet, 329. 

Emreis, Ambrotse, 240. 
Ewtonyd, Einonydd, 329. 
Ffreinc, Français, ^8. 
gaeaf, hiver, 14. 
Gint Scandinaves, 29, 331. 
gorsin, montant de porte, 143. 
Guerngen « fils de Tanne », 287. 
Guidgen « fils de l'arbre », 287. 
gwaith, combat, 328. 
Gwen-ystrad, 337. 
gwynebwertb, pria de l'honneur, 130. 
Gwynedd, 129. 
Gwynuassed, 329, 330. 
-hei, subj. aoriste, j« pers. sing., 

130. 
helygen, saule, 14). 
heno, cette unit, 23. 
lodeo, 9, 328^30. 
Kaer-Iudeu « ville des Jutes? », 1, 

S-9> P8. 

kymangan, qui est à l'unisson, com- 
plètement d'accord, 30, 31. 

Kynou, 131,131. 

liai, plus petit, 23. 

Ilawrudd. qui a une main rouge, 
meurtrier, 315. 

Hawruddiaeth, meurtre, 315. 

Iludd, obstacle, 23. 

Uyw, 3^0,337. 

Machagui, 53. 

mld, bon, 17. 

merin, estuaire, 9, 329, 330. 

Mon, 330. 

newydd, nouveau, 240, 33 a. 

Nordmandi, Normandie, 51. 
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Nordmyn mandi, Normands de Nor- 
mandie, 3$. 

nos, nuit, 23. 

oer, froid, 14, 23. 

Osguid,7, 332. 

oswydd, ennemis, 332, 333. 

Patrie, Padric, Patrice, 240. 

Pen-maen-mawr « tète de la grande 
pierre », 242. 

Pen-mynvdd « tète de montagne », 
242. 

penteyrn, grand chef, 115. 

purdu, très noir, 1 30. 

reges, cendres des morts, 97, 98. 

Rheged, 3JS-JÎ7- 

Rhyvoniawc, 330. 

Sais, pi. Seison, Anglais, 1 30. 

Sandwic, 334. 

taryan, bouclier, 57, 58, 351. 

-tor, suff. passif, 3 1 . 

tri-, préf. intensif, 3 28. 

tryfrwyd, combat, 328. 

trywaith, combat, 328. 

twrneimant, tournoi, 58. 

unie, solitaire, 34, (4. 

Urbgen, Uryeo, 33$, 337. 

-ych, soif, de noms verbaux, 145. 

ysevid pedeirieith, bouclier des quatre 

langues, 58. 
ystryd, rue, 182. 

IV. Corniqpb. 

luman, maintenant, 19. 
rcgihten, braise, 98. 

V. Breton armoricain. 
(Voir p. 408.) 

-ac'h, -ah, suff.de noms, 145, 146. 
ac'h-amen, fi donc! 129. 
afour, enfouie, 141. 
-ahat, hat,$uff. de verbes, 145, 146. 
ancoa, ancoéha, oubli Y 14t. 



ancoat, ancouéat, oublier, 145. 

ancoffhat, ancoffnechat, oublier, 145. 

ancoffnez, oubli, 145. 

ancofua, oubli, 145. 

anconec'h, oubli, il oublie, 14). 

ancoûehonni, oubliance, 14). 

aftcounac'haênn, oubliance, 1 4 5 , 1 46. 

ancounah, aftkounac'h, oubli, 14), 
146. 

aflccuftc'hamand, oubli, 14^ 

aftcounec'ha, oubli, 14). 

aflcounec'hamand , oubli ,145. 

aftcounec'ha t, oublier, 1 46. 

afikounac'haat, aflkounec'haat, ou* 
blicr, 146. 

aflkounec'h, oubli, 146. 

Annaft, Anne, 408. 

a ori-gèr, (du bien) en abondance, 
141. 

•ar, suff. d'infinitif, 141. 

araous, querelleur; qui coupe la pa- 
role à quelqu'un, 137. 

ari, en a ri, par, au bout d'(une laisse), 

i)7- 
arvar, doute, 1 30. 

ba unaft, chacun un, 1 37. 

berlobiein, déraisonner, 137. 

bevez, coupable, 2%o. 

bexiù, atterré, stupide, 144. . 

beziùet, ahuri comme un homme qui 
s'éveille brusquement, abruti, 144. 

blaoeh, blaouah, horreur; terrible- 
ment ; merveilleusement ; énormé- 
ment, 145, 146. 

blaoeh us, blaouahuss, terrible, hor- 
rible, 14). 

blaouahein, avoir horreur, 145. 

bleftchou, sommets, extrémités, 146. 

Botcalper « lieu planté de poiriers 
sauvages », 147. 

Botquesten, Botquistin « châtaigne- 
raie », 148. 
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boiig, mon, 143. 

bratell, taitenelle de moulin, 144. 

bré, résine, 138. 

broutac'h, chaleur étouffante, 146. 

cabcstr, licou, 14$. 

Calpéric, Calpérit, Calpirit « lieu 

planté de poiriers sauvages », 147, 

1 48. 
caut, bouillie, colle, 148. 
Cautpirit « lieu planté de poiriers 

sauvages », 148. 
chaleft, sortir, 144. 
chiboudik, debout!, 147. 
chiboutt, chiboudénn, piquette, 1 46, 

chilaouret, doré, 147. 

c'hoar, il arrive, 141. 

choul, cri pour chasser les poules et 
les poulets, 1 39. 

chouchafi, se blottir, 140. 

chouchoucq, (faire) dodo, 140. 

chouqicq, (faire) dodo, 140. 

chouquein, s'asseoir, 140. 

chuleft, souiller, 144. 

cillartt, pierre posée debout sur son 
tranchant, 144. 

col, colle, 148. 

cot-, silvestre, sauvage, 148. 

cotperen, cosperen, poire sauvage, 
148. 

coz, vieux, mauvais, 148. 

creizenn, cicatrice, 146. 

cribenn, clypenn, devant (de la jam- 
be), 146. 

daerou, daelou, larmes, 146. 

damesât, apprivoiser, 142. 

dar, tiens, 141. 

darc'hao, derc'havi, dalc'havi, frap- 
per, 146. 

darëu, larmes, 146. 

dazrou, dazlou, larmes, 146. 

defoui, défier, défi, 139. 



deoui, se dépécher; presse, empres- 
sement, 139. 

déret, tenez, 141. 

diboufa, déboucher, sortir subite- 
ment; s'esquiver; trouver ce qu'on 
cherche depuis longtemps; déni- 
cher; chasser d'un poste, 138. 

diboukein, arriver, apparaître brus- 
quement, 138, 139. 

dibourcha, déboucher, sortir" d'une 
cachette, 139. 

dibusquein, débuter une boule, 1 39. 

dichou ! dichou !, cri pour chasser les 
poules, 139. 

dichoual, di jouai, crier pour chasser 
les poules ou les oiseaux, 139. 

didu, maladroit, 143. 

difoucha, débusquer, 140. 

difoupa, voir diboufa. 

difourka, déboucher, sortir d'un bois, 
etc. ; débusquer, 140. 

digôr, diôl, ouvert, 141. 

digoupein, arriver, apparaître brus- 
quement, 138, 139, 144. 

discoazcaff, débusquer, 1 40. 

diskoach, découvert, qui n'est pas 
caché ; (se) découvrir, 140. 

disoucha, se faire voir après s'être 
caché; éveiller, 140. 

diùenn, défendre, 1 39. 

dizoucha, dijoucha, débusquer, dé- 
boucher, sortir d'unecachette, 140. 

-ec'h, -eh, suff. de noms, 145, 146. 

éc'hoaz, le repos du bétail au mo- 
ment de la grande chaleur, 33). 

-eh, -ah, suff. de noms verbaux, 14). 

emichafts, sans doute, je pense, 142. 

eftdra-badsé. pendant ce temps, 144* 

en drebad-hont, en ce temps-là, 1 44. 

enepuuerth, prix de l'honneur, 130. 

-er, suff. d'infinitif, 141 . 

ersqina, agacer, 128. 
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cry, par Oe cou), 157. 
feta-mor, algue, 144. 
foiUez, feuillée, 145. 
foliena, feuille de livre, 144. 
Fofttaoellaft, La Fontenelle, 408. 
foâî : d'er — , à la bâte, précipitam- 
ment, 1)9. 
Galperonet (le), « lieu planté de poi- 
riers sauvages », 148. 
Gatoezit « coudraie », 148. 
Gasténouet (le), « châtaigneraie », 

148. 
goal bir, poires sauvages, 148. 
gorsou, gorcbou, corsou, montants 
d'une charrette, 14). 

gond, fête, 141. 

gong, coug, cou, 14). 

gourmikel, la Saint-Michel, 141. 

guetlahen, guéllaênn, guérison, 146. 

gwelc'h, vierge, 146. 

gwell, meilleur, 309. 

haleguenn, jsaule, 145. 

haft, haAv, été, 23. 

harao, fi!, 137. 

hebiou, outre, 1)4. 

heli par, au bout de, 1 37. 

helibini, (aller) à qui mieux mieux, 

«J7- 
hoanti, envieux, désireux, 142. 

hoart, jeu, 141. 

hoaruout, arriver, 141. 

hol, il arrive, 140, 141. 

horri, se débattre, gronder, 141. 

-i, suff. d'adj., 142. 

-iù, suff. d'adj., 142, 144. 

jamez, jamais, 147. 

jamezen, piquette, 147. 

ioliff, joli, 142. 

kib» capable (de), 137. 

kaer, ker, habiution, 256. 

kalpér, petites poires sauvages, 147, 

148. 



kalpiren, poirier (sauvage), 147, 148, 

kapabl, capabe, capable, habile, 1 37. 

kein gar, le devant de la jambe, 1 29. 

Kergalper c lieu planté de poiriers 
sauvages », 147. 

Kiltperit c lieu planté de poiriers 
sauvages », 148. 

kilvid, coudraie, 148. 

kleizen, cicatrice, 1 46. 

klupen, crête (de coq); devant (de la 
jambe), 129. 

koachet 'n ho koaftze, asseyez-vous, 
140. 

koan, souper, 240. 

koar, cire, 240. 

koe'h, ordure, 148. 

kof gar, le gras de la jambe, 129. 

kosper, koper, poires sauvages, 148. 

koudask, (poirier) sauvage, 147, 148. 

koulm, noeud, 141. 

koulm, kourm, pigeon, 141. 

kriben, kripen,klipen, klupen, crête, 
146. 

laet, let, injures, 142. 

lettat, Iaetat, insulter, 142. 

losten chibout I apostrophe aux pe- 
tits enfants qui commencent à mar- 
cher, 147. 

luz, embarras, 23. 

mar, doute, 1 30. 

mechanec, méchanceté, malheur, 142. 

mechajis, michafts, sans doute, je 
pense, 142. 

meliscr, mélisse, 143. 

missi, surprise ; événement heureux, 
142. 

miz, mois, 23. 

mor glei, (la) mer au nord (de 111e 
de Sein); mor dheou, (la) mer au 
sud (de cette tle), 97. 

Moris, Maurice, 143. 

moriscleu, grimaces, 142, 143. 



